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The  images  appearing  hère  are  the  best  quality 
possible  considering  the  condition  and  legibility 
of  the  original  copy  and  in  keeping  with  the 
filming  contract  spécifications. 


Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 


Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
the  last  page  v«/ith  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  AH 
other  original  copies  are  filmed  beginning  on  the 
first  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, and  ending  on  the  last  page  with  a  printed 
or  illustrated  impression. 


The  lasi  recorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  the  symbol  — ♦►  Imeaning  "CON- 
TINUED '),  or  the  symbol  V  (meaning  "END"), 
whichever  applies. 

Maps,  plates,  charts,  etc.,  may  be  filmed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  frames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  ie  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 

Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  — ^  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 

Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  à  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  à  p-irtir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  à  droite, 
et  de  haut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 
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RIO  DE  LA  PLATA 


LA     IIAVAMK. 

Le  Itvialhan  tlo  la  l5U)lo.  —  l/Ohio.  —  I/<'iiil)oii(  luire  <lii  ."Mi^sis- 
bipi.  —  F, a  moitié  du  sii'clc.  -     Ani\co  ii  la  llaviiiio    —  l.c  lisr. 

—  Ce  qu'il  ou  coùlc  pour  l'iitrir  «laiis  la  c.tiiitale  <lo  Cuba.  — 
Douceurs  (1«^  l'iiivcr.  —  l.a  *ic\re  jaune.  —  Le  Itiiik  .hnhsoti.  — 
Aspect  de.s  rues.  —  La  >olanle.  —  IMiilnsopliie  «les  na\aiiai>. 
Adininistialion.  —  Pouvoir  du  R()«\eriieur.  —  Le  j;<'nt  rai  'la(Oii. 

—  Les  cafés.  —  Les  ii(|ueurs  p(dilii|ues.  —  Intérieur  du 
tlifàtre.  —  IJeauté  des  Havanaises.  —  Histoire  do  la  Havane.  — 
.Munumenls.  —  La  cathédrale.  —  Lf  bu>-le  de  Colirud». 


L'arrivée  de  \Ohio  m'a  surpris  dans  l'heureuse  exi>tencL' 
que    des    familles    iiospilaiièrcs    m'avaient    faite    à    la 
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2  i.i;  I  rni;s  sl  i;  i.a.mi;i;ioue. 

Nou\clio-()rir<iiis.  liioii  qu  il  \  ait  do  iiuinbrcux  rapports 
ciilro  ccllo  villo  et  la  Havane,  je  ne  pouvais  trouver  pour 
nie  rendre  à  l'ile  de  (iubu  un  meilleur  hàtiuient  (pu*  ro 
puissant  Ohio,  lé\iallian  des  bateaux  à  vapeur  améri- 
cains. Léviatlian!  Huand  je  relis  le  livre  de  .loi),  et 
souvent  je  la  reli>,  cette  lamenlahle  »''léf;i(î  de  la  misère  de 
riionune.  la  |)eiidure  du  mon>tre  aijualiipie  m'ap|)arnit 
connue  la  ])octi(|ue  dexriplion  du  colosse  animé  par  lu 
vapeur.  Voyez  vous-même,  et  jii^TZ. 

'(  Ses  éternuments  ont  la  splendeur  du  leu .  ses   yeux 
.sont  comme  les  paupières  du  jour. 

t'  Dosa  houclie  jaillissent  dos  llannnes  comme  dos  tisons 
end)rasés, 

'<  1)0  ses  narines  s'échappe  une  lu  niée  comme  d'une 
chaudière  ardente. 

H  La  force  est  dans  son  col,  et  la  terreur  marche  devant 
lui. 

>  Derrière  lui  brille  son  rentier,  clla  mer  blanchit  comme 
une  tète  de  vieillard.    ■ 

L'(Hiïo,  construit  pour  transporter  à  Cha.v'res  les  cher- 
cheurs d'or  do  la  Californie,  a  une  capacité  de  trois  cents 
tonneaux,  tieux  machines  de  la  force  chacune  <le  mille 
chevaux',  et  des  cabines  pour  cin(|  cent  ciiupiante  voya- 
geurs. 

Heureux  les  armateurs  do  New-Vork  (|ui  ont  eu  la  har- 
dio.sse  do  lancer  sur  les  Ilots  ce  colossal  navire!  Son  succès 
fait  envie  à  plus  d'un  spéculateur,  qui  s'accuse  de  n'avoir 
pas  ou  la  môme  pensée  ni  le  même  courage.  (À'  bateau  a 
coûté  deux  millions;  mais,  en  quatre  voyages,  il  a  déjà 

'  Ainsi  le  disent  les  réclames  que  ses  armateurs  publient  dans  les  jour- 
neaux.  Mais  il  j  a  tout  lieu  du  cioiro  ([Uf  ic>  cliilVros  ssonl  exai-ércs. 
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rapporte"'  a  ses  propriétaires  une  ^oinnie  netlede  troi.'.tfnt 
inille  fraiio.  lincore  (picKiucs  trajets,  e(  leur  capital  ><  r.i 
rentré  dans  leur  caisse,  et  clia<iue  année  {'(fliio  leur 
donnera  gratuitement  sa  riche  uutissou. 

Au  lever  du  soleil,  une  voilure  me  conduit  à  la  levée 
où  1rs  deux  cheminées  du  hateau  laiK eut  déjà  dans  l'air 
des  hturliilions  de  fuiiK'e.  Tandis  (pi'on  char^'e  encore  un 
amas  (le  marchandises,  mes  re^rards  errent  tour  à  h>ur 
sur  la  ville  (|ue  je  (juitte  à  re^n-el ,  sur  ce  lleuve  ou  déjà 
uiUMpianlih' de  hanjueset  de  navires  halanceiil  leurs  ailes. 
i:t  de  (  ôft'  et  daulre,  quel  vii>le  lahleau!  ipielle  force 
vihde!  A  (piel(]ues  pas  de  (li>lance  est  le  (|Uartier  La 
Favette,  où  Ton  ne  voyait,  il  \  a  une  di/aine  d'aïUK'es, 
(pie  des  cahanes  (''parles  coiistiuites  par  des  «''mimanls 
allemands,  et  (pii  forme  aujourd  hui  un(,>  ville  de  (]ua- 
rante  mille  Ames,  lin  face,  sur  l'autre  l»ord  du  lleuve,  e^t 
la  ville  de  .Macdoiiou^'h ,  oii  s'élè\e  l'hopilal  de  la  marine, 
l'un  des  plus  heaux  édilices  de  la  Louisiane,  et  j)rès  de  là 
une  autre  ville  à  hujuelle.  avec  leur  am<»ur  des  nomen- 
clatures étrangères,  les  Américains  ont  donne  le  nom 
d'Alf^er;  c'est  l'arsenal  maritime,  le  chantier  de  la 
Nouvelle-Orléans  (jui.  lomine  une  jurande  dame,  n  a  point 
voulu  avoir  dans  ses  rues  ari>tocrali(jues  le  hruil  des 
mart(.'au\  ,  la  vapeur  de>  fournaises. 

Pendant  |)lusieurs  heures  le  haleau  circule  entre  de> 
rives  ond)ra.e;ées  d'arhres  verts,  parsenu-es  de  |)lantations 
de  sucre  et  de  riantes  hajiilalions.  Puis  ces  rives  s'a|>ia- 
ti>sent  et  s'alTai>'-enl  au  ni\eau  du  IhMiNe,  A  la  place  du 
sol  fécond  où  s'épanouissent  les  rameaux  de  neur>,  où 
lirille  l'oran.^er.  on  ne  voit  plus  (junne  (erre  iiiculle,  ma- 
n'cageuse,  hahilée  seulement  par  (pn'lijues  pilotes  «pii 
doivent  chaque  jour  ohser\er  le  inouveme»it  du  Missis- 
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sipi,  los  lifiiKs  (le  saMc  qu'il  soulève  cl  tU-placi'  clans  si's 
(li'inicn'N  coiivuMmiis. 

Ilcliis!  il  en  ol  >n|j\(iil  (le  la   ■:iaii(l('ur  des  (imivi'cs  (k; 
la  iialui'c  cniiiiiic  (k>  ccllis  de  riioiiiiiic.  hicu.  cii  li'iir  don- 
iiaiil  la  |itii>saiir(>,  s'en  n^crvr  la  iliircc.  Tel  i|iii  n'a  vu  (|U(> 
l'éclat  du  rcfrnc  >icl<»ri('u\,  ne  sait  pas  (pic  ce  n-gnc  peut 
finir  dans  une  inniiK»  lan^Micur  sous  l'outiaK^'ante  autorité 
d'ini   Kcniicr  an^dais.    Tel  «pli    a    sui\i    la    marche  d'un 
lleu>e  dans  sa  plus    f^'randc   lar^^Miciir,   n  imagine  pas   à 
(|ucllc  liund)le  lin  ce  IleuNc  e>t  réser\c.  Le  Kliin,  le  heau 
Uliin,  >i  inip(''lueu\  à  Scliall'liousc,  si   riant  au  pied  des 
cdttaux  de  lUideidicini ,  se  perd  ini>cralil«'nicnf  dans  les 
sables  de  Ihjdande,  Le  Danule  se  di>ise  <lans  les  champs 
de  1,1  Aidldasie  en  faibles   rameaux,   et   le   .Mi»is>ij)i   (jui, 
chemin  faisaiil.  ahsurlie  tant  de  ruisseaux  et  de  rivièies, 
tombe  dans  le  «oHe  du  Me\i(pie  par(|uatre  embouchures, 
dont  trois  ne  sont  fxuère  praticables,  et  dont  la  qiiatrièmo 
est  barrée  par  une  bali>e  cpii  en  rend  le  passade  <lillicile 
aux  liAtiments  d  un  but  tonnage.  Nous  sommes  restés  là 
prè>  de  vingt-ipiatre  lieiiro  à   attendre  un  temj)S  l'avo- 
rable,  et  ce  n'est  (pj'en  ralentissant  le  mouvement  de  la 
machine  et  en  manoMivrant  sous  la  direction  d'un  pilote, 
avec  (les  pi'écaulion>  extrêmes,  (juenous  >omiiies  parvenus 
à  IVancliir  la  balise,  tandis  (pie  les  bateaux  reimuvpieurs 
qui  viennent  chercher  là  les  navires  se  débilitaient  |)éni- 
blement  avec  leurs  fardeaux,  |)iongeaient  dans  la  vase,  se 
relevaient  et  re(ond)aient  encore.  Il  en  coiMe  cher  à  un 
navire  pour  se  l'aire  ainsi  traî.'ier.  à  cent  lieues  de  distance, 
jiixiu'à  la  Notnelle-Orleaiis.  Mais  il  faut  à  la  ca|)ilale  des 
ï-ltats  (\u  Sud  de>  \iiis  de  lionleaux.  des  >dieiies  de  Lyon, 
de  la  (pjincailierie  de  Paris;   il  faut  à  llùirope  des  car- 
gaisons de  sucre,  de  coton  ,  et ,  dans  ce  besoin  réciproque 
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de  prn  liiih  a^'riculo  cl  iiidii^lricU ,  la  l»ali>c  n'arii'lc 
pcr^nniic. 

Le  Iciidnii.iiii,  nous  countns  i]r  loiilc  la  vilosc  ^\^>  nos 
mille  rlicv;iiix  sur  les  va;;ucs  Itiriics  du  ^'oll'c  du  Mc\i(iuc. 
(iVsi  le  I  "•  ijinicr.  Seul  d.ins  un  cen  le  d  r(ranK<'rs 
auxcpiels  le  liii>ard  nie  réunit ,  <|Ue  .]•'  (|intterai  Identôt, 
pro|i,dil('ni''iil  pour  ne  j;iiiiais  les  rcNoir.  je  >on;.'('  à  tous 
1rs  \(rii\  (pli  >V'('lian^<-iil  «'ii  «c  jour  loin  de  moi.  non 
point  aux  \o'u\  frisolo  et  iiicnfcurs  diclrs  par  un  u>af,'e 
auipiel  on  doit  f,Mligii!neiil  ^e  >oiiui('llre.  mais  ;iii\  sincères 
accents  d'une  maison  amie  et  aux  iuMiidictions  de  la 
l'amillc.  Si  de  tou>  ceux  (|ui,  à  pareille  cpixpic ,  daiKiiaient 
m  inscrire  sur  la  li»te  d'envoi  de  leurs  cartes  il  n'en  e>l 
pas  un  fjiii  s'occupe  de  moi,  je  suis  hien  sûr  |)oiirlant  cpie 
d'il  i  ma  peiiM'c  >'cst  croisi'e  dans  rc>pa(e  avec  plus 
d'une  pcns<''(>  lidclt>,  (piune  tendre  voix  a  dit  ce  matin, 
à  (ctte  heure  :  Où  est-il?  et  (pi  une  iii('re  et  (pi'une  xeur 
ont  pri(''  pour  moi. 

Puis,  je  soiit:('  a  ce  sit'cle  dont  l'anm'e  IH'iO  a  manpH'' 
la  inoiti('',  siècle  oraiieux  et  lerrihle  si  jamais  il  en  fut. 
ijui  a  l'Iiranle  les  troncs  et  doiinc  |,i  lièvre  à  tous  les 
peiiplo.  ^it'clc  f-'ro|eS(pie  et  lioull'uii .  (|iii  depuis  cimpiante 
aijs  proiiK'iie  dans  le  monde  >a  marotte  et  ses  grelots, 
se  raillant  de  rempire  des  fort-  et  des  pr(''visions  des 
saf,'es,  ('fran.i^e  et  douloureux  >pectacle  plein  de  larmes  et 
d'arliMpiinades,  où  l'on  a  vu  le>  (liad(''nie>  des  souverains 
sauter  comme  des  toupies  et  les  comhinaiscuis  des  esprits 
les  jilus  liahiles  s'(''vaiiouir  comme  des  huiles  de  savon;  ou 
les  f^eanls  ont  ('lé  découronnés  pur  les  nains,  et  les 
docteurs  de  h  loi  clias>és  par  les  écoliers:  où  Steiirer  (■>! 
pres(iue  devenu  un  grand  homme,  et  (larihaldi  un  grand 
général;  où  les  poètes  se  sont  dépouillés  de  leurs  ailes 
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sérîipliiques  pour  descendre  dans  le  Forum  avec  a  oge 
du  tribun,  tandis  que  du  cénacle  des  estaminets  sortaient 
les  apôtres  chargés  d'enseigner  à  I  uni\ers  les  vertus  de 
la  répuitlique.  «  Je  ne  sais  pas,  dit  Hyron,  si  les  anges 
pleurent,  mais  les  hommes  ont  assez  pleuré,  et  pourquoi? 
pour  pleurer  encore'.  » 

La  génération  à  laquelle  j'appartiens  ne  verra  pas  la 
fin  de  ce  siècle.  Mais  avant  qu'elle  s'éteigne,  qui  sait  ce 
(ju'il  lui  réserve  encore  de  drames  et  de  mascarades? 
Il  est  en  bon  chemin ,  et  ne  paraît  pas  disposé  à  lâcher  si 
vite  ce  qu'il  tient  avec  un  rire  diabolique  entre  ses  deux 
mains,  d'un  côté  la  torche  incendiaire,  de  l'autre  un 
cordon  de  marionnettes. 

Loin  de  moi  pourtant  ces  tristes  réllevions,  labyrinthe 
moderne  où  nulle  Ariane  n'apporte  son  fil  protecteur. 
Valanos  Dios  !  que  [3ieu  nous  |)rotége,  disent  les  espagnols. 
C'est  le  cri  qui  s'échappe  de  l'Ame  dans  sa  perplexité,  et 
je  suis  près  de  ceux  cpii  souvent  le  répètent  dans  leur  joie 
C(Mnme  dans  leurs  soullVances. 

Le  quatrième  jour  après  notre  départ  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  de  bonne  heure  tous  les  passagers  se  sont  rémus 
sur  le  pont.  Aux  premières  lueurs  de  l'aube,  nous  voyons 
s'élever  devant  nous  les  renq)arts  qui  gardent  Tentrée  du 
port  de  la  Havane,  citadelle  à  droite,  citadelle  à  gauche, 
canons  braiiués  au  haut  des  nun's ,  et  après  cet  appareil 
de  guerre  un  vaste  édifice  qui  est  une  prison.  Il  y  a  de 
(juoi  eirrayer  ceux  qui  arriveraient  là  avec  une  mauvaise 
conscience.  Mais  à  peine  a-t-on  dépassé  les  nuirs  de  la 
Punta  et  du  Moro,  que  le  regard  plane  sur  un  délicieux 
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Havc  wept  cnougli.  —  Fort  wliat?  —  To  wopp  açain.  ■^ 
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panorama.  C'est  la  rade,  vaste  bassin  de  nacre  et  d'azur, 
bordé  de  chaque  roté  par  un  cercle  de  collines.  C'est  une 
masse  de  navires  qui  viennent  de  tous  les  points  du  globi', 
c'est  la  ville  avec  ses  clochers,  ses  palais  du  gouverneur  et 
de  l'amirauté,  ses  maisons  peintes  en  vives  couleurs;  c'est 
le  ipiai  inondé  dune  foule  de  curieux  et  d'une  foule  de 
nègres  employés  au  service  du  port.  Il  y  a  là  un  tel  mou- 
vement, une  telle  apparence  de  bien-élre  et  de  gaieté, 
(pj'on  aspire  à  courir  au  j)lus  vite  dans  cette  ville  si 
cixpiette  et  si  riante.  Déjà  l'on  a  sa  canne  à  la  main,  sa 
valise  sur  le  pont.  On  demande  une  chaloupe,  on  veut 
partir.  Patience!  Si  la  Havane,  avec  .son  beau  ci(l,  ^es 
verts  coteaux,  ses  (leurs  et  ses  parfums,  apparaît  à 
ré'tranger  comme  mie  demeure  féeri(iuo,  il  faut  s.'  rap- 
jx'ler  que  l'on  n'aborde  pas  sur  cette  plage  connue  dans  la 
républiijue  des  Ktats-l'nis ,  où  personne  ne  s'iiKpiiéte  de 
savoir  si  vous  avez  un  }.asse-port,  où  vous  n'êtes  tenu,  en 
voyageant,  (jue  de  livrer  votre  nom  au  maître  d'hôtel  (jui 
v(tus  ouvre  sa  porte. 

A  la  Havane  ,  l'autorité  administrative  ne  se  soucie 
nullement  d'une  telle  liberté,  l.e  lise  et  la  police  gardent 
les  avenues  de  ce  paradis  terrestre  avec  une  plume  de  fer. 
Le  lise  a  une  quantité  de  comptes  à  régler  avec  chacpie 
navire.  .1  ai  plus  d'une  fois  admiré  en  d'autres  pays  ce 
qu'il  y  a  d'ingénieux  dans  l'art  avec  lequel  le  (isc  frappe 
coup  sur  coup  le  contribuable,  de  l'air  du  monde  le  plus 
innocent,  et  multiplie  les  mêmes  impôts  en  en  changtNUjt 
seulement  la  dénomination.  Sous  ce  rapport ,  je  crois  (jue 
celui  de  la  Havane  peut  être  étudié  comme  un  modèle  ,  et 
comme  vous  vous  intéresse/  à  tous  les  genres  de  distinc- 
tion, vous  ne  pouvez  faire  moins  que  de  vous  arrêter  au 
moins  un  instant  à  celle-ci. 
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Je  ne  vous  montrerai  pas  lo  fisc  havanais  «'tendant  sa 
main  sur  un  bâtiment  espa^niol,  car  il  a  des  é;;anls  [)()ur 
la  iiitTO  patrie,  il  ne  lui  demande  qu'un  modeste  tribut 
de  (iuel(|ues  centaines  de  pesos.  Pour  juger  de  r«''ten<lue 
de  ses  conceptions,  il  faut  le  \(nr  aux  prises  avec,  un 
i)àtitnent  étranger  apportant  des  deinécs  étrangères. 
D'abord  il  lui  lait  payer  un  droit  de  douze  réaux  par 
tomieau,  ensuiti'  un  droit  de  drague,  un  droit  de  (piai , 
droitde  visite  de  la  douane,  droitdedécliargcnient,  seccmd 
droit  de  la  visite  de  la  douane ,  droit  daccjuit  de  cette 
même  douane  et  de  timbre  de  ce  même  ac(|uit.  Vous  croyez 
que  c'est  tout.  Non  pas,  nous  ne  sonnnes  guère  qu'à  la 
moitié  de  cet  habile  tissu.  Vient  ensuite  un  impôt  de  douze 
là  (juinze  pesos  (soixante  à  soixante-(juinze  francs),  pour 
la  traduction  du  manifeste,  puis  les  honoraires  des  employés 
de  la  douane  et  ceux  du  capitaine  <lu  port,  et  ceux  du 
gouvernement,  qui  jusqu'à  présent  n'a  encore  rien  pris 
pour  lui ,  ensuite  le  droit  du  phare,  la  patente  de  santé  et 
la  visite  de  l'olTlcier  de  santé.  Cvs  divers  tributs  réunis  for- 
ment, pour  un  bcUiment  de  trois  cents  tonneaux,  un  total 
de  quatre  mille  cinq  cents  à  ciiKj  mille  francs. 

A  présent,  dites-vous,  ce  bâtiment,  (]ui  a  si  bien  ouvert 
sa  bourse,  peut  au  moins  charger  librement  son  fret,  et 
peut-être  même  recevoir  un  droit  d'exportation  pour  les 
denrées  indigènes.  Dans  plus  dune  contrée,  il  en  est  ainsi. 
Mais  tel  n'est  pas  l'usage  du  lise  îiavanais.  Du  moment  où 
un  navire  étranger  entre  dans  la  rade  jusqu'à  celui  où  les 
matelots  lèvent  l'ancre,  il  le  tient  sous  sa  grille.  Il  lui 
impose  un  droit  de  six  et  quart  pour  cent  sur  j)lusieurs  des 
produits  qu'il  vient  chercher  à  la  Havane,  et  de  douze  et 
denn  pour  cent  sur  les  tabacs. 

La  police  a  aussi  sa  taxe.  D'abord  elle  oblige  le  voyageur 
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à  faire  viser  >hii  |'a>«.('-pni'(  jiar  le  (■(»n>ul  e>|);if;iinl  de  la 
ville  où  il  senibartpio  pour  lilo  de  Cuba,  <'o  (pii  constitue 
un  j)ren>ier  iiiip<M  (li"  doux  pesos  (dix  frano  cinipianto 
ceidiniCN^.  F-lnsuile  elle  prend  ce  inérue  passe-port  et  le 
reniplace  par  un  c.irit'  de  papier  (pie  l'on  pa\o  liuit  pi<is- 
tros  I  (juaranto-deux  Irancs  .  |)e  plus,  i!  n'est  pas  j)erniis 
d(>  poser  le  pied  sur  le  sol  de  lîle  sans  rentrennse  d'un 
babilant  du  [)ays  qin  se  |)'irle  i,Mrant  de  votre  moralité  et 
de  votre  cafliolicisino.  Comniont  obtenir  caution  on  restant 
aux  arrêts  sur  le  pont  d'un  bâtiment".'  Voila  un  problème 
d'une  >olution  dillicilo.  lleuroiisomont  vous  n'avez  pas  l.'o- 
soin  de  la  cliorclior.  Il  \  a  dan^  tous  les  poits  de  lilo  un 
certain  nombre  de  brases  gens  (pii  viennent  eux-momos, 
(\r  lair  du  monde  le  jilus  obligeant,  vous  demander  s'il 
ne  \uN>  serait  pas  agr(''able  ipids  réj)ondissent  do  votre 
vertu  :  biiMi  cnlondu  (|ue  vous  acceptez  avec  empro>somont 
cette  aimable  proposition  ,  et  bien  entendu  aussi  cpio  vous 
devez  mie  linmiète  n'ooniponso  à  uii  tel  acte  (\r  dévoiie- 
menl  :  tnii^à  (juatre  pose»,  c'ot  le  moins  ;  en  soiteciu'avoc 
le  prix  de  1.1  clialoupe  (pii  conduit  votre  malle  à  terre,  de 
la  (barrette  (pii  la  liansporte  à  lliôtel,  il  en  coule  au  plus 
mode^lo  \oya,i;eiir  ime  ceiilaiiie  de  IVaiics  pour  fra\ersor 
le  ipiai  (!«■  la  lla\aiie. 

(jiiest-ce  (pi(>  cent  francs  dans  ce  |)ays  dont  le  sol  se 
couvre  M  ai>emeiit  d  une  moisson  d'oi-?  On  n'emploie  pas 
ici  notre  mexpiine  façon  (k'  compter,  l'i  iU's  cliilVons  de 
pajiior  par  lesquels  les  ban(|uiers  (U'<,  r.fatN-rni>  représen- 
tent le  numéraire  absent I  lu  nègre  en  verrait  une  liasse 
par  terre  (pi  d  ne  >e  baisserait  pas  |H)ur  la  ramasser,  fi  (k' 
no>  gro<>ièies  pièces  {\v  cui\re!  On  ne  les  connaît  pas 
mémo  i]v  vue.  La  plus  petite  monnaie  e.^t  le  modio  d'ar- 
gent ,  qui  vaut  trente  cenîimos.  Le  peso  se  dépense  comme 
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le  franc,  ot  1(3  Havanais  jette  sur  un  comptoir  lonce  d'or 
(quatrc-vin^t-cinq  francs;  avec  la  nu'^nie  aisance  qu'un 
(le  nos  ('h'^ants  de  i'aris  lire  de  sa  lK>ur>e  un  naj)oléon. 

J'ai  connu  il  y  a  (juel(|ues  anni'es,  en  France,  un  jeune 
hmu  alllifîi'  d'un  snnid  chagrin,  celui  de  ne  pouvoir  gas- 
[)iller  dans  les  splendeurs  de  Paris  plus  de  cent  francs  par 
jour.  Si  la  n'volution  de  1848  ne  l'a  pas  guéri  de  cett(; 
maladie,  (ju'il  vienne  à  la  Havane,  il  y  trouvera  un  promj)t 
renu'de.  Heureux  ceux  qui  s(''journent  ici  avec  une  traite 
(jui  leur  permet  de  se  laisser  aller  à  toutes  les  s«''ductions 
du  lux(;  et  de  la  mode.  Plus  heureux  encore,  cependant, 
ceux  qui  n'y  apportant  (ju'unc  humhie  fortune,  mettent 
leur  joie  dans  la  coMtemplation  d'une  helle  nature,  (pii  leur 
donne  gratuitement  l'éclat  de  ses  rayons  célestes  et  les 
caresses  de  ses  hrises  end)aumées. 

C'est  là  le  facile  honheur  dont  j'ai  joui  à  la  Havane.  Il 
est  vrai  (|ue  j'y  suis  arrivé  dnns  la  meilleure  saison,  c'est- 
à-dire  en  hiver.  Ma  maîtresse  d'hntel  médisait  :  «  Voyez, 
monsieur,  connue  cette  chambre  est  fraîche  et  aérée  !  » 
l^tre  au  frais  dans  ce  même  mois  de  janvier,  (|ui  à  Paris 
vous  ohlige  à  calfeutrer  votre  appartement  et  à  attiser  le 
feu  de  votre  cheminée,  c'est  ici  le  grand  point.  Dans  le 
jour,  portes  et  fenêtres  sont  ouvertes,  et  le>  vitres  rem- 
placées par  un  rideau  lUdtant.  F.e  soir,  \ous  ne  trouverez 
sous  votre  moustiquaire  ni  sommier  ni  matelas.  I.e  lit  se 
compose  d'une  toile  étendue  sur  un  châssis,  et  de  deux 
draps.  C'est  dur,  mais  frais.  On  ne  doit  rien  dé'sirer  de 
|ilus. 

Comment  vit-on  en  été?  Ceux-là  le  savent,  qui  dans 
les  régions  des  lroj)iques  ont  suhi  les  ardeurs  de  la  cani- 
cule. Nulle  terre  au  monde  n'oiVre  à  l'homme  un  asile  oii 
il  puisse  oublier  lanière  sentence  de  la  i^ible  ;  Homo iiattis 


oiico  (l'or 
[KO  qu'un 
poliVni. 
|,  1111  jcuiio 
ivoir  f,'as- 
Iriiiirs  |);ir 
i  (le  ccth,' 
jun  [trotnpt 
(iiif  fraihî 
st'dudiotis 
'epeiidaiit. 
?,  inellciit 
e,  (|ui  leur 
sft's  et  les 

Havane.  Il 

son,  c'est- 

:  H  Voyez, 

^t  a(''rL'e  !  » 

lui  à  Paris 

à  attiser  le 

it.   Dans  le 

ntres  rem- 

?  trouverez 

s.  Le  lit  se 

et  (le  deux 

d(^sirer  de 

,  qui  dans 
de  la  cani- 
m  asile  où 
Homo  Natus 


irrinr. s  srn  r/AMÉnioi'i:.  ii 

Il  niulitie  hnvi  rirons  et  multis  rtpirtiir  ni'scriis.  Le  Nord 
a  ses  Ioniques  nuits  noires,  ses  tourbillons  de  neii^'e,  ses 
\t'nl>  «pii  ::la(('iit  riialeini'  sur  les  l("«vres.  Les  (jontn'es  de 
l'orient  cl  du  Sud,  pelles  des  océans,  corbeilles  de  Heurs 
du  Lilojie.  ont  leurs  plantes  vt'ut'neuses,  leur  ciel  einhras»'' 
et  la  peste  et  la  li(''vre  jaune,  ipii  les  surprennent  dins  leur 
v(tluf)tueuse  mollesse  comme  le  içlaivi»  de  l'anse  extermi- 
nateur. 

Il  va  {]*'>,  aiUK'es  où  le  sombre  fant(')me  de  la  rK^'vre  jaune 
semble  s  a>soU|)ir  sur  les  rives  de  la  Havane,  où  à  sa  faible 
apparence  on  pourrait  l(»  croire  (''puis(''et  pnH  à  s'éteindre. 
Puis  soudain,  connue  si  dans  ce  repos  trompeur  il  n'avait 
fait  que  recueillir  ses  forces  et  rassembler  ses  dards  cm- 
poi^onii(!'s.  il  reparaît  plus  terrible  cpje  jamais,  sillonnant 
toutes  Ic>  rues,  mariiuant  d'un  sit^nc  fatal  toutes  les  portes, 
frappant  de  sa  main  dccliarn«''e  les  (ils  du  pays  et  les  (}tran- 
fîers. 

L'an  dernier,  au  mois  d'août,  les  navires  n'unis  dans  la 
r.ide  ressemblaient  a  ceux  (jue  les  matelots  (h'sertent  dans 
le  port  de  San-Francisco.  Seulement,  ee  n't'tait  pas  pour 
courir  à  reblouis>ant  placer  que  les  matelots  et  les  olliciers 
ai)andonnaient  le  pavillon  national.  C't'tait  pour  >'en  aller 
à  riiôpitid  cbcrclicr  un  remi'de  à  leurs  tortincs,  [)our  (''Ire 
ensevelis  dans  un  cimetière  (''Iranq^cr,  en  se  souvenant  à 
IciM'  dernier  moment  de  leur  frais  Ilsraut,  de  leur  belle 
(jironde. 

A  ce  deuil  de  la  Havane  se  joii^nait  celui  d'une  autre 
plafj^e  plus  reiloulabic  encore,  de  la  piaj^e  mortelle  de  Vera- 
(Iruz  et  de  Tampico.  Un  jour,  la  viuic  du  .Moro  vit  passer 
au  pied  des  reniparts  un  brick  an.uius  convenu''  par  une 
femme  qu  un  bonnne  |)àle  comme  ini  squelette  essayait  de 
seconder  dans  son  labeur.  Le  capit.u'ne  Jackson,  qui  com- 
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ni.iitdiiil  <<'  hrick,  iivnit  (luittc'Tiimpico  a\«'''  sa  fcmmo,  srs 
deux  oiifiiiits  cil  hns  àf,M'  et  sept  in.itclots.  Oin  l(|iit'-.  jours 
jipn's  son  (I(''])art,  les  s('[)t  rujilcitds  sont  saisis  par  io 
Yi'iiiii  (lu  vomilo  cl  meurent  l'un  aj)rcs  l'autre,  le  capitaine 
et  ses  enfants,  atteints  du  même  mal,  restent  dans  leur 
lit  hors  d'état  de  se  mouvoir.  La  fenune ,  avec  le  coura^'e 
surliuuïain  (juc  lui  domie  sa  foi  en  Dieu,  jette  les  cadavres 
à  la  mer,  car^Mie  une  partie  des  voiles,  prend  la  barre  du 
gouvernail,  soigne  son  mari  et  ses  enfants,  et  Rràce  à  un 
vent  favorable  qui  seconde  sa  résolution,  dirige  vers  l'île 
de  Cuba  le  navire,  jusqu'au  inomcnt  où  son  mari,  se  le- 
vant de  sa  couche,  peut  lui  venir  en  aide.  Hlle  arrivait 
ainsi,  après  (juarante  jours  de  navigation,  timide  et  mo- 
deste, baissant  les  yeux  sous  sa  cape  noire,  quand  on  lui 
parlait  de  son  énergique  vertu,  et  n'ayant  pas  l'air  de  se 
douter  qu'elle  venait  d'accomplir  une  œuvre  devant  laquelle 
la  pensée  de  Ihomme  le  plus  déterminé  eut  reculé  avec 
elTroi.  Si  l'armateur  de  ce  brick  a  du  cœur,  il  donnera 
une  belle  récompense  à  celle  qui  dans  un  U  désa^itrc  a 
sauvé  son  navire  et  sa  cargaison. 

lui  iiiver.  la  (lèvre  jaune  s'assoupit  sur  ses  sombres 
trophées,  et  la  Havane  rit  et  chante,  et  travaille  ou  se 
berce  dans  son  heureuse  nonchalance,  sur  son  sol  fertile, 
sous  son  ciel  étincelant,  comme  si  nul  lléau  ne  lavait  at- 
teinte et  ne  devait  jamais  latteindre;  dès  le  matin,  sa 
population  s'éveille  comme  une  couvée  d'alouettes  au 
vent  frais  qui  lui  vient  de  la  mer,  aux  brillaides  clartés 
qui  dorent  ses  collines.  L'animation  de  l'intérieur  des  ha- 
bitations se  joint  à  celle  du  dehors.  Je  ne  sais  (luel  phi- 
losoj)h(î  an-tique  disait  qu'il  voudrait  que  sa  maison  fût 
de  verre  pour  y  livrer  son  existence  à  tous  les  regards, 
[ci,  son  rêve  est  presque  réalisé.   Au  delà  du  seuil  de 
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(■!i,ii[i;c  (leiti'Mire  c>t  le  /"///o  :\\vc  m's  tzalcricN  rjrciiiaiics 
ou  1.1  famille  pasx'  une  partie  de  la  jnNrn('(',  e|  cliatpie 
faijade  a  m>  large-'  fenêtres,  ses  lial<  ons  et  >es  magasins 
\uile>  par  dt'N  per>iennes.  défendus  par  des  grdle>  de  fer, 
mais  si  souvent  ouverts  (pi'nn  peut  dire  (jue  chacun  vit 
en  plein  air  et  que  la  pn|)ulalion  enti("'re  resseirdile  a  une 
ruche  d  aheilles  liourdonnant  autour  de  ses  alvéoles.  A 
I  heure  oii  le  hourge*>is  anulais  se  tient  e/ifernu'  au  haut 
de  son  palier,  derrière  inie  triple  barrière  de  portes;  a 
l'heure  où  nos  helles  dames  de  l'aris  iTont  point  encore 
tire  le>  rideaux  de  leur  alc(')ve,  le  b(»urgeois  de  la  !la\ane 
a  déjà  de  sa  fenêtre  saliM'  son  voisin,  le  marchand  a 
eiile\e  les  p,ume;ui\  de  sa  l)ouli(pie,  et  la  jeinie  Iille  est 
sur  son  halcon .  connue  si  elle  attendait  son  ({(tinéo. 

Si  les  biens  de  la  terre  sont  im-galement  rt'parlis,  hieu 
a  du  moiu>  gardt'  au\  hommes  la  conuninianlt' de  resp;i((.' 
atmosplit''ri(pie,  de  la  lumière,  et  les  Havanais  jouissent 
de  cette  connnunaufé  fraternellement. 

Pour  lui  t'tranjier  avide  de  tout  voir,  il  y  a  la  deux 
spectacles  :  spectacle  deslnai^ous,  dont  il  n'est  pas  besoin 
(pi'un  Asmodee  enlève  les  toits  pour  (pi'on  en  voie  au 
moins  les  >ilh(tuelfes,  cl  spectacle  di's  ru<'s,  bruyant  et 
curieux:  a  droih' et  a  gauche,  les  trottoirs  silloiui(''s  par 
une  grande  (piantib'  de  pas>ants  blancs  et  noirs.  Indiens 
au  teint  d  olive,  créoles  au  léger  costume,  .Mexicains  el 
lîuroj)éens:  au  milieu,  des  troupeaux  de  mules  qui 
s^nanceiit  à  j)as  lents  comme  la  forèl  de  Hirnam,  la  tète 
et  le  cor|)s  ensevelis  sous  des  amas  de  !iges  de  maïs  vert: 
de  lourdes  charrettes  chargées  de  dcnrc'es  agricoles  et 
attelée>  de  deux  bieufs  monstrueux,  et  la  volante,  la 
légère,  la  cn(juctte  ^olante.  Je  ne  sais  comment,  d'après 
les  descriptions  que  j'en  avais  lues,  je  m'étais  tiguré  cet 
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(''(|iii|);i{;o  havanais  comme  un  KroU'sqiic  vrliiculo;  c  t'st  la 
llcxililc  l.nrra  du  Nord,  avec  laquollc  oii  voyai^c  si  vito  en 
Su('(l('  v{  vu  Norvr^it»,  mais  une  karra  roiisidf'iahlcmcdt 
[icrfcctioniin'  et  ('iidx'Ilic;  c'est  un  loni;  timon  qui  lui 
domic  un  afîréaltic  halanccmcnt,  deux  rouos  liaulcs  et 
larixcs  (jui,  à  moins  (\uo  l'essieu  ne  serorn()e,  renileiit 
toute  clmte  impossible.  Au  miliini  de  ces  deux  roui'S,  une 
caisse  conuni' celle  de  nos  calirioli'ts,  (''l('',i[animent  taj)issée 
à  l'intérieur,  omlira^ée  à  demi  sur  le  devant  par  un  Irian- 
i,de  d'étoile  (|ui  sullit  pour  préserver  le  visaj^e  des  rayons 
du  soled  sans  obstruer  la  vue  de  côté  et  d'autre.  I,a  vo- 
lante est  conduite  par  uu  neutre  (jui  s'élance  d'un  |)ied 
a^'ile  sur  la  selle  de  sa  mule,  avec  sa  veste  ronde  ornée 
(le  fîalons  de  diverses  couleurs,  son  sombrero,  ses  hottes 
à  l'écuyère  descendant  Juscpi'à  la  cheville  et  liiissant  de 
là  à  son  soulier  hriller  l'élène  de  sa  peau  noire.  Telle  est 
la  volante  banale  (jui,  dans  chaque  (piartier,  olVre  pour 
(piebpies  réaux  ses  services  aux  passants,  et  lors(iu'une 
fois  on  en  a  usé,  et  lorsqu'on  a  coiuui  la  rapiililé  de  sa 
marche  et  l'humble  soumission  de  sou  cocher,  on  ne 
peut  que  prendre  eu  faraude  pitié  nos  iourdi'S  citadines  et 
nos  misérables  fiacres. 

La  volante  est  du  reste  à  peu  près  \o.  seul  é(|uipage  (jue 
Ion  trouve  à  la  Havane.  Chaque  riclie  marchand,  chacpie 
bon  bourgeois  veut  avoir  la  sienne;  celle-ci  est  couverte 
d'ornements  en  argent,  tapissée  de  satin.  En  beaucoup 
(le  maisons,  on  la  remise  comme  un  meuble  précieux 
dans  la  salle  même  où  la  famille  se  rassemble  et  reçoit  ses 
visites.  Une  de  ces  volantes,  attelée  de  deux  nmles,  avec 
son  postillon  noir,  portant  le  chapeau  et  la  veste  à  galons, 
est  certainement  l'une  des  voitures  les  plus  jolies  et  les 
plus   aristocratiques  qui  existent  dans  le  monde  civilisé. 
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l'iilre  cette  ville  et  celles  des  l'.tats-rnis,  il  y  a  un  tel 
contraste,  <Hie  je  ne  sais  où  'y  poiu'rais  en  voir  nii  plus 

coiMplel.  I/Américain  e-t Maisje  crois  vous  avoir  assez 

dit  ciiiuinent  ni'f'taient  apj)ariis  les  Américains.  Le  Hava- 
nais a  reX(|i)i.M'  courtoisie  de  l'Lspamiol,  et  eniploie  ><'\i- 
veid  >es  galantes  forniules  :  .1//  rasn  rs  a  la  diaposicion  i/e 
nstcil.  —  Sot/nt  sri  ricin  dr  ustrd.  Si  I  on  ne  peut  picndre  a 
la  lettre  ces  protestations,  pas  plus  (pie  notre  Iris-lnniihli' 
srrriliiir,  nu  aiii'ait  tort  cependant  de  les  cnn>id«''rei 
coinine  de  vaines  paroles.  Lv  Havanais  iicciieille  l'étranger 
avec  urlianit('',  lui  ouvre  sa  demeure  avec  coiiliaiic<',  et 
parvient  sans  elVort  à  la  lui  rendre  agréahie,  j)ar  le  scid 
lait  de  son  caractère  ouvert  et  géïK'reux.  Il  aime  le  luxe 
et  les  letes,  le>  fantaisies  brillantes,  et,  à  son  gnind  thnn, 
au>si  les  jeux  liasanleiix. 

Les  lUdMirs  naissent  du  climat  comme  de  la  terre  les 
fruits.  La  grelVe  et  la  cidtiire  peuvent  modifier  cc^  fruits: 
mais  on  n'en  fait  point  <li>paraître  l'essence  |)rimitive. 

Knfaiit  heureux  d'une  nature  (pii  <le  tout  côté  sourit  à 
>e>  ri'gards,  fascine  ses  sens,  le  planteur  liavaiiai>,  dans 
le  plein  osor  de  sa  vie,  ni'  comj)reiid  guère  le  plaisir  <pie 
le  docte  Allemand  peut  ("prouver  à  se  tenii'  pendant  de 
longues  heures  eiiferiiK'  dan^  une  retraite  austère,  scru- 
tant à  la  lueur  d'une  lampe  les  hi(''rogly()lies  pliiloso- 
phi(pies  de  Hegel.  Il  ne  peut,  entre  son  hori/on  vermeil, 
sous  son  ciel  d'azur,  s'envelopper,  comme  l'Anglais  ,  dun 
nuage  ossiani(|ue,  jus(|u"à  ce  qu'il  y  jx-rde,  coiiime  dans 
une  machine  piieuinati(iue.  son  dernier  souille,  lui  voyant 
à  chaipie  saison  vcrdoyerses  cham[)s.  Ileiiiir>es  orangers, 
il  ne  peut,  comme  une  arai,^n(''e  de  comptoir,  liler  >aiis 
ce.sse  sa  toile  pour  y  attendre  aprè>  la  proie  du  jour, 
celle  du  leudemain.  Si  de  ses  études  de  colléi^e  il  lui  reste 
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(judijUi'  ,i^"ùt  chi^MiiUf,  s'il  lit  lloiMct».  ji'  pcii-'C  i|iril  'A'>\\- 
ten  surlDiit  le  dnriw  ilinn  de  l'iiiiiiiîM»'  Uonunii.  S'il  lil 
Laniiii'liiic.  il  pn-l'iTcia  a  ses  plaiiilivcs  ('h'^ics  les  stariocs 
où  l(>  iiir-l(i(li(>ii\  |)(M'I(>  (liante  i'Iiyiiiiic  anacréoiitiijuc  : 

CiKiilioiis,  ciidlloiis  la  rose  au  malin  tic  la  vie. 

Dans  les  joies  du  présont,  si  fiii,Mti\i's  (jii'cllcs  puissent 
«Mrc,  il  ne  se  laissera  point  ti'oulili'r  par  la  préoccupation 
de  l'avenir.  Si  l'arniee  est  bonne,  il  en  dt''|)ense  f^aiemenl 
les  revenus:  si  plus  lard  la  récolte  est  moins  altondante  et 
ne  se  vend  plus  au  niènie  piix,  il  se  trouvera,  il  est  \rai, 
connue  l'insouciante  cigale,  l'ont'  de  recourir  à  uneju- 
daï(jue  l'ouriiii  (|ui  lui  fera  payer  cher  son  assistance,  l.e  l'ait 
e>t  (pi'un  ;.;iand  nondire  de  plantations  su()erl)es  sont 
^^rev(''cs  d'IiN  pntliè(pie>,  et  par  le  cumul  dis  |)rèts  succtîs- 
sifs  et  des  intérêts  t(ind>ent  peu  a  peu  entre  les  mains  des 
économes  Catalans.  Le  taux  lé.ual  de  liulérèt  est  ici  dt^ 
douze  pour  cent  ;  il  est  toléré  a  >iiij;t,  et  monte  très- 
souvent,  par  des  transactions  |)articulières,  à  treide-si\: 
sous  le  poids  de  ces  terribles  enj^aucmeids,  le  planteur 
n'en  continue  ()as  moins  à  tenir  un  riche  état  de  niaison, 
à  courir  aux  combats  de  t'otjs,  et  à  se  livrer  à  tous  ses 
fastueux  caprices.  Ouoi  (|u'il  arrive,  il  aura  du  UKtins 
savouré  sans  craiide  la  coU|)e  de  sa  destiiu'e,  v[  (piand  il 
en  aspire  la  dernière  ^^outte,  il  j)eut  dire  a\ec  Thécla  : 
('  Icii  liahc  (jcU'bt  uiiil  ijclieht,  ']a\  vécu,  j'ai  aimé.  » 

De  cette  sphère  aristocratitpje,  les  habitinles  de  iléco- 
ruin  extérieur  et  d'urbanité  descendejit  justju'au  dernier 
tle;;ré  do  l'échelle  sociale.  Le  nioh,  pas  menu;  le  moh  (jui 
sii,Miilie  canaille,  mais  le  bas  peuple  am(''ricain,  est  certai- 
nement ce  qu'il  y  a  de  plus  grossier,  de  plus  brutal  dans 
le  monde  civilisé.  Pour  mon  compte,  j'aimerais  mieux 
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viM'e  nvec  le>  p.iuMes  i.:nitriinl>  i;,M|iiiinaiix  (juavei-  ( c 
ramassis  (rin^oJi'nN  ta(|uiiis  i|iii  fnrmcnl  la  hase  de  la  plus 
\a>le  ile>  repul)lii|Ues.  A  la  llaxaiie,  je  n'ai  rien  mi  (|iii 
re>*eiiihlaf  a  une  [xipiilace.  Je  n'ai  rien  liniive  i|Ui'  des 
(■iirpnratiiin>  de  niaïKiMnies  el  d'artisans  à  l'd'il  vil',  à  la 
pli\sii>Momie  aniiiH'e,  r(iinplai>aiils  et  xwiaMes. 

Il  y  a  entre  I  île  de  C-iilia  et  les  l'.tats-liiis  une  autre 
dill'ereiire  plus  notahle,  relie  des  institutions  politiques. 
La  (',(iiife<leialion  des  lltats-lnis  p(t»('de  dans  toute  sa 
plt'jiitude  ce  tn''Sor,  cette?  pierre  pliilnsopliale  des  teiiqis 
modernes,  la  lilierté.  lit  au  milieu  de  toutes  les  révolutions 
(|ui,  du  Hio  delà  l'Iafa  ius(|u'au  Saint-Laurent,  sur  l'océan 
Atlaiiti(pie  et  sur  l'océan  Paciliiiue,  ont  houleversé  Ilm.'oii- 
tineiit  améric  un ,  lile  de  (^uba  est  restée  soumise  à  un 
régime  i,'ouvernemental  aussi  absolu  (jue  celui  de  i'Iii- 
lippe  II  ou  de  l'empereui"  Nicolas. 

Oui,  taudis  (|ue  ri'>|)a;;ne  joue  au  système  représen- 
tatif, et  y  joue  parfois  d'une  façon  si  f,'aillardo,  tandis  que 
les  journaux  de  Madrid  peuvent  clia(|u<'  matin  lancer  fort 
librement  leurs  brûlots  contre  le  ministère,  la  censure 
iiKjuièlt'  et  sévère,  la  censure  i\v>  anciens  tcnij)s,  fient  la 
presse  de  (luba  sous  le  fer  de  ses  cixMiix,  el  le  I)tiir(nUi  la 
Havane  et  \  .'lurorti  de  .Malaiizas  ne  peiiNcnt  se  mouvoir, 
citnime  le  ^('iiit;  caplis»'  par  le  pou\oir  de  l'aust.  ipie  dans 
le  ceicle  rotreint  ou  elle  le>  eiifeniie. 

i.e  lîouNenieur  de  Cuba  e>t  investi  d'une  sorte  de  sou- 
veraineté al)solue.  Nul  autre  fomliotuiaire  ne  peut  ici 
rivaliser  avec  lui,  nul  conseil  local  n,'  peu!  s'op()o>er  a 
l'exercice  de  sa  volonté.  Il  est  le  clief  de  la  force  armt'e, 
le  chef  de  la  justice  et  de  tous   les  fonctiuimaires '.  (Hio 

'  l.o  _:^oiiverii(Mir  ilo  Santiago  do  Cuba  oxitcc  sciilcnient  une  autunti' 
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(lis-jc?  il  a  tant  de  litres  que  lour  cmiiiK'ration  orrupe 
la  rnuitir  de  mon  passi'-port,  et  |)oiir  vous  (loiiiicr  une 
i(l«''(Ml«î  son  iniporlance.  je  le  traduis  textuellement. 

"  l.é(in  l'ederi^'n  de  |{(tn(ali,  comte  de  Alcoy,  elievalier 
^Tand-croiv  de  l'ordre  royal  et  di>fin,i,'ué  de  Charles  III,  de 
l'ordre  américain  d  Isahelle  la  (!alliMli(|iic,  dr  lOrdre  mili- 
litaire  d<'  Saint-l'erdinand,  cliev.iljcr  de  première,  de 
deuxième,  lroi>ièmo  et  den\  lois  de  quatrième  classe  du 
même  ordre  de  Saint-l'erdinand  et  de  i clui  de  Saint-iler- 
menf,'ilde.  memhre  honoraire  de  lAcadt-mie  dos  hcaux- 
arts  de  Sainl-CJiarles  de  Valence,  ^'cntilhonmie  de  la 
chandire  de  Sa  Majesté,  sénateur  du  roNaume.  lieutenant 
^l'uéral  des  armées  roxalcs,  f,'(»u\erneur  cl  capilaine  ^m'*- 
ni'-ral  de  lîle  de  Cuba,  pré>ident  <le  ses  cours  royales, 
f^ouverneiM"  politiqui!  et  mililaire  de  celle  pro\inci'.  chef 
ci\il  suprême  de  loule  l'île,  pre>idcMl  <le  la  Sociétt''  royale 
du  j)roi^res,  de  l'inspcclioii  (îcs  l'Iiidcs,  de  ra>scuiltl(''e 
pro\inciale,  de  l'ordre  royal  anii'iici'iin  d'Isahelle  la  Calho- 
li(|ue,  Ju;^('  di''li''j:ué  de  la  maison  royale  et  de  ses  domai- 
nes, (le  rintcudancc  ;;én('TaI('  des  courriers,  postes,  esta- 
l'elles,  elc.    » 

SuiNcnl  pîusiein's  et  ca'h  ra  dont  il  me  xM'ait  dillicile 
après  une  Icllc  nomenclaliu'e  d'iniliipM'i-  \;\  >i.i:nilicalioM. 

Mn  deux  mots,  ce  i^ouNcineur  lient  cnlre  les  mains  tous 
les  rouages  de  radnn'nisiralion  cl  peut  de  son  pleiu  i;ré 
Taire  saisir,  exiler  ou  incarcérer  un  eitoven  sans  qu'on  ait 
à  lui  opposer  la  plus  pelile  loi  de  luilxits  lorpiis. 

Ouo  dans  le  temps  on  nous  \ivons,    un   tel    élat  de 
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le  te-itr.  il  est  soiiiiiis  coimiie  les  autres  a  la  Mii'érionlé  du  s-'OUViTiiour 
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choses  semltle  monstrueux  aux  inissionnaires  des  prin- 
cipes «léiiiav'<>iri<|'"''^>  j''  '•'  ''"'^  ^"""^  peine.  Cependanl  les 
llnvanai>  n'ont  nullement  lair  de  n Cn  allli^v  r.  i-t  je  n'en 
>ui>  point  >urpri«'.  I-es  f,'en«.  (pii  im't  'udenl  re:,der  la 
marche  de  riiumanité  '^ur  une  même  moiire,  cl  du  nnrd 
au  sud  lui  tailler  >nii  liMidieiir  cnmme  un  lialiit  d'uni- 
l'orme,  m'ont  tou(our>  paru  ètreposxMlés  (!une  el<»nnaiile 
conliance  dans  leur  >a,i,'essi'.  S  il  e>l  des  peuples  rpii 
réclament  ce  (|ue  l'on  e>t  convenu  d'appeler  les  institutions 
liliérales,  il  en  e.>t  dautre>  <jui  se  tn>u\eiit  fort  a  l'aise 
sousun  réf;imeautocrati{pii'.  Vouloir  leur  persuader  ipi'ils 
soutirent  et  ipiils  doivent,  pour  aiiH'linrer  leur  (niidiiinn, 
reriNerser  tnut  leur  «'dilice  >ocial,  c'est  une  etranue  pré- 
tention. .1  aimerais  autant  colle  du  médecin  ipii  Niendrait 
dire  à  un  hom/ue  en  homie  saidé'  :  «  V(»us  (^te««  malade, 
mon  ami.  —  MdiV  pas  le  moins  du  monde.  Jamais  je  m» 
me  suis  senti  plu^  alerte  et  pin>  dispos.  —  C'est  pos-^ihle. 
Mais  NOUS  ne  a ihiv  connaissez  pas.  Moi(pii  suis  éclairé  par 
l'art  et  rexpcMieiicc,  je  \<tis  ipu'  vous  êtes  malade,  et 
pour  vous  f,Mi(''rir,  je  vais  nous  donner  la  lièvre.  " 

Si  CCS  conseils  pliiianlhropiipies  ont  été  jetés  (;;i  et  là 
dans  l'île  de  (luha  par  l'Iùirope  et  par  l'Amérirpie,  coimiie 
les  f^traines  (pie  les  vents  emporlent  sur  leurs  ailes  et  vont 
semer  en  de  loint.iiries  CDutié'cs,  l'ien  n'iiidiipie  encore 
qu  ils  aient  pris  racine  au  sein  de  la  population.  VA  vrai- 
ment.  quand  ell(»  ohser\e  ce  (pii  se  [)asse  autour  d'elle, 
ipiand  elle  voit  à  quel  deirré  de  démoralisation  et  do 
misère  le  Mexiipie  en  est  venu  avcc<a  constitution  calqut'-e 
sur  celle  des  l^ltats-Uuis,  dans  (luelledi-liilité  sont  toinh'  s 
es  réfïions  de  l'Ainériciue  du  .Sud  scindées  en  répul)li{pies 
et  j)rop|amant  si  tièrement  avec  une  centaine  de  soldats 
en  haillons  leur  indépendance,  je  comprends  très-bien  que 
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lîlc  (If  (!ii!»;i  ne  soit  pus  Iciifée  di'xposer  à  un  tel  cujeii 
sa  proïKM-ifi''. 

Om  siTiiit,  (lii  rôle,  dans  une  sinirulirro  orrciir,  si  l'on 
pensait  (luc  snn  i^itiiscrntMir  \a  l'aire  le  mal,  par  la  raison 
<|u"il  en  i'>f  son  pouvoir  de  le  l'aire.  A  supposer  (ju'd  y  fut 
|)oité  par  une  in(''(liaiite  nature,  il  serait  arrêt»''  sur  cette 
pente  finiestc  par  son  proj)re  inlfrèl.  <ju'»i(|u'il  puisse 
n'admettre  aucune  r(''si>taiict'  à  ses  ordres,  il  no  peut 
fermer  ses  oreilles  à  (h?  sai,'es  a\('rti>s(Mnents,  et  il  a  au- 
dessus  de  lui  la  cour  de  Madrid  et  le  ministère. 

[,a  durée  de  ses  pouvoirs  est  d'ailleurs  limitée  à  cinq 
ans.  Si  dans  cet  espace  de  t(Mnj)S  il  a  connnis  des 
fautes,  avant  qu'elles  aient  ac(piis  trop  de  consistance, 
elles  peuvent  être  réparées  par  son  successeur.  I.e  clian- 
^'ement  de  eliacpie  K"tiverni'ur  est  conmie  le  commen- 
cement d'un  nouveau  régime  (jui  éveille  de  nouvelles 
espérances. 

Il  y  en  eut  un  dont  la  main  n'élait  pas  i;anfée  de  velours, 
dont  le  souvenir  est  resli'  ixravé  dans  les  es()rits .  pour 
beaucoup  avei-  un  sentiment  de  crainte.  {)our  d'autres 
avec  une  \ive  reconnaissance.  C'est  le  i,Y'néral  Tacon, 
(lui  prit  possession  du  pouvoir  en  iSItl,  et  le  garda 
jus(]u"eti  IS'îS.  Avant  son  arri\(''e,  le  pays  était  en  proie 
aux  plus  déplorables  déNordres.  Des  bandes  de  malfaiteurs 
eJl'raN aient  les  campagnes  et  les  c:té>:  des  vols  et  des 
meurtres  se  commettaient  en  plein  jour  jusipu'  dans  les 
rues  de  la  Havane.  La  première  pensée  du  général  fut  de 
mettre  lin  a  une  telle  calamih'.  Il  y  ap|)liqua  une  volonté 
énergi(|ue,  rigoureuse,  parfois  violente,  dit-o'i  ;  mais 
sans  cette  violence  (lu'on  lui  a  re[)ro(liée.  peut-être  n'eùt- 
il  pas  atteint  son  but.  Il  lit  coiistruire  la  vaste  prison  qui 
frappe  les  regards  quand  on  entre  dans  le  port  de  la 
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Havane.  En  nit'^me  temps  qu'il  inaniuait  d(>  sa  sévère 
empreinte  ce  si/iistre  cdilice,  il  aKai-liait  son  nom  à  deux 
autres  œuvres  dune  nature  toiile  dilVerenle  :  au  ma^ni- 
fi(pie  théâtre  <pii  s't'lèxc  liors  de  la  poifc  d(>  la  ville,  et  à 
la  rianic  promenade  (|ui  s'étend  vers  le  (lerro. 

A  la  lin  de  la  première  aimée  de  son  adminisiratinn, 
l'inflexible  i.'(''nt''ra!  (ii>ait,  dans  un  de  ses  manifestes  : 
«  La  tranijuillitt'  pulili(|ue.  le  Imn  ordre,  la  sécurité  indi- 
viduelle ont  été  rall'ermis  «l'une  façon  merveilleuse.  La 
police,  en  parcourant  les  villes  et  les  villa^U'>,  ne  hmi- 
contre  plus  de  voleurs.  I,a  coidrée,  dcsoli-e  nat;uère  par 
des  crimes  nombreux,  e>t  maintenant  trampiille,  etc.    ^ 

Si  l'assurance  ex[)rim<''(>  par  ce  manifeste  ('>tait  alors  un 
peu  prématurée,  plu>  tard  elle  était  parf.ntement  exacte. 
Le  fjénéral  Tacon  fut  le  Thésée  de  l'île  de  Cuba.  Il  la 
purgea  de  ses  brigands. 

A  présent,  on  peut  sans  crainte  errer  de  nuit  dans  les 
(juartiers  les  plus  reciiK-s  de  la  Havane.  !]n  cas  d'alarme, 
on  serait  sur  d'\  (rouver  le  >ereno  vigilant,  et  ('est 
alors  (pie  la  gracieuse  reine  de'  (iuba,  connne  ces  Heurs 
qui  ne  s'entrduvrent  (juau  coucher  tlu  soleil,  appaïaît 
dans  sa  plus  grande  si'duction. 

Le  travail  de  !a  jfuriK'e  étant  fini,  cliacun  ne  |)ense 
plu>  (ju'à  jouir  de  ses  heures  de  l(ti>ir  (lan.>  la  tiède  fraî- 
cheur du  soir.  L'ouvrier,  secouant  la  {)ou»ière  du  tablier, 
revêt  le  paidalen  bl.inc.  pose  sur  le  coin  île  l'oreille  le 
sond)rero  en  paille  de  Panama,  et  va  rejoindre  >a  jolie 
rnoza.  Le  marchand  reçoit  ses  voisins  et  ses  amis  dans 
son  magasin  ouvert  au  grand  large  ^ur  le  troltnjr.  lue 
foule  de  j)romeneurs  circule  le  long  du  l'asco,  puis 
revient  sur  la  j)lace  d'armes  où  un  orche-tif  militaire 
donne  à  tout  venant  un  concert  gratuit.  Sou^  les  rameaux 
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lie  palmiers,  autour  de  la  fontaine  do  marbre  qui  décore 
cetl(?  place,  on  voit  passer,  comme  dans  les  alamédas 
d'l{s|)af,Mie,  runilbrmc  doré  de  l'ollicier  avec  le  simple 
liahit  hour^X'ois,  la  coquette  mantille  avec  la  toilette  dictée 
par  la  récente  loi  de  la  mode  parisienne,  et  je  pense  que, 
comme  au  sein  de  l'alaméda  de  Cadix ,  j)Ius  d'un  doux 
propos  tondie  mystérieusement  dans  une  oreille  attentive 
qui  ne  paraît  écouter  que  les  mélodies  de  Mozart  ou  de 
Rossini. 

Près  de  là  sont  de  vastes  cafés,  où  les  fruits  délicieux 
de  l'île,  l'oranf^e,  la  pina,  la  mamci,  la  jiKauivana ,  la 
juinva,  sont  transformés  en  conserves,  en  f^laces,  en 
sorbets.  L'inj,'énieux  conjiiero  de  la  I1omini(iue  a  déjà 
tellement  aj)pli(|ué  les  termes  de  son  vocabulaire  espagnol 
à  ses  savoureuses  productions,  que  pour  en  désij,nier  deux 
nouvelles  il  a  dû  entrer  dans  les  domaines  de  la  politiijue 
étrangèr(i  :  «  Muriturhu,  s'écrie  un  habitué,  traeja  me  uno 
présidente  Taijlor  !  (Garçtin,  apportez-moi  un  président 
Taylor  !  )  —  ta  me ,  dit  un  autre,  uno  présidente  JacLson  ! 
(Et  à  moi  un  président  Jackson  !  )  »  lit  les  deuv  vénérables 
présidents  font  leur  aj)parilioii  sous  la  forme  de  deux 
verres  remplis  d  une  li(jueur  odorante,  comme  si  leur 
Ame  était  renfermée  dans  ce  fragile  cristal,  ainsi  (jue 
<'elle  dont  l'Ariosle  raconte  la  captivité  dans  sou  niagi(jue 
poème. 

lui  donnant  à  deux  de  ses  compositions  ces  deux  noms 
importants,  le  judicieux  glacier  a  prouNé  que,  du  fond  de 
son  laboratoire,  il  étudiait  le  caractère  des  chefs  du  gou- 
vernement américain,  et  qu'il  pouvait  le  peiniire  à  sa 
façon.  La  coupe  qui  se  présente  sous  le  nom  du  général 
Taylor  contient  une  boisson  doucereuse  et  réfrigérante  ; 
l'autre,  un  punch  énergique. 
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A  (iui'l(|ue  distance  de  la.  à  ICntrée  (l'un  populeux 
faiihour.:;,  scintillent  les  lumières  du  tln-àlre  où,  de[)uis 
le  commencement  de  l'Iiiver,  une  troupe  d'acteurs 
excellents  jout;  pour  la  vingtième  lois  la  I.urin,  aux  ap- 
j)liiudissenient>  d'un  puMic  enthousiaste.  S'il  est  dans  les 
capitales  de  ri;uroi)e  des  tliéAtres  j)lus  grands,  où 
ré>onne  un  orchestre  plus  nond)reux,  je  n'en  connais 
pas  ini  (l'un  a>pecl  plus  aristocratique.  On  ne  voit  au 
|)arterre  <pie  des  lionnnes  en  pantalon  blanc  et  ''n  gilet 
hlaiic. 

Ses  trois  halcons  ne  sont  j)oint,  connue  les  n^ttres, 
lenués  d'un  coté  par  un  renq)art  di'  lamhris,  voilés  de 
l'autre  a  moitié  |)ar  une  lourde  balustrade.  Au  fond,  il 
n'y  a  (jue  de  légères  persiemies  à  travers  les(pielles  pénè- 
trent l'air  et  la  lumière  de  la  galerie:  sur  le  devant,  un 
treillage  (jui  p(>rmet  de  \oir  les  belles  Havanaises  dans 
toute  leur  grâce,  dejiuis  les  bandeaux  de  leur  ondulante 
chevelure  juscpi'à  leurs  petits  j)ieds.  Au-dessus  de  ces 
trois  étages  est  la  place  des  nègres,  ipii  scMublent  rangés 
là  comme  pour  faire  mieux  ressortir  par  leur  épaisse  sta- 
ture et  leur  noir  visage  les  lilanclies  colombes  nonchalam- 
ment j)o>ées  dans  les  autres  loges.  Ici,  la  toilette  d'une 
fenune  connue  il  faut  ne  ressemble  en  rien  à  celle  (jui 
brille  en  faut  de  couleur>  diverses  d'un-'  de-^  extrémités  à 
r.nitre  (Il  ufttre  Opéra  <'m  un  jour  de  grande  représenta- 
tion. De  vi'lours,  il  n'en  e>t  pas  (UU'stion:  le  satin  mèiïie 
est  Iroj)  lourd  et  trop  peu  llexible  j)our  ces  lornies  délica- 
tes, et  la  pantoulle  en  verre  de  tlendrillon  serait  une 
charge  trop  j)esante  pour  ces  pie(l>  d'oi>eau.  Tue  Heur 
dans  les  cheveux,  des  Ilots  de  ga/e  et  de  dentelles  sur  le 
corps,  un  ruban  de  soie  pour  soulier  a\ec  une  semelle 
imperceptible,  et  un  autre  ruban  de  même  couleur  (lui 
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eiilaco  le  talon.  Voila  tout  ce  que  peuvent  porter  ces  lilles 
(les  tropicpies.  On  dirait  les  elfes  du  Nord  (jui  jadis,  dans 
les  elairières,  se  filaient  des  vêtements  avec  les  rayons  de 
la  lune;  et  (juand  inie  de  ces  fées  havanaises  se  retire 
dans  la  nioll(.'  [)én()tnl>re  de  sa  loi^e,  à  voir  le  vaporeux 
tissu  rpji  l'enveloppe,  on  dirait  la  beauté  du  (]anli(pie  des 
eanti(pies  ,   (jue   le  poiMe   compare  à  un  nua^^e  d'encens. 

Il  faut  rpie  le  drame  (pii  se  passe  sur  la  scène  soit 
bien  émouvant,  (jue  Saivi  soit  ce(pi'ilest,  un  puissant 
ténor,  et  (pie  madame  JJosio  chante  avec  toute  sa  verve. 
pour  détourner  les  rej^ards  des  spectaleur>  de  ce  pour- 
tour des  balcons  où  se  penchent  comme  des  lianes  les 
jeunes  lilles  de  la  Havane,  où  sous  (U;  lon^s  cils  étincel- 
lent  de  i^rands  yeux  noirs,  profonds  connue  le  puits  près 
(hKjuel  Isaac  attendait  llélierca  .  le  puits  du  vivant  et  du 
voyant  :  Putcutnviventis  et  lideiitis. 

Ce  sont  ces  apparitions  poétiques,  c'est  ce  ciel  dont  le 
tendre  a/ur  se  joint  à  l'azur  plus  foncé  de  la  mer,  c'est 
ce  vaste  horizon,  cette  perpétuelle  verdure  des  arbres  et 
des  Heurs,  (jui  di>nnent  à  la  Havane  un  prestige  dont  les- 
prit  de  l'Iîuropéen  e>t  vivement  saisi  et  qu'on  ne  peut 
oublier.  La  ville  [)ar  elle-même,  c'est-à-dire  l'assendilaije 
de  maisons  dont  se  composent  ses  divers  «juartiers,  n"a 
rien  d'extraordinaire.  Ailleur-;,  les  monuim-nts  décorent 
le  paysage  et  sont  r(  rgueil  des  liabilanls.  Ici,  c'est  le  pay- 
sage, ce  sont  les  habitants  (jui  font  la  parure  de  la  ville. 

La  Havane  n'est  du  reste  pas  la  plus  anciemu'  cité  de 
la  colonie.  L'île  de  Cuba,  découverte  le  28  octobre  \\{)'2, 
|)ar  Chri>lophe  Colomb,  visitée  de  nouveau  par  lii  en 
l'iD'i,  resta  pendant  (juatorze  années  encore  abandoimée 
à  ses  caciques.  Ll-lspagne  avec  toute  son  avidit(''  ne  pou- 
vait d'une  seule  fuis  prendre  possession  des  vastes  région.s 
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que  son  infati.^'able  amiral  semL.ait  à  clia(|ue  pas   faire 
j.iillir  du  sein  îles  nndo.  Comme  un  héritier  d"té  tout  à 

coup  d'un.'  l'nrlune  (luil  [U'ut  a  peine  c pler.  elle  né{,di- 

^'('iiit  une  partie  (K'  ses  nouveaux  domaines. 

Après  s'être  dalilii"  à  Saint-Dninin.yue,  elle  se  souvint 
pourtant  de  cette  autre  île  à  l.ujuelle  Colomb  avait  donné 
le  nom  (le.Iuana,  à  laipudle  plus  tard  on  d'»iiiia  celui  de 
l"rinaii(liiie.  [Uiis  celui  d'Ave  Maria,  et  (jiii  maillé  ces  dif- 
léreiits  l)aj)tèmc>  a  f:ardé  >a  dénomination  indienne  de 
Cuba. 

i;n  l"iOS.  Nicolas  Obando,  i;nuverneur  de  Saint-Dojnin- 
iiur,  reçut  l'ordre  de  l'cxiilorer.  il  crxilia  cet}»'  niis>ion  à 
Séba<-lieii  Ocampo.  <pii  le  premier  reconnut  que  c'était 
une  île  et  qui.  en  coii>(afant  la  fertilité  de  son  sol,  la  si- 
tuation avanta^u'U>e  de  quelques-uns  de  ses  ports,  notam- 
ment de  celui  delà  Havane,  cjuil  a()pela  Puiriodf  Qirciias, 
la  recommanda  a  l'attention  spéciale  du  gouvernement. 

lin  i'Iil.  Diego  Colomb,  (pii  avait  fini  par  obtenir  au 
moins  une  partie  des  récompenses  promises  à  >oii  |)ère, 
en\o\a  a  Cuba  Velas(|uez,  avec  une  troupe  de  huit  cents 
hommes,  l.e  caciipie  llatuci  essaya  de  s'opposer  au  débar- 
(]uemeiit  de  ces  soldat>,  mais  il  fut  vaincu  et  l'iicliaîné. 

Connut^  les  I-lsfini^-^nols  ignoraient  ein'ore  l'existence  de 
la  l""lori(le  et  du  ciite  du  continent  américcin  dont  elle  fait 
|)artie.  il>  ne  soiif,à'rent  d  abord  (ju'à  occuper  le  revers 
méridional  de  l'île  (jui  se  trouvait  le  plus  rapproi-hé  de  la 
.Iaiiiaï(pie,  de  .Niint-Doiningue  et  de  la  cote  ferimv  lis  fon- 
dèrent la  ville  de  Santia.w,  de  la  Trinité,  celle  de  Fiaracoa, 
(jui  lut  la  première  capitale  de  l'île,  et  quelques  aimées 
après,  celles  de  Puerto  Pritivipe,  limjaino ,   Santo-Hsjnvita. 

La  Havane  ne  date  que  de  lîtll»,  et  et'  n'était  encore 
qu'un  établisscineiit  peu  considérable,   lorsqu'on  loiJH.  il 
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fut  réduit  en  cendres  par  des  marins  français.  Ferdinand 
de  Soto  le  releva  de  ses  ruines,  et  v  bâtit  un  fort.  Grâce  à 
ce  moyen  de  défense,  et  surtout  à  sa  position  maritime, 
la  nouvelle  cité  se  développa  si  rapidement,  (lu'en  l.'i'iO 
le  ^'onverneur  Gonzales  Pereo  de  Anguio  y  établit  sa  rési- 
dence. Ses  successeurs  suivirent  son  exemple.  Ce  ne  fut 
pourtant  qu'en  l.j(Sl)  qu'elle  devint  en  réalité  la  ca|)itale 
de  l'île,  lion  .luan  de  Tejada  ajouta  à  ses  premières  forte- 
resses celle  du  Moro.  Philippe  H  lui  donna  ses  armoiries  : 
trois  tours  d'argent  sur  un  champ  d'azur  avec  une  clef 
qui  représente  la  clef  des  Indes.  Les  actes  olliciels  lui  don- 
nent un  long  titre  qui  rappelle  à  la  fois  la  mémoire  de 
Christophe  Colomb  et  la  constance  avec  la(|uelle  elle  est 
restée  attachée  à  la  bamiière  esjKignole.  Ils  la  nomment 
la  sicmprc  Jiddissima  ciudad  de  San  CItiistobal  de  la  Ha- 
hana. 

Les  colons  qui  sont  venus  successivement  s'y  établir, 
soldats  ou  marchands,  n'ont  point  apporté  les  richesses 
architecturales  de  Grenade  ou  de  Séville.  A  part  le  palais 
du  gouverneur,  celui  de  l'amirauté,  et  quelques  maisons 
appartenant  à  de  riches  proj)riétaires,  dont  plusieurs  sont 
des  grands  d'Lspagne,  on  ne  voit  à  la  Havane  que  i\i'>< 
habitations  d'une  dimension  fort  ordinaire,  curieuses  seu- 
lement par  leur  genre  de  structure,  égasées  par  leurs  bal- 
cons, et  par  les  couleurs  dont  elles  sont  extérieurement 
revêtues. 

La  cathédrale,  construite  en  1724  par  les  Jésuites,  n'a 
ni  la  solennité  d'une  église  gothique,  ni  l'éclat  d'un  style 
plus  récent,  mais  elle  renferme  les  restes  de  Christophe 
>.»!(>mb.  Après  avoir  dans  le  cours  de  sa  vie  passé  par 
iMit  dorages,  orages  de  la  mer  et  orages  plus  cruels  de 
î  unvie,  de  la  méchanceté  des  hommes,   il  était  dans  la 


4 


is.  Ferdinand 
fort.  Grâce  à 
cm  maritime, 
,  qu'en  io19 
tablit  sa  rési- 
lle. Ce  ne  fut 
té  la  (.'a|)itale 
mières  fortc- 
'S  armoiries  : 
ivcc  un(î  clef 
iciels  lui  don- 
i  mémoire  de 
luelle  elle  est 
i  la  nomment 
nil  de  la  Ha- 
it s'y  établir, 
les  richesses 
part  le  j)alais 
ques  maisons 
plusieurs  sont 
vane  que  des 
L'urieuses  seu- 
j)ar  leurs  bal- 
itérieurement 

s  Jésuites,  n'a 
lat  d'un  style 
Je  Christophe 
vie  passé  par 
lus  cruels  de 
I  était  dans  la 


LETTRES    SUR    I/\MÉIÎIQUK  il 

destinée  de  ce  martyr  de  la  gloire  de  ne  pas  même  repo- 
ser sur  le  sol  où  il  rendait  à  Dieu  sa  grande  àme  abreuvée 
d'aniertuine.  \)o  Valladolid,  ses  ossements  furent  trans- 
portés à  Séville,  puis  à  Sainl-Dominc^ue,  puis  à  la  Havane. 

A  gauche  du  maître-autel  de  la  Havane,  on  voit  dans  ' 
la  muraille  une  pierre  sur  hKiuelle  est  sculpté  en   relief 
un  buste  d'iK^mme  avec  le  costume  des  chevaliers    du 
seizième  siècle.  Le  ciseleur  l'a  décoré  de  cette  naïve  inscrip- 
tion : 

O  restas  c  imaf^on  ilel  gran  Colon 
Mil  siglos  diirad,  guanlados  eu  la  urna 
\  en  la  leniciubranza  de  nuL'stia  iiacion  '. 

C'est  l;i  sans  doute  une  pauvre  commémoration.    Mais 
que  dire  de  celle  qui  existe  dans  la  cathédrale  de  Séville? 

A  Castilla  y  ;»  Léon 
Mundo  nucvo  dio  Colon*. 

Le  pédantisme  des  savants,  la  vanité  des  faiseurs  d'épi- 
taplies  ne  servent   souvent   (iu'à  outrager  le  souvenir  des 

morts. 

A  Aix-la-Chapelle,  au  pied  du  chœur,  le  voyageur  s'ar- 
rête devant  une  grande  dalle  entourée  d'un  cercle  de 
cuivre  et  y  lit.  en  courbant  la  tète,  deux  mots  qui  sont 
toute  une  histoire  : 

«  CAROLO  MAGNO.  >> 

Il  est  des  noms  auxquels  dans  un  monument  de  tieuil 

'  «  o  restos  ot  image  du  prand  Colomb  consorvi's  pendant  mille 
sicrles  dans  l'urne  et  dans  la  mémoire  de  notre  nation.  » 

'  n  A  la  Castille  et  au  Léon,  Coionih  donna  un  monde  nouveau.  « 


.,,  r.MTHis  si;ii  i/AMi:i!i<Jii'- 

il,.v(  ,l,.ft.„.lu  .lu  li.'H  ajnutor  :  Cl,aHcn,aBn..,  Nnpol.-n. 

Cluist .,■  C."!..!"!..  i;i  '-""^  'I"'  R"'"''  ^""'"'*'  "."  '.'T 

.los  Kn..„ls  poaes.  l.oia  ,1'euv  l,s  profanes  ,pn  croionl  te 
l„„„„,.,  ,,„  |„s  ..ouronnant  .l'un  ,.n,|,l,al„,ue  (luatran,. 
mr  ponr  (rux  qui  p.Mir  Ws  r.mvMvc  ont  hosou,  ,1  nu.' 
ins(rii)tioii! 
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lll     SdllNt 


nir  tit!  SliaKopiMi'i 


Diverses  Irihiis  de  lierre 


nan-e>  et  iniiM'.na 
tii.itiiMl   (les   lie;Ares 


;iiitatioii> 


1,,^    __  Ari^loctatic  des  iiè^n's  créoles,  —  Sl- 

ilaiis   les  maisons  iiarliculièrcs  et  dans  les 

t  se  l'ait   la  traite.    —  Conditioii    des 


Coininen 


Imiihiih's  de  couleur 


OuiN<:i:.  Vofis,  Uol)ort  Stnrveliiiiî,  vous  Joikmv/ le  nMe 
(le  hi  ir.;''re  de  l'Iiisbé;  'rhoinas  Siioiit,  \r.  cliaïKlnHiiiierV 

SNorr.   Tréseiit .  Pierre  <Juiiiee. 

OriNci:.  V(Hi>.  (vhii  du  i)ère  de  Pyrame.  Moi,  celui  du 
père  (le  Tlii>!ié.  Snuf;  U'  iiioiuii>ier .  vous  prendrez  celui 
du  lion.  .Maintenant,  voilà  Tordre  du'spectaele  ré^lé. 

Sm  (i.  I.i'  rôle  <lu  lion  est-il  écrit?  Je  vous  en  prie,  don- 
,„,/,-|..-inoi.  .l'éludie  lentement. 

OriNti;    Il  est  aise  de  l'improviser.   Vous   n'avez,  qu  à 

ruj-Mr. 

HorroM.  Laisse/ -nini  jo'ier  le  rôle  du  lion.  Je  rugirai  de 
faion  a  troubler  tous  les  cœurs.   Je  rugirai  de  telle  sorte 


qu 


e  le  duc  dira  :  l.aissez-lc  rugir  encore. 

Olinck.  Vous  serez  si  terrible  que  vous  épouvanterez 
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la  (luclii'ssc,  les  fLMrinu's.  iiii'cllcs  ponssoroiit  des  cris 
<r<'iïr()i,  t't  il  n'en  faut  pas  (lav;uilaf,'(3  pour  nous  faire  tou> 
pendre. 

MoTTOM.  .le  roiivieiis  (pie  si  j'elTrayais  les  femmes,  elles 
pourraient  bien  nous  faire  pendre.  Mais  je  modérerai  ma 
voix,  mon  ruf;issemenl  sera  <luu\  comme  le  soupir  d'inie 
colombe,  comme  le  (liant  d'un  rossii,^iiol. 

Olinck.  Non.  Vous  ik;  pouvez  remj)lir  (pie  le  nMe  de 
Pyranie.  (lar  Pyrame  est  un  liomnie  à  la  ligure  avenanle, 
un  joli  homme  fait  pour  une  nuit  d'étC*,  un  tiès-aimaMc 
gentleman.  A  vous  (Ioik;  le  rcMe  de  Pyrame. 

BoTToM.  liien.  Je  inen  charge.  Quelle  harbe  porte- 
rai-je? 

QuiNci:.  Celle  qu'il  vous  plaira. 

BoTTo.M.  C'est  (pie  je  puis  avoir  la  barbe  couleur  di.' 
|)aille,  la  barbe  orange  fonc('',  la  barbe  pourpre,  la  barbe 
du  teint  de  la  couleur  de  la  France,  la  barbe  parfaitement 
jaune. 

Cette  scène  de  Shakespeare  m'est  revenue  aujourd'hui  à 
l'esprit  en  voyant  à  la  Havane  les  nègres  (pii  semblaient 
avoir  hérité  de  la  puissance  de  Mollom,  [)oiir  donnera 
leur  voix  toutes  sortes  d'intonations,  (!t  se  fa('onner  des 
mas(pies  de  toute  couleur. 

Le  jour  des  Hois  est  ici  la  fête  des  nègres.  Soit  par  un 
reste  des  anciennes  saturnales,  soit  en  mémoire  du  noir 
mage  d'Kthiopie,  (jui  apporta  ses  présents  à  la  crèche  de 
liethléem,  ce  jour-là  ils  sont  alTranchis  de  tout  service. 
Leurs  maîtres  leur  donnent  des  étrennes,  et  ils  vont  en 
quêter  eiK.'ore  à  la  porte  des  priiicij)al<.'s  maisons.  Dune 
des  extrémités  à  l'autre  de  la  ville,  artisans,  manœuvres, 
domesti(iues,  se  réunissent  en  ditVérentes  cohortes,  autour 
de  celui  qui  représente  le  chef  de  leur  tribu.  Car  lapopii- 
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lation africaine  de  l'île  de  Cuha  |)ruN  ient  de  plu>ieiir.>  ract's 
(pii.  liMil  en  vivant  sous  le  même  joiii:,  conservcid  une 
j)hvsioiiomie  et  des  mœurs  dislincles.  Là  sont  le>  nèi^res 
du  (lon^-^o,  f,'énéralement  pare>seu\.  nu'cliants,  l'nclins  au 


liodcrerui  ma  \.i|,  cl  [(a>siouii(''S  pniir  la  daihe  et  la  music|U( 


Les  l.ucinnis,  liaiMaiiis  et  liers; 

Les  Maciias  de  la  cèle  de  .Mo/.and)i<iUi'.  qui  ont  le  carac- 
tère iudolcnl.  maisdou\  et  pai>il>le; 

Les  (;aravaii>  de  la  tnlr  occidentale  d'AI'riijue,  avar(-"S, 
industrieux  et  >ouv('nt  emportés; 

Les  Minas,  ù  la  lif;nre  stupide; 

Les  Avaras,  sans  éuer^de  et  sans  caractère; 

Les  .Man(liiij,MS,  dociles,  sounu's  et  honnêtes. 

Le  jour  des  Kois,  clia(|ue  peuplade  apparaît  à  la  Havane 
a\ec>on  costume  national  et  ses  instrumeids  d»?  musi(|ue. 
.l'ai  sincèrement  remerci(''  ma  liomie  lortime  de  voya^^n-ur, 
(jui  ma  l'ait  assister  a  ini  tel  spectacle.  Dans  ICnceinte 
d'une  même  ville,  j'avais  tout  un  ècliantillon  dv*,  sauva.ires 
coutumes  de  rAfri<pie,  cl  il  n'est  pas  possihle  d'imaiiiner 
un  assemlilaije  de  scènes  plus  hoiilVonnes  et  plus  ,:,'ro- 
texpies.  Les  clud's  surtout  sont  superbes.  Les  uns  s'avan- 
cent mont('s  sur  de  liautt's  éclia>ses,  comme  (U'^  H.i'ijues, 
et  lorxjuils  sont  fati,i;uês  de  leur  marche  at'riemie,  tom- 
lieiif  entre  les  hras  de  deux  de  leurs  suivants,  ([ui  les  por- 
tent complaisamment ,  tandis  (ju'un  troisième  prend  dans 
ses  mains  leurs  lourdes  jambes  de  l)oi>  et  les  tient  par  der- 
rière avec  autant  de  respect  (jue  les  demoiselles  d'honneur 
tenaient  jadis  la  (jueue  de  la  njbe  des  fîrandes  dames.  Li's 
autres  sont  de  la  tête  aux  pieds  ensevelissons  un  maideau 
de  lila»e,  imitant  une  peau  d'ours.  Il  en  est  qui  portent 
sur  la  tête  un  château  de  j)lume>,  une  forêt  de  bouijuets 
arliliciels.  Il  en  est  dont  le  visage  et  le  cou  sont  t.uverls 
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(1  un  iiiMxjm'  i''|i.iis  à  (rave  rs  li.'(jiiel  on  \oil  rouler  des  vimix 
i>tiin'<'liinl>.  Il  en  o>\  (jtii  so  sont  iii)|)li(]U(''s  à  donner  à  Iimii 
visii;,M'  rappaicncc  dnn  ojsoaii  de  proit»  on  (rnuf  hrlf 
fanvc.  In  ^'rand  nondiic  son!  nns  Jii-(in'à  la  ccinlnn', 
tatonés  ou  peints  sur  les  joues,  sur  l«'s  épaules,  >ur  I,' 
|)ni|iine:  eeux-ei  /éltré>  avec  de  l'ocre,  ceux-là  avec;  dr 
la  craie  Itlanclie,  et  (juelques-uns,  (|ui  no  se  trouvent  pii> 
encore  assez  noirs,  se  l'ont  sur  le  corps  do  lon^^ues  raie» 
a\ec  un  |)iuceau  à  cira^'e. 

Los  fenunes  suit  pour  la  plu|)art  couvertes  de  roixs  i]v 
toile  d'une  couleur  éclatante;  une  Heur  dans  les  cheveux, 
un  cif^are  entre  les  lr\  res,  une  «-ouclie  do  peinture,  rou^c. 
verte  ou  hlanche,  sur  les  joues:  elles  suivent  d'un  pii> 
alerte  le  >  orl(''^M',  d^nl  elles  l'ont  j)artie  jus(|u'au  lieu  oii 
il  s'arrùto  pour  danser. 

Sous  les  fenêtres  du  ,i,^ouvoriu'Ur  ou  de  l'amiral,  sur  les 
places  puhiiijues,  au  coin  des  rues  les  plus  fré(iuenfées,  le 
chef  donne  le  signal.  Aussitôt  les  unisicieiis  so  ran^'ent  de 
côlé  avo(;  leurs  in>triniients.  I>;t  (piels  in>truinent>!  Tout 
ce  (|ui  sillle,  tout  ce  (|ui  hruit.  tout  ce  qui  tinte  sur  lc> 
tons  les  plus  ai^us  et  k's  |)lus  discordants,  sullit  à  ce  dia- 
l)oli(jUt'  orclle^tre.  Voici  im  des  virtuoses  (pii  enfourclic 
un  tronc  d'arbre,  crcuv  du  haut  en  has,  couvert  à  lune 
dos  extrémités  d  une  peau  épaisse,  sur  la(|uelle  il  trappe 
d(!  ses  deux  mains  ni'rveuses  à  coups  redoublés.  Près  de 
lui  un  autre  ajiite  en  ^uise  de  .grelots  une  corbeille 
d'osier  remplie  do  cailloux;  on  en  voit  (jui  ont  des  espèces 
de  lliites  do  roseau,  dont  le  dieu  Pan  n'a  certainement  pas 
domié  le  modèle;  d'autres  possèdent  Uïio  sorte  de  harpe 
garnie  d'une  demi-dou/aine  do  crins,  qui  pourrait  bien 
aussi  faire  verser  des  larmes  au  dieu  do  la  musique  lin- 
landaise,  le  tendre  Wocinemoïncn,  non  pas  des  larmes 
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de     ra\i»rMi<'iif  .    m.ii»    «i'indi^Mialion    el     .!(.'     doideur. 

A  M-  liiil.nnarre  ^an^  nom,  à  ee  eliarivari,  qui  humilie- 
rait I..  plus  iui^i'iiieUM'  jtande  de  ^Muiiii^  d.-  iMris,  se  mè- 
Icnl  le>  rampiez  aceml^  d's  ;-M»ierN  emprisoimés  dans  r's 
niaMpics;  de>  cris  de  liilioii.  des  >illlemenls  de  vipèn-,  des 
liiiile'MciiU  d»'  ejiien.  i'.'r>\  U'  >i.i:nal  du  liai,  i.e  chef, 
nioute>ur  >e>  éc|ia>se>,  saule  et  ealiriole  comme  mi  sinj^e. 
Le  rlief  à  la  peaii  d'ours  secoui'  sa  lourde  crinière,  se 
peiK  lie  \ei>  le  >m| ,  >e  relè\e  toul  à  coup  l'onune  >'il  allait 
se  jiler  siir  sa  proie  ;  If  «ln'l"  au  panache  de  plumes  se  l)a- 
lanre  el  loiiruoie;  puis  f(»ule  la  cohorte  se  met  en  inou- 
vcinnil.  Hommes  et  lenunes  >e  rangent  l'un  l'U  lace  de 
l'aulre.  et  dansent.  Non;  le  nml  de  danser  ne  peut  don- 
ner aucune  idt'e  d'une  telle  scène.  C'est  un  l'rémissement 
Iier\eu\,  un  lre>saillement  de  tous  les  memhres;  dos 
corps  (pii  >'ai,'ilent,  se  tordent,  se  replient,  se  relèvent,  et 
Siiiitenl  connue  tics  >alaniandres  dans  le  feu.  Les  pieds, 
les  liras,  les  hanches,  la  [xiitrine,  tout  e>t  en  action,  dans 
des  alliludeN  (|ue  jo  ne  pui>  décrire  el  dont  la  moindnî 
ferait  rouuirla  \ertu  de  nos  ser;:enls  de  Aille.  In  cercle  de 
curieux  des  deux  sexes  assi>te  pull  rtard,  en  plein  jour,  à  cette 
étonnante  choréi,Taphie,  el  n'en  paraît  nullement  cliocpié. 

l  ne  >eule  de  ces  danses,  puisipie  je  ne  trouve  pas  d'au- 
tre mot  |)our  m'exprimer.  a  im  caractère  inléressanl, 
c  e>t  celle  du  sahre  :  un  nèf,'re  qui  n'a  pour  tout  vêlement 
qu'un  caleçon,  entre  dans  l'arène,  un  ,u!aivo  de  hois  à  la 
main,  lui  Lue  de  lui,  une  l'eunne  s  a\ance,  en  hiussant  la 
tèle  d'un  ail'  timide.  Ia'  noir  hraiidit  >on  ('pée,  la  femme 
fait  un  1)011(1  (lec(M(''  connue  pour  échapper  à  ses  coups,  puis 
revient  et  se  courlie  comme  une  esclave  soumise,  et  par 
ses  mains  jointes,  par  ses  regards  craintifs,  semhle  invo- 
quer sa  pitié.  Le  n(''gre.   attendri,  s'élance  pour  la  saisir 
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dans  ses  bras,  la  femme  fuit  encore,  comme  une  biclie 
elTarouchée,  et  pas  à  pas  se  rapproche  de  nouveau  jusqu'à 
ce  queiilin  elle  reste  comme  fascinée  par  léclair  de  l'œil 
ardent  (|ui  la  suit  sans  cesse  ou  sid)ju,:;uée  par  la  terreur. 
Il  y  a  dans  cette  vive  pantomime  tout  un  roman  d'amour, 
tout  un  drame  de  passion  impétueuse,  d'autant  plus  saisis- 
sant qu'il  est  sans  doute  le  lidèle  simulacre  des  drames  réels  (jiii 
doivent  souvent  s'accomplir  sous  le  brûlant  soleil  d'Afriijuc. 

Quand  (et  exercice  daiiobates.  de  i,Mierriers.  desau- 
teurs lascifs  est  tini.  l'un  d  eux  s'avance  sous  la  fenêtre  de 
la  maison  à  laquelle  la  troupe  ambulante  a  voulu  donner 
cette  représentation  pour  recevoir  son  tribut,  puis  s'en  vii 
un  peu  plus  loin,  recommencer  ses  danses  et  ses  (piadrillo. 

Quoi  (juil  en  soit  de  la  ^grossièreté  de  ces  jeux,  il  y  ;i 
là  pourtant  une  na'ivcte  (pi'il  serait  dillicile  de  ne  pas  re- 
maniuer.  Les  nèf,Tes  jouissent  de  leur  jour  de  liberté,  di 
leurs  chants  et  de  leurs  danses,  avec  une  i^aieté  d'enfanlv 
lui  les  suivant  moi-même,  comme  un  enfant,  de  j)lace  m 
place,  de  rue  en  rue,  sur  le  pavé  et  dans  la  boue  où  iN 
sautaient  comme  sur  un  j)arquet,  je  me  disais  que  plu> 
d'un  peut-être,  en  revêtant  son  bizarre  costume,  pensait 
aux  fêtes  de  son  villai,^!  natal,  et  alors  je  les  observai- 
avec  un  sentiment  de  pitié. 

C'est  d'ailleurs  un  fait  remanpiable  cpie  cette  saturnak' 
des  nègres,  si  bruyante  et  parfois  si  sauvap:e,  se  termine 
à  temj)s  fixe,  sans  (pierelle,  sans  désordre.  Le  soir,  au 
coucher  du  soleil,  le  tambour  cesse  de  battre,  l'ours  h 
dépouille  de  sa  fourrine,  le  f,nierrier  abandonne  son  sabre. 
le  chef  dépose  son  diadème  de  plumes  :  chacun  renln 
paisiblement  dans  sa  demeure,  et  l'argent  (pie  l'on  a  re- 
cueilli dans  la  jouriu'e  est  mis  en  ivserve  pour  >ul)veiiir 
aux  frais  de  la  même  fête  l'année  prochaine. 
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Mais  tout  ce  (ju'il  \  a  de  plaisant  en  ce  monde  s'en  est 
allé  ou  s'en  va  :  tournois  chevaleresipies,  assemhléis 
ponijH'Uses  des  corporatinns,  Ihéàtre  de  ht  basoche,  carna- 
val di'  Venise,  liie  lé^Mon  de  i^ens  ;,M'aves,  dans  leur 
sa,-;v»e  plus  sévi'-re  «pie  celle  i\o  nif^lise,  nous  condanme, 
l'année  durant,  au  canMue  de  la  raison.  Dans  ce  sphM'ni- 
fi(pie  ramazan  des  sens  et  de  limagination.  il  ne  nous 
re>le,  pour  nous  distrain  .  (piand  elle  ne  iu»us  (h'-solt^  pas, 
que  la  ,i:iaiide  panhypocri>iade  iU'>  j)rétendus  réf,'énéra- 
teui>  de  riiumanile. 

Le  jour  des  l{ois  n'e>(  plus,  à  la  Havane,  ce  (pi  il  a  été 
jadi>.  Ln  prand  nombre  de  domesfi(pies  nè,;,^res  regardent 
du  haut  d'un  balcon  passer  la  procession  alricaiite,  comme 
de>  gens  de  bonne  maison  regardent  une  troupe  de  bala- 
dins: d'autres  alVecteiit  un  profond  iiK'pris  j)our  ces  para- 
des nationales.  !.»">  nègres  ont  au>>i  leur  aristoci^itie  ;  car 
en  (luel  lieu  cette  maudite  ari>tocratie  ne  va-l-elle  j)as  se 
nicher?  deux  (pii  ont  eu  le  bonheur  de  naître  >nr  le  sol 
de  (iuba,  et  (jui  portent  le  titre  glorieux  de  rrloUos  [créo- 
/cs  ,  considèrent  comme  des  gens  de  bas  otage  le.',  mal- 
heureux eid'antés  >ur  lo  sol  d'Alricpie.  Luis  il  y  a  les  re- 
criollos  et  ceux  d'une  Iroisii'me  e!  (jualrième  génération 
de  cré'oles,  (pii  oui  l'air  de  tenir  entre  leui>  mains  un 
brevet  de  grands  d'|]spagne. 

Ici  comme  à  la  \ou\elle-Orléans,  et  plus  eni'ore  qu'à 
la  Xouvelle-Orléans,  les  nègrc'S  attachés  au  service  de  la 
rich(i  bourgeoisie  jouis>enl  d'une  situation  matérielle  j)rès 
de  laijuelle  l'existence  de  nos  ouvriers  apj)arait  on  ne  peut 
plus  misérable,  {•llevés,  i\v>  leur  bas  âge,  au  sein  de  la  fa- 
mille a  hupielle  ils  ap|)artiennent.  ils  semblent  en  (luehpie 
sorte  en  l'aire  partie  :  ils  participent  à  toutes  ses  joies,  et 
s'enrichissent  de  ses  bienfaits.  I^a  belle  dame  havanaise 
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no  f,'ar(le  pas  longtemps  la  uièmp  n»l)t'  ni  lo  nirmi;  cliAlo. 
vl  tout  ce  luxe  do  toilette  (jui  lui  a  coûté  si  cher,  quelle 
rejette  si  vite,  est  libéralement  livré  à  la  négresse  (jui  lui 
sert  (le  femme  de  chambre.  Il  faut  les  voir  le  dimanche, 
(juand  elles  vont  à  l'église,  ces  [)rincesses  du  sang  africain. 
Il  n'en  est  pas  une  qui  no  porte  les  souliers  de  satin,  la  robe 
de  mousseline,  lamaiitilli'  de  dentelle  sur  la  tète,  le  bracelet 
en  or  au  poignet,  et  parfois  iMie(|uantité  de  bijoux,  .le  snis 
sur  que  la  glorieuse  épouse  de  l'empereur  Faustin  I""  n'est 
pas  mieux  vêtue  quand  elle  donne  ses  audiences,  entourée 
des  ducs,  des  grand-croix,  des  alte>sos  d'Haïti, 

Beaucoup  de  nègres  économes,  nofaunnent  ceux  de  la 
tribu  Claravalis,  amasseii^  dans  cet  état  de  domesticité  un 
pécule  (ju'ils  savent  très-bien  faire  fructifier.  La  loi  de 
Cuba  oi)lige  le  proj)riétaire  à  alVranchir  son  escla\e,  nnn- 
seulement  quand  celui-ci  rembourse  la  sonnne  (|uil  a 
coûté,  mais  même  lorsqu'il  ne  la  rembourse  (pTen  ditlc- 
rentes  fois,  j)ar  à-conq)te  successifs. 

Il  existe  à  la  Havane  une  loterie  M'inblable  à  celle  d'Al- 
lemagne, qui  a  déjà  contribué  à  l'airranchissement  i\o 
beaucoup  de  nègres.  Chatjue  mois,  des  colporteurs  .>'eii 
vont  dans  toutes  les  rues  vtMidre  des  billets  de  vingt  frano 
et  de  cintj  francs,  au  moyen  des(iuels  on  pmit  gagner  des 
lots  de  (]uarante  mille,  quatre-vingt  mille  et  cent  cin- 
quante mille  francs.  Une  fois,  il  y  en  a  un  de  cinq  cent  mille 
francs,  qui  fut  gagné  par  un  nègre;  mais  mal  lui  en  arriva, 
car  en  voyant  cet  amas  dOr  étalé  >in"  sa  table,  il  en 
é|)rouva  un  tel  saisissemeid  (pi'il  on  mourut.  Ouand  il  es! 
aiïranch;,  le  nègre  ouvre  un  atelier  ou  une  maison  de 
commerce,  et  achète  d'aulrcs  nègres.  Malheur  à  ceux 
qui  tombent  sous  sa  verge!  Il  est  plus  dur  envers  eux 
que  les  blancs  les  plus  inipitojables. 
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La  maison  du  colon  havanais  est  l'eldorado  des  escla- 
ves. Les  plantations  en  sont  le  purgatoire,  surtout  celles 
(jui  sont  confiées  à  la  gestion  d'un  intendant  dont  le  maî- 
tre r(!'side  en  ville.  Là.  les  esclaves,  astreints  à  un  rude 
lalieur,  sont  souvent  expos(''s  à  de  cruels  cliAtiments.  (l'est 
là  (jue  pour  se  venger  du  traitement  (pii  les  r(^nolte,  il  est 
de  ces  infortuiR'S  (lui  se  suicident,  et  c'est  de  là  fjue  d'au- 
tres s'enfuient  d;ins  les  bois,  où  ils  sont  poursuivis  par 
des  chiens  (pii  Haïrent  leur  piste  mieux  qu'aucun  lénrier 
celle  du  gihier.  Devant  ces  animaux,  le  nègre  le  plus 
jiardi  perd  toute  rc'solution;  s'il  essaye  un  instant  de  se 
di^fendre,  il  est  bientijt  terrilitî  :  le  chien  lui  saute  aux 
oreilles  et  le  ramène  au  bercail,  la  tète  ensanglantée. 

Je  dois  ajouter  (|ue  ces  cas  de  désesj)oir  sont  rares,  et  je 
suis  convaincu  (pie  les  nègres,  qui  forment  plus  de  la 
moitié  de  la  po|)ulation  de  Cuba,  sont  en  général,  pour 
ne  pas  dire  tous,  beaucoup  plus  heureux  et  plus  satisfaits 
de  leur  sort  que  ceux  (jui,  ayant  été  alïVanchis  par  la  phi- 
lanthropi(iue  Angleterre,  ont  l'honneur  de  vivre  dans  ses 
colonies. 

Les  Anglais  jettent  cependant  les  hauts  cris  chaque  fois 
qu'on  (irononce  devant  eux  le  nom  de  Cuba.  Les  Anglais 
disent  qu'ils  ont  donné  à  cette  île  perfide  soixante-dix 
mille  livres  sterling  pour  qu'elle  s'engageât  à  ne  plus 
faire  la  traite.  Hélas I  et  les  soixante-dix  mille  livres  «e 
sont  évaporées  au  soleil  de  l'administration,  et  la  traite 
va  tranquillement  son  bonhomme  de  chemin. 

La  chose  est  très-simple.  Un  navire  part  pour  la  côte 
d'Afri(iuc  avec  une  cargaison  de  diverses  denrées,  qu'il 
abandonne  pour  un  certain  nombre  de  nègres  à  un  pater- 
nel souverain,  qui  préfère  une  paire  de  pistolets  ou  un 
habit  galonné  au  plus  beau  de  ses  sujets.  Dans  ce  facile 
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trafic,    le  prix  ih  chaque  iwy;ro  no   revient  pas.  terme 
moyen,  à  plus  d'une  once  d'or  ((iuatre-vinfît-cin(|  francs'. 
A  son  retour,   le  navire  jette  l'ancre  dans  un  port,  dont 
l'aimable  connnandant,  moyennant  un  petit  trii)ut  d'une 
once  par  tùte  de  noir,  reste  persuadé  (pie  le  susdit  bAti- 
nu'iit  n'a])porte  dans  l'île  que  la  plus  honnête  marchan- 
dise. Cependant,  comme  il  pourrait  y  avoir  autour  de  lui 
des  ?îens  malintentionnés  qui  ne  verraient  pas  l'alVaire  du 
même  œil,  on  se  hâte  de  disperser  les  nègres  dans  diverses 
habitations.  Chacun  d'eux   se  vend  ensuite  de  quarante 
à  quarante-cinq  onces.  Si  sur  trois  bâtiments  employés  à 
cette  spéculation,   il  en  est  un  qui  se  perde,  ou  qui  soit 
pris,  tous  frais  payés,   il  n'en  reste  pas  moins  à  leurs 
armateurs  un  très-beau  bénéfice.  Et  si  c'est  le  gouverne- 
ment de  Cuba  lui-même  qui,  pour  faire  preuve,  en  cer- 
taine occasion,   de   vigilance   ou  de  bon   vouloir,  juge  à 
j)ropos  de  confisquer  un  de  ces  navires,  le  sort  des  nègres 
dont  il  s'empare  n'en  reste  pas  moins  à  peu  près  le  même. 
On  les  déclare  officiellement,  il  es    vrai,  émancipés,  efnait- 
cipados.  Vax  cette  qualité,  on  ne  les  vend  pas;  mais  pour 
quelques  onces,  on  les  livre  pendant  cinq  ans  à  un  plan- 
teur qui  les  fait  travailler  comnu  les  autres,  et  plus  dure- 
ment que  les  autres,  car  il  na  pas  le  même  intérêt  à  les 
ménager.  Au  bout  de  cinq  ans,   le  bail  se  renouvelle;  de 
sorte  que,  de  lustre  en  lustre,  l'émancipé  subit  le  Joug 
des  esclaves,  avec  cette  dilTérencc  qu'il  mange  problable- 
ment  le  plus  mauvais  tastijo^  et  reçoit  un  plus  grand  nom- 
bre de  coups  de  fouet. 
Ce  qu'il  y  a  pourtant,  selon  moi,  de  plus  triste  dans  ces 


•  Banric  de  hœufséchc  qu'un  importe  do  liiJcnos-Aires,  pour  le?  la- 
tioiis  journalières  des  nègres  des  plantation?. 
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régions  uii  subsiste  res'l,!Viii;i',  c'est  la  condition  des  mu- 
lâtres Le  nègn;  (jni  vient  d'Afriijue,  on  il  a  vécu  «l'une 
\\r  animnie,  sous  le  libre  arbitre  «l'un  faroucbo  despote, 
peut  certainement,  «pioi  qu'en  diseiit  les  Anglais,  trouver 
une  meilleure  exi>ten'e  mati'rielle  dans  les  colonies.  i,e 
nègri'  né  sur  une  plantation  reste  sans  elVort  somnis  à  sa 
(loiinée  d'esclave.  Le  nègre  attaché  au  service  particulier 
dune  famille  n'imagine  pas  un  meilleur  sort. 

L'Iiomme  <Ie  couleur,  au  contraire,  subit  en  frémissant 
ces  préjugés  qui  pèsent  sur  lui.  S'il  est  riche,  il  a  voyagé 
hors  de  son  j)ays,  il  a  étudié  en  l^'rance,  il  a  lu  tout  ce 
qu'on  a  écrit  sur  l'universelle  fraternité  des  honnnes,  à 
(pieltjue  race  qu'ils  apparfieiment.  Il  a  passé  dans  sa  verte 
et  impressionnable  jeunesse  des  aniiées  entières  au  milieu 
dune  société  qui,  pourvu  qu'on  se  présente  à  elle  avec  de:^ 
formes  convenables,  quelque  di>tinclion  d'esprit  ou  de 
fortune,  ne  s'inquiète  nullement  de  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  gouttes  de  sang  noir  sous  un  gant  glacé.  Sa  grâce  na- 
turelle, sa  beauté  particulière,  son  intelligence  embras(''e 
par  le  feu  des  tropitjues,  lui  ont  peut-être  fait  obtenir  plus 
d'un  doux  succès. 

Quand  il  retitre  dans  sa  patrie,  avec  l'élan  et  la  contianco 
que  cette  heureuse  j)ériode  de  temps  a  du  lui  donner,  il 
s'y  trouve  soudain  saisi  par  une  main  de  fer,  relégué 
dajis  une  caste  à  part.  (Juel  (pie  soit  son  nuM'ite,  il  ne  sera 
j)oint  reçu  dans  un  salon,  il  n'entrera  |)oint  librement  dans 
un  lieu  pid)lic.  N'eùt-il  (|u'une  tache  imj)ercepfible,  cette 
tache  lui  reste  comme  un  signe  de  proscription.  i;ùt-il 
le  teint  plus  clair  (jue  celui  d'un  honnne  du  Nord,  les  lèvres 
plus  minces  que  celles  d'un  maigre  gentleman  anglais, 
n'importe.  A  défaut  de  tout  signe  extérieur,  la  tradition 
de  son  origine  pèse  sur  lui,  comme  un  manteau  de  plomb. 
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Les  blancs  le  repoussent  loin  d'eux,  et  les  nègres  l'abhor- 
rent. Nous  avons  le  sang  pur,  disent-ils  avec  orgueil,  les 
blancs  ont  le  sang  pur,  le  mulâtre  a  le  sang  môle. 

Ainsi  placé  entre  ces  deux  races  hostiles,  hors  d'état  de 
se  rejoindre  .1  l'une,  ni  de  s'immiscer  à  l'autre,  comme 
il  doit  souITrir,  et  que  de  sentiments  de  révolte  doivent 
s'amasser  dans  son  cœur  ulcéré  1 

C'est  dt.î::  ces  lieux  qu'il  faut  relire  le  livre  de  M.  de 
Beaumor..  .,  it  paraître  exagéré  en  France,  et  qui  est 
cependant  u'l  1      .    te  vérité. 

Les  colons,  en  voyant  s'accroître  le  nombre  des  nègres, 
s'elï'rayent,  ste  t.tre,   du  péril  auquel  ils   seraient 

exposés  si  cette  popul;.»]*"'  d'  lotes  échappait  tout  à  coup 
à  la  loi  qui  la  domine,  lia  pourraient  aussi  s'elTrayer  de 
l'action  des  hommes  de  couleur.  Et  en  mettant  de  côté 
toute  question  d'intérêt  social,  quel  homme  de  cœur  ne 
souhaiterait  de  voir  tomber  ces  barrières  d'un  cruel  pré- 
jugé? Mais  la  généreuse  Amérique  du  Nord,  qui  prêche  si 
hautement  son  dogme  de  liberté,  est,  à  l'égard  des  nègres 
et  des  mulâtres,  plus  sévère  que  les  colonies.  J'ai  retrouvé 
à  New-York  un  Américain  que  j'avais  conim  en  France, 
je  lui  demandais  un  jour  des  nouvelles  d'un  jeune  mu- 
lâtre qui  suivait  les  cours  de  droit  à  Paris,  et  que  nous 
aimions  à  rencontrer,  car  il  joignait  à  une  sérieuse  instruc- 
tion un  esprit  très-séduisant.  «  H  est  revenu  ici,  me  dit- 
il,  et  il  a  cru  devoir  me  faire  une  visite,  ce  qui  a  mis 
toute  ma  maison  en  émoi.  J'ai  été  obligé  de  le  prévenir 
que  je  ne  pouvais  le  recevoir.  » 
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UNE    CAFEIÈRE. 

Tableau  cliani|ii^tre.  —  La  plantation.  —  Une  famille  française.  — 
Culture  (lu  café.  —  Les  plantes  des  tropiciues.  —  Une  sucrerie. 
~  Les  lloaux  de  la  terre. 

Je  viens  de  passer  deux  jours  pendant  lesquels,  en 
pensant  à  vous,  j'ai  plus  d'une  fois  éprouvé  un  sentiment 
de  pitié.  Que  ce  mot  de  pitié  n'elTarouche  pas  votre  (ièrc 
nature.  J'errais  au  milieu  d'une  magnifiqu?  rampa^'ne, 
sous  un  ciel  resplen<!is-;iiit.  Plus  heureux  que  la  pauvre 
Mignon,  j'étais  en  plein  hiver  dans  la  contrée  où  les  citrons 
fleurissent,  et  tant  d'autres  fruits  qu'il  me  faudrait  la 
science  de  Linné  pour  les  énumérer,  la  palette  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  pour  les  dépeindre.  Pendant  ce  temps, 
je  songeais  que  vous  ne  voyez  à  Paris  que  les  noirs  brouil- 
lards (le  janvier,  la  neige  ou  la  pluie,  les  piétons  enve- 
loppés jusqu'aux  yeux  dans  leur  manteau,  les  voitures 
glissant  dans  la  boue,  ou  patinant  sur  le  verglas.  Quelle 
dilTérence,  et  comment  du  milieu  de  la  magique  île  do 
Cuba  ne  pas  plaindre  ceux  que  la  Providence  tient  enfer- 
més dans  la  sombre  atmosphère  de  la  grande  ville  avec  les 
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flots  (l'un  premier  Paris  pour  les  égayer  le  matin,  l'élo- 
quence delà  Montagne  pour  les  occuper  dans  l'après-midi, 
et  un,  whist  sépulcral  pour  clore  heureusement  leur 
journée? 

Un  négociant  français  do  hi  Havane,  M.  Segrestan,  dont 
j'inscris  le  nom  avec  un  allectueux  sentiment  de  recon- 
naissance, est  venu  le  matin  me  prendre  à  mon  hôtel, 
pour  me  conduire  à  une  caléière  plantée  par  un  de  nos 
compatriotes,  M.  Beguerie.  Le  soleil  n'était  pas  encore  levé, 
et  l'aurore  qui  le  précédait,  l'aurore  qui  a  vraiment  ici 
des  doigts  de  rose,  colorait  déjà  les  façades  des  maisons 
et  irradiait  l'azur  de  la  rade.  Les  portes  des  maisons  com- 
mençaient à  s'ouvrir,  et  dans  le  champ  de  manœuvre  ré- 
sonnaient les  clairons  militaires.  On  eût  dit  la  musique  des 
Aztèques  saluant  les  premiers  rayons  de  l'istre  du  jour 
adoré  des  Incas. 

Nous  montons  dans  une  herline  du  chemin  de  fer,  car 
Cuba  possède  aussi  un  chemin  de  for,  et,  Dieu  soit  loué, 
il  ne  ressemble  pas  plus  à  ceux  d'Amérique  qu'un  salon 
de  boime  compagnie  ne  ressemble  à  une  taverne  do  carre- 
four. On  n'y  subit  point  la  rude  omnipotence  d'un  grossier 
contrôleur.  On  n'y  trouve  point  cette  vertueuse  nation 
républicaine,  qui,  en  signe  de  vertu,  foule  aux  pieds  tout 
ce  que  nous  appeloFis  principe  de  civilité.  On  n'y  voit  que 
des  hommes  portant  un  linge  sans  tache,  des  pantalons 
d'une  blancheur  irréprochable ,  de  légères  redingotes  do 
toile  rayée  ou  de  mérinos,  et  des  femmes  qui,  avec  leur 
bouquet  à  la  main,  leur  bouquet  sur  la  tète,  leur  robe  de 
mousseline,  ressemblent  elles-mêmes  à  des  fleurs  animées. 

Nous  courons  rapidement  à  travers  une  terre  riante 
qui  de  loin,  avec  ses  fraîches  ondulations,  m'apparaît 
quelquefois  comme  la  terre  de  France,  au  temps  où  tout 
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a  reverdi,  et  où  les  blés  se  balancent  sous  les  rameaux 
d'arbres.  Seulement,  ce  ne  sont  ici  ni  les  mêmes  rameaux, 
ni  les  mêmes  arbres.  Ce  sont  des  champs  de  maïs  et 
d'énormes  ananas,  des  haies  de  tamarins  dont  les  fruits 
confits  ont  une  douce  saveur,  des  enclos  d'orangers  au 
bord  desquels  éclate  le  calice  des  cactus.  C'est  la  ceiba, 
dont  le  tronc  gigantesque,  évasé  à  sa  base,  présente  quel- 
quefois trois  ou  quatre  compartiments,  pareils  à  des 
niches  de  chapelle  ogivale.  C'est  le  cocotier,  qui  s'élance 
comme  une  flèche,  portant  à  sa  sommité,  ainsi  qu'une 
fontaine  aérienne,  ses  calebasses  pleines  d'un  suc  rafraî- 
chissant. 

De  temps  à  autre,  nous  nous  arrêtons  devant  des  habi- 
tations à  demi  voilées  par  les  plantes  de  leurs  jardins. 
Dans  l'une  de  ces  habitations  est  établi  un  restaurant.  Il 
n'olTre  au  voyageur  ni  le  coriace  beefsteak,  ni  le  lourd 
roastbeef,  mais  le  chocolat  écumant,  le  gâteau  feuilleté, 
le  Terre  d'orangeade  à  la  glace.  Tant  pis  pour  l'Anglo- 
Saxon  qui  regretterait  là  ses  repas  d'alderman.  Le  Ha- 
vanais n'a  pas  de  tels  besoins,  et  la  Havanaise  vit  comme 
un  oiseau. 

Kn  trois  heures  de  marche,  nous  avions  fait  dix-huit 
lieues.  La  volante  de  M.  Beguerie,  prévenue  de  notre 
arrivée,  nous  attendait  à  la  station.  Trois  mules  attelées 
de  front  nous  emportent  au  galop  sur  une  assez  belle 
route,  chose  rare,  il  faut  le  dire,  dans  ce  bienheureux 
pays.  Une  barrière  s'ouvre.  «  Voici  la  plantation  »,  me 
dit  mon  compagnon  de  voyage.  La  plantation  1  Je  l'aurais 
prise  pour  la  résidence  d'un  prince.  Figurez-vous  une 
avenue  d'un  quart  de  lieue  de  longueur,  large  comme 
celle  du  parc  de  Saint-Cloud,  bordée  à  droite  et  à  gauche 
d'une  ligne  de  palmiers  royaux  (pahias  reaies  )  pareils  à 


41  LETTRES    Sun    f/AMÉRIQUE. 

des  colonnes  de  marbre.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  l'Iiabi- 
tatio  du  planteur.  Sa  maison  est,  il  est  vrai,  d'une  con- 
struction modeste,  mais  très-gracieuse  et  très-commode. 
C'est  un  pavillon  carré,  posé  sur  une  terrasse,  à  quelques 
pieds  au-dessus  du  sol,  entouré  d'une  large  galerie  en 
bois,  sur  laquelle  un  couvert  de  lambris  descend  comme 
la  toile  d'une  tente.  D'un  côté  elle  s'ouvre  sur  l'avenue  que 
nous  venons  de  parcourir,  de  l'autre  sur  la  cour  et  les 
cases  des  nègres.  On  en  fait  le  salon  habituel.  AdilTérentes 
heures,  on  s'installe  dans  celle  de  l'ouest  ou  dans  celle  de 
l'est  :  ici,  en  aspirant  les  brises  odorantes  du  matin,  on 
assiste  au  mouvement  de  la  vie  agreste,  des  ouvriers  qui 
commencent  leur  labeur,  des  mules  que  l'on  conduit  à 
l'abreuvoir,  des  poules  et  des  poulets  qui  courent  en  ca- 
quetant après  les  grains  de  maïs.  Là  c'est  le  silence 
imposant  qui  succède  aux  travaux  du  jour,  c'est  le  spec- 
tacle solennel  du  soleil  qui  s'incline  sur  son  lit  de  pour- 
pre, et  longtemps  encore  après  qu'il  a  quitté  l'horizon, 
projette  dans  le  vert  réseau  des  bois  ses  fdets  d'or  et 
d'argent. 

J'ai  trouvé  là  une  de  ces  franches,  honnêtes  familles, 
au  milieu  desquelles  le  cœur  se  dilate,  comme  les  germes 
de  la  terre  au  souHle  du  printemps.  Au  bout  de  quelques 
heures ,  nous  nous  sentions  tout  aussi  à  l'aise  l'un  avec 
l'autre  que  si  nous  nous  étions  connus  depuis  longtemps. 
Madame  Beguerie  me  parlait  du  bonheur  qu'elle  aurait  de 
voir  la  France;  ses  enfants  m'apportaient  l'oiseau  au  plu- 
mage rare  qu'ils  venaient  de  prendre;  une  jeune  nièce, 
avec  laquelle  il  fallait  nie  hasarder  dans  la  terrible  irrégu- 
larité des  verbes  espagnols,  souriait  doucement  des  erreurs 
que  parfois  je  commettais,  et  m'aidait  avec  une  grûca 
complaisante  à  trouver  le  mot  que  je  cherchais,  ou   à 
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reconstruire   selon    les    règles    de    la    grainmnirc   ninn 
futur  mutilé,  mon  plus-que-pnrfnit  fautif. 

Aussitôt  après  notre  arrivée,  h  déjeuner  fut  ser\i. 
Par  son  caractère  local,  il  intéressait  bien  plus  ma  cu- 
riosité que  mon  appétit.  Ici  le  sol  est  si  fertili»,  (\yion  usj 
de  ses  jiroductions  sans  ménagement.  La  banane  apparaît 
sur  la  table  sous  toutes  les  iornics,  crue,  cuite,  rôtie. 
L'ignatne  est  à  quelques  pas  de  distance,  au  pied  d'un 
arbuste;  il  sulïit  de  gratter  la  couche  de  terre  fjui  le  revêt 


pour 


trouver  cette   savoureuse  racine.    Près   de  là  est 
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l'aguakate,  (pii  donne  le  beurre  végétal,  l'abricotier  de 
Saint-Domingue,  l'arbre  à  pain  des  îles  du  Sud.  On  coupe 
une  demi-douzaine  d'ananas  pour  y  trouver  une  tranche 
de  choix,  on  taille  avec  une  hache  cinq  ou  six  noix  de 
coco  pour  remplir  quelques  verres  de  son  lait  onctueux, 
et  pour  peu  qu'un  étranger  ignorant  ou  indiscret  vouhU 
goûter  le  chou  palmiste,  on  abattrait  pour  lui  la  majes- 
tueuse tige  qui  le  porte,  car  on  ne  peut  l'avoir  qu'à  ce 
prix.  M.  Ik'guerie,  qui  est  un  agronome  très-actif  et  très- 
intelligent,  a  de  plus  fait  croître  dans  son  jardin  les 
légumes  d'iiurope,  l'épinard,  la  laitue,  les  haricots,  pro- 
ductions aussi  rares  dans  cette  contrée  que  les  plantes 
des  tropiques  dans  une  riche  demeure  de  notre  pays. 

Après  cette  séance  gastronomique ,  qui  était  pour  moi 
comme  un  cours  d'histoire  naturelle,  nous  avons  été 
visiter  la  plantation.  Klle  se  divise  en  deux  parties  :  l'une 
couverte  d'orangers,  de  bananiers,  et  de  diverses  autres 
plantes;  l'autre  réservée  spécialement  ù  la  culture  du  café, 
mais  parsemée  encore  de  bananiers,  car  le  caféier  doit 
être  abrité  à  l'ombre  de  leurs  larges  feuilles.  La  fève,  dont 
l'essence  aromatique  entretient  dans  une  molle  rêverie 
l'imagination  des  peuples  d'Orient  et  réveille  la  verve  des 
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pointes,  vienl  sur  un  niodosto  arl»uste  do  quatre  à  (;iiKj 
pieds  do  hauteur.  I-Illoost  roiiformôf?  on  douMo  partie  dans 
un  fruit  rond,  paroi!  à  une  petite  cerise,  cpii  pousse  sur 
une  nu'^rne  lifïno  tout  le  lon^'  «les  hranclies,  de  telle  sorte 
que  (|uand  il  est  niùr,  on  n'a  (pi'à  passer  la  main  sur  cha- 
que rameau  pour  l'é^çrener. 

(]elte  culture  est  beaucoup  moins  pônihle  pour  le  nègre 
que  colle  de  la  canne  à  sucre;  elle  n'exige  un  long  et 
assidu  travail  qu'à  l'époque  de  la  récolte,  qui  se  fait  au 
mois  de  novend)re  ou  de  décemlire.  I.e  reste  de  l'année, 
il  suHit  de  sarcler  légèrement  le  sol,  au  pied  du  caféier, 
et  d'élaguer  ses  branches  parasites.  Au  temps  de  la  mois- 
son, les  nègres  doivent  quelquefois  rester  à  la  tAche  seize 
heures  par  jour.  Aux  premiers  rayons  de  l'aube,  ils 
partent  pour  la  caféière  avec  deux  paniers,  l'un  qu'ils 
gardent  au  bras,  l'autre,  plus  grand,  qu'ils  déposent  à 
terre,  et  dans  lequel  ils  vont  verser  leur  corbeille  porta- 
tive, à  mesure  qu'elle  est  remplie. 

La  fève  est  ensuite  dégagée  de  sa  pulpe  par  un  procédé 
mécanique,  puis  séchée  au  soleil  sur  les  tendales  et  en- 
fermée dans  des  sacs.  Trois  des  grands  paniers  donnent 
ordinairement  trente  livres  de  café  sec.  Cent  mille  arbustes 
en  produisent,  terme  moyen,  environ  neuf  cents  (juin- 
taux.  Si  ce  produit  n'est  pas  aussi  avantageux  que  celui 
de  la  canne  à  sucre,  il  exige  en  revanche  un  capital  beau- 
coup moins  considérable.  Deux  fèves,  enfoncées  dans  le 
sol,  enfantent  un  arbuste.  On  les  sème  sur  des  lignes 
parallèles,  à  une  distance  égale  l'une  de  l'autre.  Un  espace 
carré  de  cent  yards  (cent  mètres  carrés)  peut  contenir 
soixante  mille  tiges  de  café,  et  cinquante  nègres  sutTisent 
à  leur  culture. 

Mais  une  caféière  est  parsemée  et  entourée  d'une  quan- 
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tit('' d'autres  vi-gi-tauv  fructueux,  f.e  bananier  (|ui  la  pro- 
t(''ge  est  sans  cesse  cbargc''  de  lourdes  grappes  que  les 
maîtres  delà  maison,  les  domestiques  et  les  esclaves  ne 
parviennent  pas  à  (H)nsonuner,  et  (|u'on  e\p('>die  au  mar- 
cliL'.  AU  domaine  bien  administre'',  l'oranger,  le  coco- 
tier, lu  oasse-cour,  le  potager,  les  ruclies  d'abeilles  entrent 
pour  une  bonne  part  dans  les  reveims  du  proprit'taire  :  là, 
il  n'est  pas  une  plante  qui  n'ait  son  utilité,  et  pas  une 
qui,  [)ar  sa  forme  ou  la  nature  de  son  existence,  ne  soit 
pour  un  ('trarigcr  un  curieux  objet  d'observation. 

Le  palmier,  l'un  des  j)lus  beaux  arbres  que  l'on  puisse 
voir,  s'éic've  avec  sa  tige  droite,  sa  peau  lisse  et  blancbe, 
comme  un  pilier  de  marbre,  et  se  couronne  d'un  panaclie 
de  verdure.  Il  porte  un  fruit  dont  le  goût  ressemble  à 
celui  du  cliou-lleur,  et  ce  n'est  pas  tout  ce  qu'on  en  tire. 
Clia  'e  année,  de  sa  sommité  tombent  de  larges  bandes 
d'i  e  imperméable  dont  on  couvre  les  cases  des  nègres  ; 
ses  i,»un('bes  servcMit  aussi  parfois  au  môme  usage,  ou, 
malgré  leur  splendeur,  sont  réduites  à  servir  de  balais. 

Le  cocotier,  plus  haut,  plus  élevé,  est  aminci  à  sa  base 
et  à  sa  cime,  renllé  au  centre;  on  dirait  un  emblème  do 
la  vie  humaine,  pleine  de  sève  et  de  force  à  son  milieu, 
alfaiblie  à  ses  extrémités. 

Le  bananier  est  un  assemblage  de  fdaments  spongieux, 
roulés  comme  un  tapis  ;  il  ne  porte  des  fruits  qu'une  fois. 
Dès  que  sa  récolte  (^st  faite,  il  s'étiole  et  succombe;  mais 
aussitôt,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aider  à  sa  reproduction, 
il  est  remplacé  par  un  rejeton  dont  les  grappes  se  déve  • 
loppent,  tandis  que  celles  du  vieillard  caduc  arrivent  à 
leur  maturité. 

Une  forêt  de  bananiers  présente  le  plus  étonnant  spec- 
tacle de  verdeur  et  de  décrépitude,  de  débris  corrompus 
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et  de  tiges  fécondes  :  le  fond  d'un  cimetière  dans  !a  ville 
des  vivants. 

Le  caféier  doit  fleurir  deux  fois  :  en  avril  et  en  juillet. 
Il  arrive  souvent  qu'il  fleurit  encore  au  mois  de  janvier, 
et  cette  floraison  prématurée  est  pour  le  propriétaire  d'un 
très-mauvais  augure.  N'est-ce  pas  une  image  des  génies 
précoces,  impatients  de  se  montrer  au  grand  jour,  avant 
de  s'ôlre  aflermis  par  l'étude,  ou  des  pauvres  cœurs  qui 
s'épanouissent  gaiement  aux  illusions  de  la  vie,  avant 
d'être  assez  forts  pour  résister  à  la  déception? 

Un  autre  arbustre,  l'yuca,  qui  n'a  pas  plus  de  trois  à 
quatre  pieds  de  hauteur,  jette  en  terre  une  dizaine  de 
longues  grosses  racines ,  qui  sont  niùres  quand  sa  fleur 
tombe.  Ces  racines  renferment  à  la  fois  la  vie  et  la  mort. 
Crues,  c'est  un  poison  dangereux;  cuites,  on  en  lire  un 
excellent  amidon,  et  une  farine  dont  on  fait  le  pain  de 
cassave,  qui  sert  à  la  nourriture  des  nègres  et  des  pauvres 
gens.  Il  y  a  aussi  Vyuca  dulce,  qui  n'a  point  ce  principe 
vénéneux 

De  cette  caféièrc  que  je  ne  me  lassais  point  de  parcou- 
rir, nous  avons  été  visiter  une  vaste  sucrerie  appartenant 
à  M.  le  comte  d'ib...,  et  sans  être  attendus,  sans  y  avoir 
été  conviés  d'avance ,  nous  avons  du  y  prendre  part  à  un 
dîner  splendide.  L'isolement  dans  lequel  se  trouvent  les 
planteurs,  loin  de  toute  ville  et  souvent  de  tout  village, 
les  porte  naturellement  à  se  rechercher  l'un  l'autre,  à 
entretenir  entre  eux  des  rapports  de  bienveillance.  On  se 
fait  à  quatre  à  cinq  lieues  de  distance  des  visites  de  bon 
voisinage,  et  l'on  arrive  sans  façon  pour  dîner  ou  déjeu- 
ner. Quelquefois  un  de  ces  propriétaires  invite  tout  le  can- 
ton à  u.i  bal,  et  de  vingt  à  trente  milles  à  la  ronde,  on 
arrive  chez  lui  à  cheval ,  en  volante  ;  on  se  promène  à  la 
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clarté  des  étoiles,  sous  les  verts  rameaux  d'orangers,  on 
danso  dans  l'atmosphère  aromatique  d'une  forêt  de  fleurs; 
c'est  une  de  ces  fêtes  qui  à  la  cordalité  patriarcale  des 
peuples  du  Nord  joint  les  enchantements  d'une  féerie 
d'Orieiit. 

M.  le  comte  d'ib...  est  un  riche  seigneur  espagnol  qui, 
au  lieu  de  dépenser  ses  revenus  dans  l'indolent /«r  niente 
dune  grande  ville,  dirige  lui-môme  ses  entreprises  agri-. 
colos  et  industrielles.  Grûce  à  sa  fortune,  il  s'est  fait  sur 
ses  domaines  une  demeure  qui  ne  lui  permet  pas  de 
regretter  le  séjour  de  la  Havane.  Élégante  maison,  objets 
d'art,  parc  et  jardin,  salle  de  bains,  chevaux  et  voiture, 
tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien-être  et  aux  agréments 
de  la  vie,  se  trouve  là  réuni  avec  autant  de  luxe  que  de 
bon  goût.  Un  précepteur  français ,  homme  instruit  et 
aimable,  donne  des  leçons  à  ses  enfants.  Un  prêtre  dit  la 
messe  dans  une  chapelle  ornée  d'un  précieux  tableau  de 
Wurillo,  et  un  médecin  reste  à  poste  fixe  dans  son  habi- 
tation. 

Il  possède  environ  trois  cents  nègres,  dont  les  cases 
construites  en  charpente  s'étendent  à  quelque  distance  de 
son  château,  rangées  sur  une  même  ligne  comme  un  vil- 
lage de  serfs  russes.  Une  vaste  cuisine  est  alleclée  à  leur 
Service.  Chacun  d'eux  reçoit  deux  fois  par  jour,  outre  une 
dislribution  de  bananes  et  d'autres  fruits,  une  ration  de 
tosajo  bouilli  et  de  maïs,  et  deux  fois  par  an  un  vêtement. 
Au  temps  de  la  récolte  et  de  la  violienda,  on  leur  donne 
ordinairement  une  gratilicalion  en  argent.  A  cette  rente 
annuelle  ils  ajoutent  celle  du  produit  des  poules,  des  porcs 
qu'ils  élèvent  autour  de  leur  cabane  et  vendent  à  un  bon 
prix.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  de  ces  nègres  qui  n'amasse 
un  pécule.  Aussi,  quand  il  v..  iravailler  aux  champs,  sa 


w^ 


■BBIBHl 


50  Lï^TTRES    SUR    L'AMÉRIQUE. 

porte  est-ello  toujours  soigneusement  verrouillée,  cade- 
nassée, comiiio  si  elle  renfermait  un  des  portefeuilles  de  la 
Banque. 

Le  maître  n'agit  directement  sur  eux  que  dans  certains 
cas  exceptionnels.  Le  maijoral  blanc  les  gouverne,  le  coii- 
trammjoral  noir  les  suit  de  plus  près  dans  leurs  travaux. 

Nous  étions  là  au  temps  de  la  récolte  et  du  moulinage, 
et  une  sucrerie  considérable  comme  celle-ci  présente  alors 
un  curieux  spectacle.  Les  nègres  sont  divisés  en  plusieurs 
compagnies.  Tandis  que  les  uns  coupent  les  cannes  avec 
un  sabre,  d'autres  les  chargent  sur  des  charrettes,  et  vien- 
nent les  verser  près  de  la  fabrique ,  où  bientôt  elles  s'élè- 
vent comme  un  amas  de  rameaux  que  les  biicheroiis 
abattent  dans  les  bois.  D'autres  les  prennent  là  et  les  trans- 
portent près  de  la  mécanique,  où  des  bras  vigoureux  sont 
sans  cesse  occupés  à  jeter  les  faisceaux  de  cannes  sous  les 
cylindres  à  vapeur,  qui  les  broient  et  en  expriment  le  suc 
jus(|u'à  la  dernière  goutte.  La  camie  ainsi  brisée,  pilée, 
est  ce  qu'on  appelle  à  la  Nouvelle-Orléans  la  bagasse.  Llle 
ne  peut  plus  servir  que  de  combustible  ou  de  litière.  Lo 
suc  qui  en  est  extrait  tombe  dans  un  bassin,  et  de  là  se 
répand  dans  des  chaudières,  où  il  passe  par  quatre  cuis- 
sons successives.  Des  nègres  à  moitié  nus,  armés  de  lon- 
gues cuillers  de  fer,  écument  à  tout  instant  la  vaste  cuvo 
en  ébullition.  Quand  cette  opération  est  finie,  le  jus  do  la 
canne  est  encore  noir.  On  le  met,  avec  un  mélange  (V' 
divers  ingrédients,  dans  des  vases  de  terre  d'une  forme 
conique,  percés  à  leur  extrémité.  Par  ces  trous  découle 
dans  des  tuyaux  la  mélasse  dont  il  est  resté  imprégné,  pui> 
lorsqu'il  est  complètement  épuré,  on  le  retire  du  vase,  et 
on  le  divise  en  morceaux  de  diverses  qualités.  D'un  coté, 
la  partie  blanche,  qui  ordinairement  se  trouve  au  fond  du 


luillée,  cade- 
îfeuilles  de  la 

dans  certains 
enie,  le  con- 
L»urs  travaux, 
u  moulinage. 
présente  alors 
s  eu  plusieurs 
s  cannes  avec 
ettes,  et  vien- 
ôt  elles  s'élè- 
es  bûcherons 
là  et  les  trans- 
igoureux  sont 
annes  sous  les 
priment  le  suc 
brisée,  pilée, 
i  bagasse.  Elle 
i  de  litière.  Le 
;in,  et  de  là  se 
IV  quatre  cuis- 
arrnés  de  lon- 
t  la  vaste  cuve 
ie,  le  jus  de  la 
in  mélange  do 
e  d'une  forme 
trous  découle 
imprégné,  puis 
ire  du  vase,  et 
tés.  D'un  coté, 
uve  au  fond  du 


LETTRES    SUR    L'AMÉRIQUE.  51 

cône;  de  l'autre,  la  partie  noire  ou  la  cassonade,  qui  a 
gaoids  (le  valeur.  Ce  que  nous  appelons  le  sucre  candi  est 
fe  jus  de  la  canne,  cristallisé  après  la  première  épuration. 
De  la  mélasse  et  du  sirop  non  raffiné  on  fait,  en  y  joignant 
tin  tiers  d'eau,  le  rhum  ou  aijuar d tente ^  qui  se  vend  ici 
cent  francs  la  pipe  décent  vingt-cinq  gallons  (environ 
trois  cent  soixante-quinze  litres). 

Le  sucre  est  livré  au  commerce  par  bocaux  de  dix-sept 
arrobes  (  l'arrobe  est  de  vingt-cinq  livres  ;  le  prix  du  bocal 
de  sucre  brun  (quatre  cent  vingt-cinq  livres  )  s'élève  ordi- 
nairement à  quatre-vingt-six  francs,  celui  du  sucre  blanc 
à  cent  vingt-cinq  ou  cent  trente  francs,  lin  mettant  le  tout 
au  terme  moyen  de  cent  francs,  nous  calculions  que  cette 
année  M.  d'ib...  devait  retirer  de  sa  récolte  six  cent  mille 
francs,  car  il  ne  fera  pas  moins  de  six  mille  bocaux  de 
sucre ,  et  il  est  des  plantations  qui  en  font  le  double. 

Ouand  on  a  déduit  de  ce  demi-million  les  frais  d'exploi. 
lation,  l'intérêt  du  capital  employé  à  l'achat  des  esclaves, 
à  la  construction  et  à  l'entretien  des  machines  à  vapeur,  il 
reste  une  somme  énorme,  car  il  est  à  remarquer  que  la 
culture  de  la  caime  à  sucre  n'exige  pas,  à  beaucoup  près, 
dans  cette  région,  autant  de  travail  ni  de  dépenses  qu'à  la 
Nouvelle-Orléans,  où,  comme  je  l'ai  dit  précédemment, 
la  plante  doit  être  renouvelée  cliaque  année.  Ici ,  au  temps 
de  la  moisson,  elle  a  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur;  de 
son  tronc,  qui  reste  en  terre,  sortent  cinq  ou  six  rejetons: 
elle  peut  se  reproduire  ainsi  d'elle-même  pendant  vir.gt  ans  ! 

Tout  compte  fait,  une  plantation  de  sucre  bien  adminis- 
trée ne  dorme  pas  moins  de  quinze  à  dix-huit  pour  cent 
de  s;i  valeur.  Quelle  diirérence  avec  nos  terres  de  France, 
qui  ne  sont  pas  alVermées  à  plus  de  deux  et  demi  ou  trois 
pour  cent! 
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Le  soir  nous  étions  de  retour  à  la  caféière,  et  malgn 
l'exquise  courtoisie  de  M.  d'Ib...  et  l'intérêt  avec  leque 
j'avais  vu  son  beau  domaine,  je  ressentais,  en  rentrant 
dans  l'aiïectueux  intérieur  de  M.  Beguerie,  un  plaisir  pa- 
reil à  celui  que  l'on  éprouve  en  revenant  au  foyer  domes- 
tique. Après  quelques  instants  de  conversation ,  lorsqu» 
mes  hôtes  m'ont  quitté  en  me  souhaitant  las  huenas  nocher, 
je  suis  resté  lonf,'temps  encore  seul  sur  la  galerie  qui  tou- 
chait à  ma  chambre,  regardant  les  étoiles,  écoutant  l,i 
cigale,  qui  joyeusement  chantait  dans  le  silence  de  la  nuif, 
et  jouissant  d'une  de  ces  vagues  heures  de  rêverie  qu'uii 
poëte  moderne  de  l'Amérique  du  Sud  a  si  bien  décrite  : 

«  Ilay  horas  de  sileiicio  y  de  rccogitnicnto 
En  que  doritùdn  el  ulina  cansadu  de  al'anar, 
Kii  que  laardieute  lucha  del  corazon  se  calma, 
Y  replega  sus  alas  cl  pousaïuicnto  audaz.  » 

«  Il  est  des  heures  de  silence  et  de  recueillement  où 
l'Ame  fatiguée  de  son  travail  s'endort,  où  la  lutte  ardeiiK 
des  cœurs  s'apaise,  où  la  pensée  hardie  reploie  ses  ailes. 


Si  le  vrai  bonheur  existe  quelque  part  sur  le  globe 
n'est-ce  pas,  me  disais-je,  dans  une  de  ces  retraites  éloi- 
gnées du  tumulte  orageux  des  liommes,  et  dotées  de  toii> 
les  dons  de  la  nature?  Les  mauvaises  pensées  peuvent- 
elles  naître  au  milieu  de  ces  riantes  images  qui  de  toute; 
parts  ici  attirent  et  reposent  les  regards?  Un  songe  pénijjli 
peut-il  descendre  dans  le  cœur  à  travers  celte  incessaiil' 
clarté  du  ciel?  La  pensée  môme  de  la  mort  peut-ell^ 
s'éveiller  en  face  de  celte  végétation  qui  sans  cesse  h 
renouvelle? 

Une  demeure  ainsi  abritée,  sous  les  rameaux  de  la  ceilu 
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et  lo  vert  feuilljige  du  palmier,  quelques  ùlres  aimés  pour 
la  roniplir,  et  l'oubli  de  toutes  les  vaines  ambitions ,  oli 
Dieu!  ne  serait-ce  pas  le  paradis  reconquis  en  ce  monde? 

Non ,  il  n'y  a  pas  là  plus  do  calme  assuré  que  dans  les 
régions  septeiitrionales,  dont  j'ai  vu  avec  tristesse  le  sol 
aride  et  les  sombres  horizons.  Une  mauvaise  récolte  suffit 
pour  troubler  pendofit  plusieurs  aimées  ces  belles  hacien- 
das. Comme  pour  arrêter  l'orgueil  de  l'homme  dans  les 
présents  qu'elle  lui  a  faits,  la  Providence  livre  ses  biens 
aux  ravages  des  animaux  les  plus  chétifs.  liu  insecte 
s'attache  aux  feuilles  de  l'oranger,  en  arrête  la  sève,  et 
anéantit  en  (juclques  mois  tous  ses  bourgeons.  Une  fourmi 
qui  se  creuse  des  galeries  .souterraines,  communiquant 
l'une  avec  l'autre  comme  celles  du  roc  de  Gibraltar,  ronge 
les  racines  du  caféier  et  le  fait  périr.  Une  mouche  attaque 
la  canne  à  sucre  et  la  paralyse  dans  sa  croissance. 

Un  autre  insecte,  la  nigua,  se  loge  dans  l'épidermc  de 
riionnne,  y  dépose  ses  œufs;  si  dans  les  vinj^t-quatre 
heures  la  vessie  qui  les  contient  n'est  pas  complètement 
enlevée,  il  peut  en  résulter  une  lésion  qui  oblige  celui  qui 
porte  cette  funeste  engeance  à  se  laisser  couper  un  mem- 
bre. 11  y  a  encore  une  araignée,  dont  la  douloureuse 
piijùre  doiMie  la  lièvre;  un  serp.ent  de  douze  pieds  de  lon- 
gueur, la  mnja,  qui  séjourne  près  des  habitations;  un 
autre,  la  juba,  plus  petit  et  plus  dangereux  ;  puis  le  scor- 
pion ,  dont  la  morsure  doit  être,  sous  peine  d'un  grave 
péril,  inunédiateuHnt  cautérisée;  et  dans  les  grandes 
soieniielles  forêts  s'élève  le  juao,  redouté  des  chasseurs, 
car  si)ii  oinhre  est  fatale  comme  celle  du  mancenillier,  sous 
laquelle  la  Zulema  de  Millevoye  s'endormait  du  derjiier 
sommeil. 

Non,  le  repos  complet  n'est  nulle  part.  En  quelque 
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lieu  qu'on  aille,  la  joie  de  l'homme  n'est  qu'un  r.iyri 
fuf,'itif,  et  son  espérance,  une  fleur  éphémère.  Sous  1; 
voûte  limpide  des  tropiques,  comme  sous  le  manteau  d 
nuaf^es  du  cercle  polaire,  tout  rappelle  au  voyaf?eur  ter- 
restre que  s'il  lui  est  accordé  de  tremper  ses  lèvres  a 
l'onde  vivifiante  jaillissant  du  rocher,  il  doit  bientôt  x 
remettre  en  marche  dans  le  sentier  stérile,  et  porter  li 
poids  du  jour  dans  les  sables  du  désert. 
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StatiMi(Hie(lc  Pile  do  Cuba.  —  Sa  configuration.  —  Los  forôls.  — 
liois  (lo  construction.  —  Plant(>s  in<'(licinales  et  vtMit'nouses.  — 
Ornilliologie.  —  Division  territoriale.  —  Principales  villes.  — 
Proj^rès  de  la  Havane.  —  Organisation  a<1niinislrative  et  judi- 
ciaire. —  Importations  et  exportations.  —  Récolte  du  sucre  et  du 
calV'.  —  Histoire  du  tabac.  —  Arrôts  des  papes  et  des  empereurs. 
:  —  Récolte  du  tabac  dans  l'ile  de  Cuba.  —  Fabrication  des  ciga- 
res. —  Établissements  scienti(i(iues.  — Les  prétentions  des  États- 
Inis  sur  Cuba. 


Lîio  do  Cuba,  le  seul  domaine,  avec  Porto-Rico,  que 
J'Espagne  ait  gardé  des  conquêtes  de  Cbristophe  Colomb, 
de  Pizarre,  de  Fernand  Cortez,  l'île  de  Cuba,  la  plus 
grande  des  Antilles,  s'étend  depuis  le  lO^I^O  au  2:i°,I2  de 
latitude  nord,  et  depuis  le  GO»,'*.')  au  78", .39  de  longitude 
au  méridien  de  Cadix.  Sa  longueur,  en  la  suivant  dans  sa 
courbure  du  cap  Saint-Antoine  à  la  pointe  de  Mayzi ,  e>t 
de  six  cent  quarante-huit  milles.  Sa  plus  grande  largeur 
est  (le  cent  sept  milles,  sa  plus  étroite  de  vingt-huit.  Sa 
surface  de  trente-cpiatre  mille  deux  cent  trente-trois  milles 
carrés,  à  quoi  il  faut  ajouter  la  petite  île  do  Pinos,  dont  la 
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surface  est  de  huit  cent  dix  milles,  et  quelques  autres  îlot 
tels  que  Turignano,  Romano,  Cruz,  Coco,  dont  l'enseml 
avec  Cuba  forme  un  territoire  de  trente-six  mille  troi; 
milles  carrés  de  superficie. 

Le  contour  de  celte  île,  élargie  au  sud-est,  amincie 
l'autre  extrémité,  lui  a  fait  donner  par  les  indigènes 
nom  de  langue  d'oiseau  (  lengua  de  pâjaro  j .  En  observai 
sa  configuration,  il  me  paraît  qu'elle  ressemble  beaucor 
plus  à  la  forme  classique  de  la  corne  d'abondance,  et  cei 
tes,  jamais  les  dieux  de  l'Olympe  n'ont  jeté  sur  la  tcrr 
une  plus  belle  source  de  richesses. 

L'île  est  formée  d'une  espèce  de  roc  calcaire,  revît 
d'une  épaisse  couche  de  terre  végétale  que  l'on  culli^ 
sans  engrais.  A  son  centre  est  une  chaîne  de  montagiic< 
dont  les  pointes  les  plus  élevées  ont  deux  mille  huit  ceii' 
varras  de  hauteur.  Le  reste  du  sol  est  ondulant  et  a 
cidenté. 

Placé  à  l'entrée  de  la  zone  torride,  Cuba  jouit  à  la  foi 
de  la  nature  des  tropiques  et  de  celle  des  régions  tempén'i; 
Les  ouragans  n'y  sont  pas  aussi  fréquents  qu'à  Saint-Domii 
gue,  à  la  Jamaïque;  on  n'y  a  jamais  ressenti  les  terrihlt 
tremblements  de  terre  de  Lima,  ou  les  tempêtes  dévas- 
tatrices de  l'île  Bourbon,  et  la  neige  et  les  places  ne  l'attei 
gncnt  jamais.  Deux  fois  seulement,  en  1801  et  181-2. 
au  mois  de  janvier,  après  un  fort  vent  du  nord,  sur  m 
coteau  voisin  de  la  Havane ,  l'eau  a  été  gelée  de  quelque- 
lignes. 

Grâce  à  un  tel  climat,  à  un  terrain  imprégné  d'hu- 
midité et  vivifié  par  un  soleil  constant,  les  plus  belle: 
plantes  naissent  là  spontanément,  et  se  développent  ave. 
vigueur.  D'immenses  forêts  occupent  encore  une  grandt 
partie  de  l'île ,  et  l'on  y  trouve  à  la  fois  les  bois  rechercliéi 
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pour  les  œuvres  du  luxe,  et  les  meilleurs  bois  de  con- 
8lru(  lion.  Là  est  le  cèdre  glorifié  par  la  Hible,  l'acajou, 
rébùnc,  l'oranger  sauvage,  le  granadillo,  qui,  sous  son 
écorcc,  garde  une  peau  jaune  tigrée  de  j)oints  noirs,  le 
guayrua  noir  et  blanc,  l'yotja  élastique,  le  dur  yaba,  une 
autre  tige  plus  dure  encore,  qu'on  appelle  carne  de 
douzella,  le  tjuicbra  hache  (briseur  de  haches),  le  majagua 
OU  bois  de  lance. 

Là  e^t  le  jocuma,  dont  on  fabricjue  les  ustensiles  d'agri- 
culture; \cinoruro,  dont  l'écorce  est  employée  dans  le 
COrroyage  des  cuirs;  le  (juacinca,  dont  on  fabrique  des 
Diiubles  et  dont  le  fruit  est  appliqué  à  la  clarilication  du 
sucre:  le  fjuiro,  cher  aux  habitants  de  la  campagne.  Avec 
son  écorce,  on  façonne  des  vases,  des  assiettes,  des 
cuillers,  et  sa  fécule  est  un  très-bon  spécilique  pour 
pKbieurs  maladies. 

D'autres  plantes  sont  remarqi'.ables  encore  par  leurs 
diverses  jiropriétés.  La  racine  légère  et  poreuse  de  la  hoja 
renq)!ace  le  liège;  la  graine  du  jaboncillo  remplace  le 
savon;  la  itya,  le  hrasilcie,  \q  fustetc,  donnent  une  très- 
bonne  teinture.  Les  feuilles  du  gura,  du  guairagc,  k'S 
fruits  du  yamagiia,  du  jucaro,  de  Yarraijan,  de  la  Icugua 
de  vaca,  de  la  raspa  lengua,  du  caracolillo,  nourrissent  les 
bestiaux.  La  résine  du  manaju  est  employée  comme  un 
très-bon  remède  dans  les  spasnies;  le  guaguasi  distille  une 
gomme  purgative.  Vaguediia  peut  produire  le  même  elFet 
que  la  quinine;  Vyagruma,  le  cahanicu,  jUérissent  les 
blessures.  A  ces  plantes  médicinales,  on  peut  ajouter 
encore  le  palma-chrisli  dont  on  extrait  l'huile  qui  porte  le 
même  nom,  le  mauriges,  le  copal.  Si  dans  cette  luxurieuse 
végétation  grandissent  les  rameaux  vénéneux  du  man- 
mnillo,  de  \di  promoroia ,  la  nature  y  a  mis  aussi  la  pinon 
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hotiffu,  qui   est  un  vomitif,  et  la  sifjuabnya,  qui  est  m, 
conlre-poisoii. 

De  tige  en  tige,  de  branche  en  i)ranclje,  s'étendent  (k. 
lianes  de  dilïerentes  sortes.  Les  unes  dans  leur  étreinte  i! 
fer  étouiïent  l'arbre  qu'elles  embrassent,  d'autres  > 
déroulent  au  loin  comme  les  fils  d'un  réseau.  Là  aussi  I; 
vie  est  près  de  la  mort,  le  suc  empoisonné  près  du  su 
bienfaisant.  A  côté  de  la  zarzaparrilla ,  souvent  prescritt 
par  les  médecins,  delà  vanille,  qui  de  son  arôme  parfum 
les  airs,  de  la  campanille,  dont  les  guirlandes  de  lleui- 
nourrissent  les  essaims  d'abeilles,  on  voit  naître  lapicapin: 
la  prinijanwza,  dont  il  est  dangereux  de  toucher  les  cossi^ 
et  le  curamaguei ,  plus  redoutable  encore.  Entre  ces  diiii 
espèces  de  plantes  est  le  cartano,  qui  tient  de  l'une  et  c 
l'autre.  Administré  avec  précaution,  son  fruit  est  \\\ 
vomitif;  imprudenmient,  c'est  une  potion  mortelle. 

Les  forêts,  les  champs  sont  peuplés  d'une  multiliid 
d'oiseaux  dont  la  plupart  ne  se  voient  en  Europe  que  dan 
les  collections  d'histoire  naturelle.  C'est  la  gaucarnaya,  y, 
plumage  rouge;  le  zorzal,  au  chant  vif  et  joyeux;  I 
rossignol  [ruiscnor).  qui,  comme  le  notre,  exhale  ses  m - 
lodieux  soupirs  dans  le  calme  du  soir;  le  carpiutero,  au\ 
ailes  noires,  à  la  poilrine  jaune,  à  la  tète  d'ébène  sur 
montée  d'une  crête  pourpre,  qui  de  son  bec  aigu  fraj)]) 
les  arbres  et  perce  les  bois  les  plus  durs.  C'est  le  sumbador. 
vert  comme  une  émeraude,  léger  comme  une  feuille,  o 
le  grave  alcatraz,  qui  debout  suf  ses  hautes  jambes,  I: 
tète  mélancoliquement  penchée  sur  son  sein ,  ressenil'l' 
à  un  commentateur  amaigri  par  l'étude  et  cherchant  uiu 
nouvelle  interprétation  à  un  texte  dillîcile. 

Les  côtes  de  l'île  en  général  très-basses,  très-maro 
cageuses  et  en    même   temps    entourées  de   récifs  i: 
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dV'fui'ils,  sont  d'un  dilHcile  accès  soit  du  coté  de  la  terre, 
loit  du  coté  de  la  mer,  mais  on  y  pèche  une  quantité  de 
poissons,  et  sur  leur  contour,  on  ne  compte  pas  moins  de 
trciitc-fieuf  ports,  dont  treize  assez  profonds  pour  que  les 
grands  navires  puissent  y  entrer. 

(;('[)en(lant  ce  beau  j)ays  dont  il  me  serait  impossible 
d'ciiutnérer  toutes  les  |)roductions,  ce  pays  si  riche,  si 
fertile,  est  encore  aux  trois  quarts  inculte,  itdiabité.  he 
loii^' des  côtes  est  l'actif  commerce,  la  féconde  hacienda; 
dans  riiitérieur,  la  colline  (lé>erte,  la  forêt  vierge.  Sur 
7î'».77">  rai)aUcrias\  il  n'y  en  a  pas  moins  de  .')'iil,082  (ou- 
Tcrtes  de  bois  ou  taxées  d'aridité:  restent  li)l,(li»;{  cabal- 
Ifrias  |)ro{iuctives,  ainsi  divisées  :  !»9  012  sont  des  pàtu- 
raires  naturels,  il  ,\i)\  des  pâturages  artificiels,  et  Co,(i77 
sont  livrées  à  la  culture. 

haiis  cette  île  de  ol\)  lieues  de  circonférence,  on  ne 
compte,  d'après  les  documents  olliciels  publiés  en  1817, 
sons  les  auspices  du  gouvernemeid,  que  lî]  villes, 
8  liourgs,  102  villages,  11  hameaux,  102  cascrios, 
74  |)aroisses,  83  auxiliaires,  173  chapelles. 

Les  principales  villes,  après  la  Havane,  sont  : 

Santiago  de  Cuba 21,000  habitants. 

Saiila  Maria  de  Puerto  Principe.   .  10.168  » 

Matanzas 10,Î)8G  » 

Triiiidad 13,220  » 

Santo  Lspiritu 7,421 

Guarabacoa 5,819  n 

Sinta  Clara u,837  » 
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sOS,  très-mare-         '  .Mc?iirp  de  torrc  do  4:52  varas  carrées,  ou  ^80,  621  vaiai  do 
S  de   récifs  i;  «urfico. 
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nnvamo 4,778  liahitmilv 

Cieiifuogo? 4,.'>2'i,         » 

Il  y  a  (les  chefs-lieux  <le  district  qui  n'ont  pas  mni; 
mille  habitants,  tels  que  :  Santa  Maria  del  Rosario,  oO'i 
Jaruco,  CGO  ;  Santo-Duniingo,  170. 

Haracoa,    la    plus    ancieinie    cité    de    l'île,    n'en 
que  1,83;). 

La  Havane,  en  y  comprenant  la  population  des  quai 
tiers  inlra  muros  et  extramuros,  a  100,088  habitants,  ddi; 
t)0,oo9  hlancs,  parmi  lesquels  on  compte  710  Français 
28,422  nègres  libres,  et  21,088  esclaves. 

Pendant  plus  de  deux  siècles,  la  colonisation  de  l'ile  ii 
fit  que  de  très-lents  progrès.  Connnencée  en  loll  par  un 
troupe  de  300  soldats,  fortitiée  en  1524  par  quelcjuc 
centaines  de  nègres,  elle  ne  comptait  en  1580  qii 
10,000  individus  et  environ  20,000  en  1002. 

En  lO'io,  la  Jamaïque  ayant  été  prise  par  une  flull 
anglaise,  sous  le  commandement  du  général  Venables  c 
de  l'amiral  Penn,  un  grand  nombre  d'Espagnols  qui  st 
trouvaient  dans  cette  île,  ne  voulant  point  se  soumctti 
au  gouvernement  britannique,  vinrent  chercher  refuge 
Cuba  et  augmentèrent  sa  population  de  8,000  à  1 0,000  ûmo< 
En  1702,  Il  Havane,  assiégée  par  lord  Albermale,  capitula 
après  s'être  énergiquement  défendue  pendant  deux  moi; 
et  demi.  La  rigueur  avec  laquelle  le  chef  de  l'arini' 
anglaise  traita  la  conquête,  les  lourds  tributs  auxquels  i 
soumit  le  clergé  et  les  citoyens',  le  partage  qu'il  fit  de 

'Le   colonel   Clcvcland,   commandant   l'artillcrio   do   l'expédi 
demanda  d'abord  ,  pour  sa  propre  gratification,  les  cloches  des  ég^ 
des  couvents  de  la  Havane  et  des  autres  villes  du  district,  puis,  api 
une  longue  négociation,  Gnit  par  renoncer  à  ce  rapides  lieux  saint' 
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ses  exactions ,  l'arroganee  dont  il  usa  à  l'éfîard  de  l'ar- 

f  lievèque  et  «le  I  ^!f,'lise  eatlioli(iue  ne  pouvaient  qu'exciter 

r.Mh'niiidversion  des  Havanais  et  leur   r«'ndre  odieux  ee 

pouvoir  étranf;er. 

I,e  règne   des  Anglais  ne  fut  pas  de   longue   durée. 

"   l'Ai  \erlii  du  traité  de  l'aris,  ce  nialbeureux   traité  que 

nimi    voyage  dans  le  Canada,    dans  la   l.oni^iani>,    m'a 

%  r.ijix'lé  tant  de  l'ois,  l'Angleterre  rendit  la   Havane  pour 

priiidre  possession  de  la  Floride.  On  sit  alors,  rointne  en 

l(i."».'),  des  ndlliers  (ri'^s|)agnols  établis  dans  cette  contrée 

Cuir  le  réj;iine  britannique  et  aborder  dans  l'île!  de  Cuba. 

m      De  cette  époijue  date  l'essor  de  la  Havane,  l'aNorisé  |)ar 

linlilligente  administration  du  comte  de  lliila,  par  les 

'nnirliises  accordées  au  commerce  du  sucre  et  du  tabac, 

pur  la  libre  intioduction  des  esclaves,  permise  aux   iiidi- 

1  gèn  s  et  aux  étrangers. 

I"n  171)'),  l'I^pagne  ayant  cédé  à  la  France  sa  part  de 

;^  |)i)ssL's>i()n  de  Saint-Domingue,  la  population  de  Cuba  s'ac- 

l  crut  par  une   nouvelle  migration  d'Fspagnols,  puis  |iar 

■  celle  (pii  résulta  de  la  révolution  espagnole,  puis,  en  180.'{, 

par  la  cession  qu'elle  lit  à  Napoléon  de  la  Louisiane,  et 

cil  1808,  par  l'entrée  de  nos  troupes   dans  la   péninsule 

Ibérienne  et  successivement  par  les  diverses  insurrections 

qui  éclatèrent  dans  l'Amérique  du  Sud. 

IJi  1827,  à  la  suite  de  toutes  ces  commotions  politi- 
ques, au  milieu  desquelles  la  tidèle  Cuba  conservait  sa 
tranquillité,  la   population   de   l'île    s'élevait   à   70i,oOO 

àlliOS. 

.  nnant  10,noO  pesos.  I.ord  Albcrmalo  prit  pour  sa  part  4  22,000 
ii\rùs  sîorlii  m  donna  autnnt  au  général  Pococi^j  chaque  major 
g  liH  !  ro(.'iit  0,81  G  livres,  chaque  capitaine  184  livres,  chuijuc  sergent 
*<  i'    <'-î,  cha(|ue  soldat  4  livres, 

il.  4 
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D'après  le  dernier  recensement,  elle  se  composait,  eti 
J8'iG,  de  898,732  habitants,  dont  'i2:i,707  liiancs,  H9,2i>0 
noirs  lihres,  'M'.],7'69  esclaves. 

Elle  a  augmenté  de  177'i  à  1702  do  38,4  pour  100, 
de  1792  à  1817  de  79,5 
de  1817  à  1827  de  29,6 
de  1827  à  18 VI  de  3'i,'i. 


L'administration  de  l'île  est  partagée  en  six  divisions  ; 
militaire,  politique,  judiciaire,  maritime,  financière,  ecclé- 
siastique. 

La  division  militaire  se  compose  de  troi«  départements 
soumis  à  l'autorité  suprême  du  gouverneur  général  :  le 
département  occidental,  dont  le  chef-lieu  est  la  Havane; 
le  département  central,  et  le  département  oriental.  Le 
|)remier  se  subdivise  en  onze  districts;  le  se  "ond,  en  cin(j; 
le  troisième,  en  quatre. 

La  division  politique  se  compose  de  deux  provinces  : 
celle  de  la  Havane  et  celle  de  Santiago  de  Cuba. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  réparti  entre  la  real  audiemia 
de  la  Havane,  qui  a  dans  son  ressort  la  province  occiden- 
tale, et  la  real  audiencia  de  Puerto  Principe,  qui  emb^as^e 
les  deux  autres. 

Dans  cette  administration  judiciaire,  compliquée  de 
tous  les  rouages  de  ''ancien  temps,  le  gouverneur  général 
est  président  de  l'audiencia  de  la  Havane,  président  aussi 
ex  o/fli'io  de  celle  de  Puerto  Principe,  mais  seulement  en 
ce  qui  tient  aux  questions  militaires.  Chaque  gouverneur 
et  sous-gouveriieur  do  district  est  de  même  investi  des 
fonctions  de  magistrat. 

H  y  a  en  outre,  dans  la  ville,  la  juridiction  particulière 
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(II)  clergé,  et  celle  de  la  marine,  la  juridiction  de  l'ayun- 
tiiiiiiento  ou  conseil  <le  municipalité.  Celui  do  la  li^ivane 
^e  compose  do  douze  corrégidors,  deux  alcades  ordinaires, 
deux  alcades  de  la  Sainte-IIermandad  élus  chaque  année, 
nn  inayor  provincial,  un  alguazil  mayor,  un  procureur- 
sNtidic  nommé  par  la  corporation.  Ce  conseil  est  présidé 
par  le  gouverneur  général  ou  par  un  de  ses  lieutenants. 

I,a  Havane,  Matanzas,  Santiago,  ont  de  plus  un  trihutjal 
de  commerce  dont  les  jugements  peuvent  être  cassés  par 
l'audiencia. 

Dans  les  bourgs  où  il  n'y  a  point  de  commandant  mi- 
litaire sont  les  tribunaux  des  alcades.  Dans  les  campa- 
gnes, les.  jueces  pedaueos,  nommés  par  les  gouverneurs. 

I.e  département  financier  se  divise  en  trois  intendances, 
le  département  maritime  en  cinq  provinces,  dont  les  chefs- 
lieux  sont  :  la  Havane,  Trinidad,  San  JuandelosUemedios, 
Niievitas,  Santiago  de  Cuba.  Chacune  de  ces  provinces  se 
divise  en  plusieurs  districts. 

Le  gouverneur  généra!  est  le  chef  suprême  de  ces  deux 
départements,  ainsi  que  des  autres. 

L'île  de  Cuba  n'est  point  entrée  dans  le  mouvement 
manufacturier  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Il 
semble  que  son  beau  ciel,  ses  vertes  campagnes  ne  lui 
permettent  pas  de  songer  à  cette  passion  des  temps  mo- 
dernes, d'eidever  ses  ouvriers,  ses  esclaves  mêmes  à  leur 
pure  et  lucide  atmosphère  pour  les  ensevelir  dans  la 
prison  méphiticiue  d'une  filature.  Ce  qu'elle  a  d'industrie 
et  de  mécanique  ne  s'appli([ue  guère  qu'à  l'élaboration  de 
ses  produits  agricoles.  Elle  est  donc  restée  tributaire  des 
Etats  cruels  qu'on  appelle  les  Etats  plus  civilisés.  Elle  est 
restée  leur  tributaire  pour  les  étoll'es,  pour  les  objets  de 
luxe,  dont  elle  fait  une  grande  consommation,  pour  quel- 
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ques  denrées  inômo  do  première  nécessité,  teiles  que  lu 
riz,  la  morue,  le  tasajo,  le  suif  et  la  farine. 

Kn  échange  de  ces  denrées,  elle  n'a  rien  à  doinier  aux 
Tubalcains  du  dix-neuviémo  siècle  que  les  fruits  de  ses 
cliamp'=!;  mais  ces  fruits  sont  si  recherchés  et  elle  les  ré- 
colte en  si  grande  abondance,  et  avec  quelques  eiïoris 
elle  peut  tellement  en  accroître  la  quantité,  qu'il  lui  est 
aisé  de  jouir  de  toutes  les  inventions  procréées  par 
Fulton.  Si  le  monde  entier  doit  être  livré  à  la  puissance 
de  la  vapeur,  les  Christophe  Colond)  d'une  autre  ère 
signaleront  peut-être  à  !a  tête  des  Ar.tilles,  entre  les  deuv 
Amériques,  une  île  aimée  de  Dieu,  où  l'on  pourra  res- 
pirer l'arôme  d'une  Heur,  vierge  de  toute  poussière  de 
charbon,  et  entendre,  dans  la  paix  du  soir,  les  roucou- 
lements de  la  tortola  loin  des  lugubres  silllements  d'une 
chaudière. 

F/île  à  laquelle  je  souhaite  cet  avenir  a  déjà  sacrifié  à 
Baa!  en  jetant  sur  le  chemin  de  (iiiincs,  de  Matanzas,  ses 
rails  de  fer  et  ses  locomotives,  l^uisse-t-elle  s'en  tenir  là! 
Puisse- t-elle,  en  améliorant  seule  nient  ses  routes,  con- 
server ses  rapides  quitrines  et  ses  légères  volantes  1 

Malgré  la  prodigalité  de  son  sol,  la  colonie  de  Cuba  est 
restée  longtemps  dans  un  état  incroyable  de  langueur. 
L'ignorance  ou  la  nonchalance  des  habitants,  les  faux  er- 
rements du  pouvoir  paralysaient  ou  rendaient  inutile 
l'incessante  action  de  la  nature  la  plus  généreuse. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  colonisation,  les  Espa- 
gnols, ne  connaissant  pas  encore  les  ressources  de  ce 
jardin  des  Antilles,  se  bornaient  à  élever  des  bestiaux  et  à 
semer  des  céréales.  Kn  lo80,  ils  conunencèrent  à  cultiver 
dans  les  environs  de  la  Havane  la  caime  à  sucre  et  !(> 
tabac,  mais  seulon»ent  pour  leur  propre  usage.  Go  ne  fut 
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que  vers  le  dix-liuiti.'nie  siècle  qu'ils  en  vinrent  à  expor- 
ter une  partie  de  ces  productions. 

lin  1780,  le  commerce  de  l'île  était  encore  si  faible,  ses 
revenus  si  minimes,  que  j)our  subvenir  aux  dépenses  de 
l'adininislration,  à  l'entretien  de  la  flotte  et  de  l'arsenal,  on 
tiiiiit  encore  chaque  année  une  somme  considérable  du 
.Mexi(iue. 

A  présent,  non-seulement  cette  île  ne  coiite  plus  rien  à 
ri:spn,t;ne,  mais  elle  lui  doime  annuellement  un  revenu 
de  plus  de  dix  millions  de  dollars. 

(le  revenu  provient  en  partie  de  l'impôt  sur  les  terres 
et  sur  les  personnes,  en  partie  de  la  vente  d'uii  certain 
nombre  d'ofïices,  du  service  des  postes,  du  timbre  et  sur- 
tout de  la  douane  qui  perçoit  à  la  fois,  comme  je  l'ai  dit 
précédemment,  un  droit  d'importation  et  un  droit  ùexpor* 
t;di()n  sur  toutes  les  marchandises. 

lui  181G,  la  valeur  des  Importations  s'est  élevée  sous  pa- 
villon national  à  la  sonune  de.    .  .     l'.\  G'il  'iid  dollars. 
Sous  pavillon  étranger  à  celle  de       8,974,009 

Total 22,(J:2:i,:U>8 

DiiHS  la   même  année  la   valeur  des  expoiiations  a  été 

sous  pavillon  national  (le o, 809, 89o  dollars. 

^ous  pavillon  étranj,'er  de.    .   .   .     10.190,093 

Total 2^2,000,088 


1/île  de  Cuba  livre  à  l'exportation  des  bois,  des  fruits, 
(le  la  cire,  du  coton,  quelque  peu  de  cacao  et  du  rhum. 
lille  consomnie  elle-même  son  maïs,  et  malgré  la (pjan- 
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titd  de  riz  qu'elle  cultive,  elle  doit  en  faire  venir  encore 
de  l'étranger. 

Ses  trois  grandes  productions  viennent  des  haciendas  de 
sucre,  de  calé,  de  tabac.  Ce  sont  ces  haciendas  qui  entre- 
tiennent le  luxe  des  colons,  vivifient  les  campagnes,  ali- 
mentent les  marchands  et  les  ouvriers  des  ports. 

On  distingue  dans  le  pays  trois  dillerentes  espèces  de 
camies  à  sucre  :  la  rmm  criolla  (canne  créole),  douce  et 
fine,  la  camie  blanche,  qui  vient  des  mers  du  Sud ,  et  la 
brune,  qui  vient  des  mêmes  régions.  Ces  deux  dernières 
sont  très-fortes  et  s'élèvent  très-haut.  Ce  sont  celles  qui 
donnent  un  suc  plus  abondant. 

En  17G7,  Cuba  n'exportait  pas  plus  de  quatorze  milieu 
quinze  mille  charges  de  sucre.  Je  dirai  plus  loin  à  quel 
chillre  s'élève  mainlenant  cette  riche  récolte. 

Le  café  fut  apporté  à  la  Martinique  en  1727.  L'année 
suivante,  les  Anglais  commencèrent  à  le  cultiver  à  la 
Jamaïque.  Delà,  il  se  répandit  dans  les  autres  îles,  et  arriva 
à  Cuba  en  17G9;  mais  jusqu'en  1790,  on  ne  le  trouvait 
encore  qu'en  très-petite  quantité  dans  quelques  habita- 
tions, et  en  1804  on  n'en  récoltait  pas  plus  de  cinquante 
mille  arobes. 

Le  tabac I  A  ce  mot,  je  vois  d'ici  l'innombrable  légion 
des  fumeurs  joindre  aussitôt  le  nom  de  la  Havane.  C'est 
par  là  que  la  charmante  île  est  connue  daïis  le  monde 
entier,  comme  la  Champagne  par  son  vin.  et  l'ancien 
Pérou  par  ses  mines.  C'est  en  rêvant  au  nonchalant  plaisir 
<le  voir  flotter  dans  l'air  le  nuag<  MeuAtre,  et  blanchir  la 
cendre  d'un  bon  cigare,  que,  des  rives  de  la  Seine  à  celles 
de  la  Neva  et  des  côtes  d'iîspagne  aux  plaines  de  l'Amé- 
rique du  Nord  ,  le  poète  pensif,  le  marin  fatigué  de  son 
quart,    le    lion   du    West-End  et   du   boulevard   Italien. 
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(riiirnc  les  yeux  vers  la  Havane  comme  un  fidèle  musulman 
MTs  la  .Mecque.  Kt,  je  le  dis  à  regret,  moi  qui  nai  pu 
échapper  à  l'universelle  contagion,  le  tabac  est  une  vilaine 
herbe,  une  racine  fibreuse  sur  laquelle  s'élève  à  quatre  à 
cinq  pieds  de  hauteur  une  tige  ronde,  velue,  visqueuse, 
avec  de  larges  feuilles  lancéolées  d'un  vert  paie.  lUIe  est, 
disent  les  botanistes,  de  la  vénéneuse  famille  des  solanées, 
à  laquelle  appartient  la  belladone,  et  vraiment,  ù  voir  sa 
livide  ligure,  on  peut  aisément  lui  attribuer  toutes  sortes 
(1(!  Aices  dangereux. 

Aussi  que  de  peine  elle  a  eu  à  faire  son  chemin  dans  le 
monde  depuis  le  jour  où  elle  fut  introduite  comme  une 
curiosité  en  Iiurope  par  M.  Nicot,  dont  elle  porta  quelque 
temps  le  nom,  jusqu'à  celui  où,  réduite  en  fine  poussière, 
elle  s'éj)andait  sur  les  jabots  de  dentelle  des  gen- 
tilshommes de  Versailles  et  les  falbalas  des  grandes  dames, 
et  dopuis  le  jour  où  les  Anglais  vc^nus  de  la  Virginie  la 
fumaifiit  dans  des  pipes  de  terre  jusqu'à  celui  où  nous 
l'avons  vue  apparaître  sous  la  forme  légère  du  panatela! 

Des  papes  n'ont  pas  jugé  au-dessous  do  leur  dignité 
d'apposer  leur  sceau  au  bas  de  deux  bulles  spéciales  pour 
interdire  l'emploi  du  tabac.  Un  roi,  Jacques  1",  a  employé 
sa  royale  plume  à  démontrer  la  funeste  action  du  tabac, 
l'n  poète  anglais,  son  contemporain,  Josué  Sylvester.  a 
é(  rit  dans  le  même  but  une  longue  satire.  Dans  le  canton 
de  Berne,  .n  1601,  les  magistrats  ajoutèrent  au  Décalogue 
un  pulit  appendice  qui  assimilait  à  l'adultère  l'usage  de 
fumer.  Kn  Turquie,  Anuirat  IV  faisait  du  même  usage  un 
crime  capital.  En  Russie,  on  commença  par  couper  le  nez 
aux  fumeurs;  puis,  par  une  gracieuse  condescendance,  on 
se  borna  à  leur  percer  les  narines  pour  y  introduire  un 
tiivau  de  pipe,  et  à  les  promener  avec  cette  décoration 
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dans  les  rues.  Dans  la  Nouvelle-Angleterre,  une  loi  défen- 
dait l'usage  du  tabac  le  dimanche.  C'était  déjà  une  con- 
cession. De  concession  en  concession,  le  tabac  en  est  venu 
à  répandre  librement  ses  tourbillons  de  fumée  sur  terre  (t 
sur  mer,  à  la  porte  du  wigwam  de  l'Indien  fauvage,  au 
balcon  du  patio  et  dans  le  salon  de  plus  d'une  jolie  seno- 
rita. 

Les  descendants  dej  magistrats  de  Berne  qui  le  pro- 
scrivaient au  nom  de  Dieu,  s'en  vont  au  conseil  avec  leur 
pipe  dans  leur  poche;  les  Turcs  fument  comme  des  Turcs, 
et  les  habilaids  de  la  Nouvelle-Angleterre,  ennuyés  du 
deuil  de  leur  dimanche,  chiquent  ce  jour-là  plus  elï'ron- 
témcnt  que  les  autres  jours. 

En  vain  quelques  médecins,  quelques  dentistes  publient 
encore  des  mémoires  pour  démontrer  le  pernicieux  elTet 
de  cette  plante  :  elle  se  raille  le  leurs  protestations;  elle 
est  entrée  dans  les  habitudes  de  la  vie,  elle  s'étend  de 
jour  en  jour  sur  tous  les  terrains  où  elle  peut  mûrir;  elle 
s'est  campée  dans  le  budget  des  peuples ,  et  par  là  elle 
s'est  assuré  le  paternel  intérêt  des  gouvernements. 

L'île  de  Cuba  produit  animellement  cent  soixante-huit 
mille  charges  de  tabac,  ce  qui  fait  vingt-cinq  millions  deux 
cent  mille  livres  '. 

Une  partie  de  cette  récolte  s'exporte  en  feuilles  dans 
diverses  contrées,  où  on  la  mélaiige  avec  le  tabac  indigène. 
C'est  ainsi  que  sont  fabriqués  la  plupart  des  cigares  de 
Brème  et  d'Anvers. 

Une  partie  se  façonne  dans  les  maisons  parliculières  de 
l'île  pour  l'usage  de  ceux  qui,  ne  tenant  pas  à  l'élégance 
de  la  forme,  trouvent  une  notable  éconouïie  dans  cette 
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manipulation  domestique.  C'est  le  pain  du  ménage  à  côté 
(lis  pains  de  fantaisie  introduits  sur  nos  tables  aristocra- 
ti(]iies. 

il  serait  diiïicile  de  dire  combien  on  fait  de  tahacos  de  la 
sorte  dans  les  haciendas;  on  sait  seulement  qu'il  s'en 
(altrifjue  dans  les  tahaquerias,  terme  moyen,  seize  cents 
millions  par  an. 

Il  n'y  a  pas  une  rue  de  la  Havane  où  l'on  ne  trouve 
quelque  tabaqueria.  Là  sont  réunis  vingt,  trente,  quarante 
ouvriers,  divisés  en  plusieurs  cohortes,  dont  chacune  a  sa 
tih  lie  spéciale.  Celle-ci  est  chargée  du  triage  des  feuilles  ; 
celle-là,  de  l'assemblage  des  fibres  grossières  qui  forment 
le  noyau  du  cigare.  Au-dessus  de  cette  classe  d'apprentis 
s'élève  celle  des  ouvriers  experts,  qui  sur  une  tablette  dé- 
roupent  les  feuilles  amassées  devant  eux,  et  les  roulent  sur 
l'inibryon  qui  leur  a  été  préparé;  plus  haut  encore,  l'ou- 
vrier d'élite,  l'artiste,  qui,  de  son  œil  exercé,  mesure  les 
(limiMisions  du  regalia,  et  de  ses  mains  habiles  en  arrondit 
K'S  contours. 

CCst  un  fait  généralement  ignoré,  et  cependant  très- 
posilif,  (ju'il  n'existe  à  Cuba,  dans  les  meilleurs  champs  de 
la  VucJtn  (le  Ahajo  et  de  la  VueUa  de  Arriha,  qu'une  seule 
esj)è('e  (le  tabac.  La  même  plante  est  employée  à  fabriquer 
les  (hors  cigares  comms  en  Kurope  sous  le  nom  de  rega- 
lids,  pnros,  panatelas ,  prensados,  londrcsses,  et  l'honnête 
mcinidcro,  et  le  conmiun  regucro.  L'élagation  des  côtes, 
le  clKiix  des  feuilles,  l'harmonie  des  couleurs,  l'artifice 
manuel,  vi\  un  mut,  constituent  seuls  les  diverses  classi- 
li'  atioiis  des  cigares  avec  leur  dilTérence  de  prix.  Il  est  tel 
ouvrier  qui,  par  la  grâce  avec  laquelle  il  compose  le 
'i^are  du  luxe,  gagne  aisément  vingt-francs  par  jour,  tan- 
dis qu'un  autre,  employé  à  la  manipulation  de  secoîid 


â 


TTJBtSWM 


MlT"^»»" 


^ 


70  MTTRES    SUR    L'A  M  É  RI  QUE. 

ordre,  ne  retirera  de  son  labeur  qu'un  peso  (cinq  franco 
vingt-cinq  centimes). 

Avec  cette  distriliution  du  travail,  l'atelier  d'une  tabn- 
queria.  composé  de  trente  individus,  peut  étaler  cha(iii 
jour  trente  mille  nouveaux  cif^ares.  Comme  notre  pauMc 
terre  est  pleine  de  déceptions,  celui-là  en  éprouvera  uim 
grande  qui,  en  arrivant  à  la  Havane,  s'en  ira  dans  une  de 
ses  abondantes  officines  avec  la  pensée  de  réaliser  un  de 
ses  rêves  de  voyage,  de  savourer  un  cigare  parfait.  Les 
beaux  rouleaux  qu'on  lui  présentera  avec  un  lien  végétal, 
pareil  à  un  ruban  de  soie*;  leur  teinte  brune  ou  dorée, 
leur  taille  ronde  ou  amincie  manquent  d'une  qualité 
essentielle,  d'une  vieillesse  de  quelques  années,  ou  tout  au 
moins  de  quelques  mois.  Dès  qu'ils  sortent  des  mains  de 
l'ouvrier,  ils  sont  mis  en  vente  et  se  débitent  comme  des 
petits  pâtés. 

Sauf  ceux  que  mon  ami  Ségrestan  gardait  depuis  l'iiiver 
dernier  cliez  lui,  et  qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  donner,  tous 
les  cigares  que  j'ai  aclietés  m'ont  fait  regretter  ceux  que 
nous  livre  la  régie.  Ils  viennent  vraiment  de  la  Havane; 
ils  appartiennent  à  la  simple,  mais  loyale  famille  des  nie- 
nuderos,  et  il  suffit  de  les  laisser  sécher  pour  qu'on  n'ait 
aucun  reproche  à  leur  faire. 

Les  menuderos,  pris  sur  place,  ne  coûtent  pas  plus  de 
cinquante  francs  le  mille.  Chaque  mille  est  frappé  d'un 
droit  d'exportation  de  deux  francs  cinquante  centimes.  La 
régie  les  donne  actuellement  à  cent  francs  le  mille.  D'après 
ce  calcul,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'elle  puisse  les  tirer 
en  droite  ligne  de  la  Havane  et  verser  encore,  à  la  fin  de 
l'année,  une  très-belle  somme  de  bénéfices  au  Trésor. 
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Pour  favoriser  la  fabrication  indigène,  la  société  écono- 
iiii(|ue  de  Cuba  demande  (jue  cette  taxe  d'exportation  soit 
-iipprirnée  sur  les  cigaris  et  appliquée  aux  tabacs  en 
It'iiilies.  (Vest  une  modification  de  tarif  qui  probablement 
Si  lii  ;in('ptée,  mais  qui  ne  peut  pas  avoir  pour  riîurope 
une  très-grande  inq)ortaiice. 

La  valeur  de  la  production  des  tabacs  en  feuilles  s'élève 
;innuelleiiK'nt  dans  l'île  de  Cuba  à  la  somme  de  cinq  mil- 
lions quaianle-deux  mille  huit  cent  vingt  pesos  ^  Celle  du 
>U(  re  est  beaucoup  plus  considérable;  elle  est  de  deux 
(dit  vingt  millions  trois  cent  onze  mille  kilogrammes, 
(jui  représentent  une  sonnne  de  soixante-huit  millions  cinq 
cent  mille  francs.  Celle  du  café  est  de  dix-huit  millions 
trois  cent  soixante  mille  kilogrammes,  estimée  à  six  mil- 
lions six  cent  vingt  mille  francs. 

l-n  ajoutaîit  à  ces  denrées  l'eau-de-vie,  le  cacao,  le 
coton,  le  maïs,  l'amidon,  les  fruits  et  les  légumes,  M.  de 
Lira  calcule  que  les  productions  agricoles  de  l'île  de  Cuba 
forment  annuellement  une  valeur  de  près  de  deux  cent 
soixante  millions  de  francs,  ce  qui,  sur  une  population  de 
neuf  cent  mille  nmes,  donne  presque  deux  cent  quatre- 
vingts  francs  par  tête. 

Aussi,  sans  que  l'on  ait  du  avoir  recours  à  une  de  ces 
inventions  des  municipalités  de  Suisse  et  d'Allemagne,  à 
liiide  desquelles  on  fait  d'une  dureté  de  cœur  une  vertu 
légale,  sans  qu'il  soit  besoin  de  planter,  à  l'entrée  des 
\illes,  un  de  ces  rudes  poteaux  sur  lesquels  on  écrit  en 
toutes  lettres  :  Ici  ta  mendicité  est  défendue,  nulle  part 
|i  ut-ètrc  on  ne  voit  moins  de  mendiants  qu'à  la  Havane. 
Les  nègres,  plus  heureux  que  des  milliers  et  des  milliers 
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d'ouvriers  do  rruiicc  cl  d'Aiiglulerrc,  ont  jus(ju'à  leir 
dernier  jour  leur  (loMiLiire,  leurs  rali(His  assurées,  et  \v> 
pauvres  blancs  trouvent  aisément  un  asile  ou  un  traviiil 
fructueux. 

En  recueillant  les  dons  de  son  sol.  en  assurant  la  salis- 
faction  (le  ses  besoins  matériels,  la   colonie  de  (^uba  na 
point  oublié  qu'elle  devait  aussi  s'occuper  des  |)lus  nobles 
besoins  de  l'esprit.  Certes,  il  ne  faudrait  pas  s'atlendre  a 
trouver  ici  les  riches  bibliothèques ,  les  nond>reu\  établis- 
sements d'instruction  dans  lesquels  se  complaît  le  géniu 
studieux  des  peuples  du  Nord.   Ici,   la   nature   ouvre  à 
riionnne    un  livre  merveilleux    dont  il  est  dillicile  de 
détourner  sa  pensée.   Quand  on  peut  chaque  jour  s'alj- 
sorber  dans  la  contemplulioa  de  ce  ciel  si  pur,  de  celte 
mer  si  bleue,  de  cette  terre  si  riante;  quand  on  a  sans 
cesse  sous  les  yeux  cette  légende  enchantée,  comment 
songer  à  se  distraire  d'un  tel  charme  pour  s'enfenucr 
entre  quatre  murs  avec  un  commentaire  de  jurispruden(o 
ou  une  analyse  philosophique?  A  chaciue  région  sa  part 
de  jouissances,  à  chaque  peuple  son  orgueil.  A  ceux  du 
Nord,  les  combinaisons  de  la  science,  les  coups  de  pioche 
de  la  critique,  les  longues  ballades  et  les  longs  drames  : 
Kant  et  Grinnn,  Shakespeare  et  Newton;  à  ceux  du  Sud, 
la  vivante  féerie  des  Mille  el  une  Xuils,  qu'ils  n'ont  j)a,s 
besoin   de   composer,   car  elle    se   déploie  d'elle-mènic 
devant  eux  à  chaque  pas  qu'ils  font  dans  les  champs,  a 
chaque  regard  qu'ils  jettent  sur  l'iiorizon. 

Cependant  riiuropc  et  la  Confédération  des  États-Unis 
sont  là  qui  de  côté  et  d'autre  lanccjit  sans  cesse  sur 
l'heureuse  gondole  de  Cuba  le  feu  grégeois  de  leurs  dis- 
sertations politiques,  de  leurs  romans,  de  leurs  poèmes,  et 
peu  à  peu  enllamment  les  esprits.   Et  l'on  se  dit  qu'il 
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faut  céder  à  la  loi  du  temps,  faire  preuve  d'intelligence, 
et  Ion  fonde  des  écoles  et  l'on  organise  des  sociétés  qui 
pulilient  de  superbes  programmes.  Oh!  chers  habitants  de 
Cuba,  si  j'osais  vous  donner  un  conseil!  si  j'osais  vous 
(lire  «iiie  pas  un  traité  de  rhétorique  ne  vaut  l'éloquence 
d  une  de  vos  silencieuses  rêveries,  (jue  pas  une  mélodie 
(If  Moore,  (|ue  j'aime  pourtant  beaucoup,  ne  vaut  le  mur- 
mure des  feuilles  et  le  soupir  des  oiseaux  dans  vos  bois! 
.M,ii>  non.  si  je  vous  parlais  ainsi,  vous  ne  me  compren- 
driez (l(:jiï  plus,  et  les  Américains  qui  liront  ce  liNre  (s'il 
«Il  est  qui  le  lisent)  auraient  trop  beau  jeu  de  me  traiter 
CdUiine  un  barbare. 

Je  me  contenterai  de  rapporter  sans  réllexion  ce  que 
j  ai  appris  des  institutions  scientifiques  de  cette  contrée. 
Il  existe  à  la  Havane  :  1"  une  Société  royale  économique 
qui  recherche  avec  activité  les  moyens  de  développer 
l'iiiiriculture  et  l'industrie,  et  qui  a  or^^misé  en  1817  une 
exposition  des  produits  de  Cuba;  2"  une  Société  du  pro- 
férés composée  de  propriétaires,  do  marchands,  d'agri- 
rultei'-s,  et  présidée  par  ie  gouverneur  général.  Par  ses 
conseils,  par  l'élan  et  l'appui  qu'elle  a  donnés  à  plusieurs 
grandes  entreprises,  cette  association  a  déjà  rendu  d'im- 
portants services  au  pays.  3*  une  Université  qui,  en 
18'i9,  comptait  cent  vingt-quatre  élèves  en  philosophie, 
cent  neuf  en  droit,  quarante-neuf  en  médecine,  sept  en 
pharmacie;  4'  une  bibliothèque  de  six  mille  volumes; 
o»  une  institution  scientifique  où  M.  Casaseca,  disciple 
(n>tingué  de  M.  Thénard,  fait  un  excellent  cours  de 
(iiiniie;  G«  des  collèges  dans  les  principales  villes,  et  enfin 
des  écoles  primaires  dans  presque  chaque  village. 

Avec  un  pareil  inventaire,  avec  trois  branches  de 
clicniinsde fer,  heureux  Havanais,  et  vos  nouveaux  quais, 
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VOUS  n'avez  rien  à  naiiulro  di»  l'opinion  des  jx'upics  qui 
s'intitulent  f,'lorieusenient  les  peuples  civilisés.  Vous  avez 
levé  l'ancre,  et  vous  ôtes  en  train  de  voj,'uer  à  j)leines 
voiles  sur  la  mer  du  progrès.  H  ne  vous  niancjue  plus 
qu'une  Académie  des  lettres  pour  couvrir  d'un  réseau  de 
délinitions  chaque  mut  de  votre  belle  langue,  et  une 
Académie  des  inscriptions  pour  vous  enseigner  rinaj)pré- 
ciable  valeur  d'une  pièce  de  cuivre  ensevelie  depu's  trois 
mille  ans  dans  une  catacombe,  ou  l'innnensc  fait  lii.>tu< 
rique  qui  se  révèle  par  trois  lettres  mutilées  sur  un  tom- 
beau. 

Si  après  ces  rapides  exposés  des  lichesses  agricoles  et 
industrielles  de  Cuba,  on  veut  réllécliir  un  instant  à  ce 
que  cette  île  vd  devenue  depuis  une  trentaine  d'années, 
à  ce  qu'elle  peut  devenir  par  le  défrichement  successif 
de  ses  terrains  incultes,  par  l'accroissement  de  sa  poj)u- 
lation,  on  comprendra  l'avide  désir  avec  lequelTAmériquc 
du  Nord  observe  cette  île  féconde  qui  arrondirait  ses  biens, 
son  circuit  géographique,  et  compléterait  la  masse  de  ses 
produits. 

Il  existe  dans  l'île  même  un  parti  qui  fait  des  vœux 
pour  cette  annexion,  lequel  parti  a  pour  organe  à  New- 
Vork  et  à  la  Nouvelle-Orléans  deux  journaux  assez  viru- 
lents. J'ai  tout  lieu  de  croire  (jue  la  très-grande  majorité  ^ 
de  la  population  de  Cuba  est  complètement  étrangère  à 
cette  cabale,  ou  en  repousse  loin  d'elle  les  tentatives 
et  ne  pense  qu'à  conserver  son  titre  de  siempre  Jidelissivia, 

Que  si  pourtant,  par  je  ne  sais  quel  événement  im- 
prévu, par  une  révolution  subite,  ou  par  un  marclié 
pareil  à  celui  qui  leur  livra  la  Louisiane,  les  États-Unis 
en  venaient  jamais  à  prendre  possession  de  Cuba ,  cetto 
conquête   tomberait  probablement  wpime    un    dernier 
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coup  (If  liin  lu*  sur  li's  racines  déjà  ôbraiik'os  i\v.  la  Coii- 
f(''(li'iatinii.  l'Ile  renverserait  i'é(|uilibre  (jui  existe  encore» 
entre  les  Ktats  à  esclaves  et  les  lUats  abolitioninstes. 

pour  celte  arrof,'ante  répultli(|ue,  je  ne  fais  aucun  vdMi, 
mais  j'en  fais  pour  l'île  de  Cuba,  et  je  souliaile  qu'elle 
reste  atta(  bée  au  drapeau  sous  lequel  elle  a  joui  d'une 
destinée  si  paisible  et  conquis  une  si  noble  prospérité. 
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DE  LA   HAVANE  A  BU  KN  0  S- A  Y  R  KS. 

I,e  navire  belgo.  — U»  cai'riiio.  —  I.c  lieuteiiiint  et  l<;  co(i  jk)- 
lyf^loUo.  —  Les  vents  ali/és  et  les  f^iains,  —  Torn|>ératurc  du 
1101(1  et  (tu  sud.  —  La  mer  sous  les  tropiques .  —  Le  calme.  — 
Les  étoiles  du  sud.  —  L'ouraj^au. 
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Vous  allez  nie  raille'*  encore  sur  ma  nature  (riiirondelle, 
puisque  c'est  ainsi  qu'il  vous  plaît  de  nonnner  l'entraîne- 
iiiciit  '^ue  je  m'étais  llatté  de  pouvoir  appeler  une  noble 
ardrjr  d'études  lointaines,  lili  bienl  riez,  j'y  consens.  Si 
[ourlant  vous  coiuiaissiez  la  rade  de  la  Havane,  vous 
N ciriez  qu'il  n'est  pas  si  l'aeile  que  vous  l'imaginez  de 
couper  là  le  bout  de  deux  ailes  nomades,  l'our  celui  qui  a 
été  dompté  par  la  chimère  des  voyages,  cette  rade  est 
une  périlleuse  place.  La  nier  y  apparaît  si  belle,  l'horizon 
si  calme,  qu'en  regardant  le  tiouble  azur  du  ciel  et  des 
eaux,  on  oublie  les  orai,TS  par  ■■  squels  ou  a  passé,  pour 
III'  M)iigLT  (pi  au  doux  balance^*  :  ';  d'un  navire,  par  une 
1)11-1'  légère,  sur  une  onde  p-  /  "lie.  Puis,  cette  rade  est 
c'iiiiine  un  roud-poiiil  où  aboutissent  les  roules  du  monde 
eiilicr.   De  lii  partent  les  bateaux  de  poste  anglais  qui . 
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dans  leur  rolirso.  suivont  toute  la  rhaîiic  d'émoraudc  des 
Aritillos:  do  là,  les  bateaux  américains  qui  transportent  a 
Ciiagres  les  lé?;ions  de  pèlerins  attirés  par  la  reii^MOîi  de 
l'or  à  la  chasse  californienne;  de  là,  des  bAtinuMits  fran- 
çais, espagnols,  qui  dans  l'espace  de  quel(pit\s  semaines 
conduisent  leurs  passagers  sous  les  murs  de  la  noble  ville 
de  Nantes,  ou  dans  h  rade  de  (^adix. 

Au  milieu  de  ces  diverses  séductions,  je  me  suis  laissé 
tenter  par  un  navire  belge  d'une  assez  jolie  ap|)arence  qui 
devait  se  rendre  à  Montevideo  et  à  Buenos-Ayres.  (lommeiit, 
direz-vous,  si  près  du  Mexique,  du  l'érou,  vous  vous 
éloignez  de  ces  magni(i(iues  contrées  pour  aller  à  Buenos- 
Ayres?  Et  vous  êtes  dans  le  cas  de  rie  comparer  ù  ce  ma- 
ladroit auteur  dont  parle  13oileau  : 

Oh  !  le  plaisant  projet  d'un  [toot.;  iççnonuit , 
Qui,  (1(!  tant  do  héros,  va  clioisir  (.'hildchraml  1 

Patience!  patience!  je  me  figuie  (pie  Buenos-Ayres  est 
dans  son  genre  une  ville  fort  curieuse.  Nous  verrons  plii> 
tard  si  je  me  suis  trompé.  De  la  Havane  jusque-là ,  il  n'y 
a  du  reste  que  2,000  lieues,  En  deux  mois  le  capitaine  de 

ÏA me  promet  de  faire  ce  trajet.  «  Seulement,  ajoute- 

t-il,  il  faut  vous  résigner  à  manger  de  la  viande  salée.  — - 
Va  |)our  la  viande  salée!  «  Ht  (luehjues  jours  après  nou^ 
voguions  vers  la  j)leine  mer  entre  les  bancs  de  Bahama  et 
la  côte  de  la  Moride. 

Mon  capitaine  ne  m'avait  cependant  que  trop  exactement 
dépeint  ses  ressources  culinaires.  Le  lendemain  de  notre 
départ  de  la  Havane,  nous  avions,  selon  l'expression  de 
nos  marins,  doublé  le  cap  Fayot,  c'est-à-dire  que  nous 
en  étions  réduits  à  la  ration  du  bord  :  pommes  de  terre, 
haricots,  quartiers  de  bœuf  salé,  variés  de  temps  à  autre 
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p.ir  ui'c  espèce  de  pàti-e  à  la  farine  et  nii  ri/  rjue  notre  ro(] 
(ji'core  li(!'rernei!t  Ju  iKun  de  pudding.  Oiiant  à  moi ,  j'avais 
un  peu  trop  présumi*  de  mes  forées;  j'essayai  de  toucher 
a  la  viande  sal(''e,  et  dès  la  j)remière  tentative,  je  recon- 
nus (pi'il  fallait  totalement  y  renoncer.  J'ai  pourtant  par- 
|ng(''  la  mauvaise  nourriture  des  p(Mlieur.s  du  Nord,  manî<('r 
la  morue  d'Islande,  bouillie  dans  une  fumée  de  tourbe  in- 
fecte; le  pain  de  la  Dah'carlie,  m(Man;,'e  d'écorce  de  bou- 
leau: le  pain  d'orge  (l(>  Muom'oniska,  moitié  farine  (>t 
niititié  paille;  la  chair  de  renne  découpée  par  les  mains 
(les  Lapons  et  cuite  dans  leur  chaudière;  le  couscoussou 
des  Arabes  préparé  dans  des  vases  d'un  fort  tiiste  as|)ect. 
De  plus,  je  me  rappelle  les  vingt-(juatre  heures  que  j'ai 
passt'es  dans  un  niiséraîde  village  de  Pologne,  sous  le 
(dit  d'un  eabar.  Î!  r  juif,  et  l'assiette  ébréclu-e  sur  la(|uelle 
une  elVroyabl'  ^is-ille  me  servait  je  ne  sais  (juel  ragoût 
sans  nom.  (le  fut  ma  plus  rude  épreuve. 

Mais  j'ai  eu  beau,  pour  m'eidiardir,  invoquer  mon  cou- 
rage d'autrefois,  nion  courage  a  failli  devant  ces  terribles 
pièces  de  Ixeuf  plongées  dans  uiu?  amère  saunmre  depuis 
tr(»is  à  quatre  ans,  enfouies  dans  la  cale  depuis  vingt 
mois,  lellement  décolorées  (ju'on  ne  peut  dire  (pie  i)ar 
tradition  de  (|uel  pauvre  animai  elles  ont  recouvert  les  os, 
et  exhalant,  à  vingt  pas  de  (li>tance,  une  odeur  qui  vous 
mène  en  droite  ligne  au  mal  de  mer. 

Si  cette  page  tondte  par  hasard  entre  les  mains  d'un  père 
de  famille  allligé  d'un  enfant  prodigue,  qu'il  l'envoie  abord 
de  ce  bâtiment.  C'est  là  (pi'on  prend  cha(pie  jour  do 
bonnes  le('ons  d'économie.  Nulle  part  je  n'ai  entendu  si 
souvent  et  si  l»ien  disserter  sur  la  valeur  d'un  llorin.  Sur 
aucun  bâtiment,  je  n'avais  eu  l'idée  qu'on  put  enq)loyor 
tant  de  orécautions  j)our  nuMiager  une  voile,  un  bout  de 
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corda^a^  pour  mesurer  une  ration.  Le  biscuit  est  avec 
l'Age  devenu  si  dur  qu'on  ne  peut  y  mordre  sans  risquer 
de  s'y  rompre  les  dents.  Bien!  on  en  mangera  moins.  La 
vid.ide  commence  à  se  gAter  malgré  la  double  couche  de 
sel  dont  elle  est  revêtue.  Ce  n'est  rien.  Dans  trente  ou 
quarante  jours ,  on  aura  de  la  viande  fraîche  à  Montevideo. 
Si  parfois  je  me  hasarde  à  remarquer  que  nous  marchons 
bien  lentement,  soudain  je  suis  arrêté  dans  cette  folle  pré- 
occupation par  un  odicier  qui  me  fait  observer  fort  judi- 
cieusement que  plus  on  reste  en  mer,  plus  on  y  ga,i,'ne, 
par  la  raison  que  cjiaque  semaine  la  solde  s'accumule,  cl 
que  comme  on  ne  porte  sur  le  bâtiment  que  son  plus  mau- 
vais pantalon  et  sa  plus  vieille  veste,  on  ménage  d'autant 
ses  bons  habits.  Une  fois,  une  seule  fois  dans  le  cours  (!o 
nos  jeûnes  et  vigiles,  il  m'est  arrivé  de  soupirer  haulc- 
ment,  non  point  après  un  banquet  électoral,  mes  vœux 
timides  ne  s'élevaient  pas  jusque-là,  mais  après  un  simple 
morceau  de  pain  et  une  tasse  de  bouillon.  Là-dessus,  le 
capitaine  m'a  fait  un  très-sage  discours  pour  me  démontrer 
les  avantages  sanitaires  de  l'abslinence.  Je  me  suis  tu,  me 
rappelant  que  tout  est  pour  le  nneux  dans  le  meilleur  des 
mondes  possible,  et  réiléchissant  (juc  notre  régime  valait 
encore  mieux  que  celui  que  le  docteur  S  ingrado  ordonnait 
à  ses  clients. 

Malgré  la  parcimonie  de  ce  régime,  je  dois  des  renier- 
cîments  à  ce  navire.  J'y  ai  joui  d'une  paisible  liberté. 

L'équipage  est  composé  d'une  douzaine  dhonnnes  de 
dilTérentes  nations,  si  parfaitement  assoujjlis  sous  l'au- 
torité de  leur  chef,  que  jamais  parmi  eux  on  n'entend  la 
moindre  rumeur.  Il  y  l;i  des  L.>pagnols.  des  Tlamands, 
des  Américains,  un  nègre  du  cap  Vert,  un  Indien  de  lu 
côte  Ferme,  et  deux  Suédois  avec  le>quels  je  me  plai>  a 
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niViitretenir  dos  bords  riants  de  leur  Màlar,  des  ph^ines 
niélancdliques  de  leur  villt;  de  (iede. 

Le  lieutenant  est  le  (ils  «l'un  nés<)fi<i"t  liel^'e  (|ui  a 
pisnon  sur  rue,  maison  de  canifia^Mie.  Le  désir  de  voir 
les  lointaines  ré{,'ions  l'a  jeté  dans  les  hasards  de  la  vie 
inaritiiiie.  Ses  connaissances  l'ont  promptement  élevé  au 
raiiu  dollicier.  Dans  son  humeur  voyageuse,  il  pense  sou- 
vent à  >a  mère,  aux  joies  champêtres  de  sa  jeunesse,  et 
me  lapjielle  par  sa  rêverie  ces  deux  vers  touchants  île  Ju- 
vénal,  ipii  n'en  a  pas  fait  l)eaucoup  de  la  sorte  : 

Suspirat  loiijin  iiuii  visain  l('iii|)or(;  inaliem, 
Et  lasulaiii  et  notos  trislis  liosiderat  luelos. 

1/tiabitant  le  plus  curieux  de  notre  navire  est  le  coq. 
A(enom,  je  n'ai  sans  doute  pas  besoin  de  dire  qu'on 
aurait  tort  de  se  figurer  un  de  ces  tiers  personnages  por- 
tant le  bonnet  de  coton  connue  une  couronne,  et  pariant 
(le>  a»ais()miements  de  leur  casserole  avec  un  enthou- 
siasme d'artiste.  Celui-ci  n"a  jamais  vu  d'autres  fourneaux 
que  ceux  de  son  gaillard  de  devant.  Il  ne  se  doute  pas  du 
grand  rôle  que  ses  confrères  |)euviMit  remi)lir  dans  les 
ministères  et  dans  la  diplomatie.  Si,  par  hasard,  il  lui  <'>t 
tombé  sous  les  yeux  une  trulVo;  il  l'aura  rejetée  connue  une 
pomme  de  terre  malade,  lin  revanche,  si  on  lui  demandait 
(les  petits  pois,  il  répondrait  gravement  qu'il  en  reste 
eiii'ore  un  baril  embarqué  il  y  a  deux  ans,  et  d'une  main 
prodigue  il  étalerait  au  moindre  signe  ces  précieux  glo- 
bules, sans  se  douter  qu'en  cas  de  besoin  on  ne  pourrait 
M'  procurer  de  meilleures  balles  de  pistolet. 

Heureux  de  sa  mission,  ravi  de  son  titre  de  coq,  il  fri- 
cote avec  une  bonhomie  sans  |)areille.  Maître  Jactjues  du 
bâtiment,  il  fait  avec  le  même  zèle  le  service  des  cabines, 
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brosse  los  habits,  nijusto  d'iiiu'  iiiaiii  cvjK'ditive  l'oivillcr 
sur  le  matelas,  les  draps  sur  l'oreiller,  et  aide  en  outre  à 
lamanœure.  Houf^'e  etjoulllu  roinine  mie  lifîure  deTéiiiers, 
alerte  comme  un  chat,  du  matin  au  soir  il  est  en  mouve- 
ment, courant  de  sa  cuisine  sur  la  dunette,  tantôt  car- 
guant  une  voile,  tantôt  lavant  une  assiette,  toujours  gai  et 
dispos,  riant  naïvement  des  plaisanteries  (ju'on  lui  adresse 
et  ne  buvant  à  la  dérobée  ce  (|ui  reste  de  vin  ou  d'eau-de- 
vie  au  fond  d'une  bouteille,  que  par  une  prudente  pré- 
caution, pour  empêcher  (jue  celte  litpieur  ne  se  gâte. 

Ce  n'est  qu'au  bout  dun  mois  d'études  assidues  que  j'ai 
pu  parvenir  à  distinguer  une  autre  qualité  de  ce  philoso- 
phe :  sa  science  de  linguisti(iue.  Auparavant,  quoiijuil  nous 
sembliU  à  l'un  et  à  l'autre  (|ue  nous  parlions  un  langago 
intelligible,  nous  ne  nous  comprenions  guère  que  par  signes. 
D'abord  dans  ma  présomption,  je  l'accusais,  cet  hon- 
nête Demats,  d'avoir  oulilié  son  idiome  maternel.  iMus 
tard,  j'ai  reconnu  que  ce  que  je  prenais  pour  une  coupaMc 
négh'gence  était  au  contraire  le  fait  d'un  amour  général 
pour  l'humanité  et  d'une  surabondance  de  savoir.  Depuis 
vingt  ans  (ju'il  navigue  de  côté  et  d'autre,  il  s'i'st  appro- 
|)rié  une  partie  du  dialecte  de  tous  les  j)ays  qu'il  traversait, 
et  les  a  mêlés  l'un  à  l'autre  avec  un  égal  sentiment  de 
confraterm'té.  Pour  s'entretenir  avec  lui,  il  faut  parler  à 
peu  près  toutes  les  langues,  ou  du  moins  pouvoir  j)èchcr 
dans  son  réservoir  polyglotte  un  substantif  llamand  à  côté 
d'un  verbe  français,  un  adjectif  anglais  marié  ù  une  pré- 
position espagnole. 

Ouant  au  capitaine,  il  me  réservait  à  bord  une  déli- 
cieuse surprise  :  une  large  armoire  pleine  de  livres,  his- 
toires, récits  de  voyages,  romans.  J'ai  jeté  un  cri  de  joie 
à  la  vue  de  ce  trésor  inespéré,  et  je  me  suis  mis  à  compter 
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tou?.  les  volumes  (pi'il  renfermait,  eeux  (jue  j'avais  déjà 
lus  et  ceux  que  je  iiecomiaissais  pas  encore,  les  rof^ardant 
tous  d'un  œil  avide,  comme  un  avare  accroupi  devant  une 
caisse  de  ducats  de  Hollande  et  de  quadruples  d'I'^spa^'ne. 
Gijilion,  dans  ses  Mémoires,  j)arle  avec  enthousiasme  du 
bonheur  de  lire,  qu'il  n'é('lianf,'erait  pas,  dit-il,  pour  les 
trésors  de  l'Inde  :  "  Which  I  would  not  exclianj^e  for  tlie 
treasures  of  India.  »  Qu'aurait-il  dit  s'il  eut  f,'oiilé  ce  bon- 
heur dans  les  longs  jours  d'une  navi<,'ation? 

Dans  ces  jours-là,  adieu  la  vue  de  tout  hameau  et  de 
toute  plage;  adieu  les  mille  petites  aventures  qui,  à  terre, 
()rcu|)ent  ou  distraient  le  bourgeois  le  plus  casanier.  Ici, 
il  n'y  a  d'autre  journal  que  le  sec  journal  du  navire, 
écrit  en  caractères  algébriques  :  un  degré  et  demi  à  l'est, 
deux  au  sud;  six  nœuds  au  dernier  loch,  un  nœud  de 
dérive;  pas  d'autres  épisodes  que  ceux  qui  naissent  de  la 
variation  de  la  boussole,  de  la  mobilité  du  temps.  «  Qu'en 
penst'z-vous,  capitaine?  il  me  semble  que  la  brise  a  molli. 
—  Oui;  mais  voilà  des  images  qui  annoncent  un  change- 
ment. —  Avons-nous  Wiou  fait  deux  degrés?  —  Proba- 
blement. —  Ah!  si  seulement  nous  avions  un  bon  vent 
d'est!  —  Non,  c'est  du  nord  qu'il  nous  faudrait  à  présent; 
j'espère  qu'il  va  venir.  » 

lit  chaque  matin,  et  plusieurs  fois  dans  le  jour,  telles 
sont  les  paroles  qui  s'échangent  entre  un  commandant  et 
SCS  passagers,  quand  on  possède  un  commandant  qui  a  la 
bonté  de  répondre  à  ces  fastidieuses  questions. 

Si,  de  loin,  un  matelot  signale  un  navire,  c'est  un  événe- 
ment. On  court  a  la  longue-vue.  on  hisse  le  pavillon.  Un 
instant  après,  le  sien  flotte  au-dessus  du  mat  d'artimon. 
C'est  un  français,  c'est  un  anglais  qui  vient  d'Kurope,  ou 
qui  y  retourne.  Qu'il  est  heureux    celui  qui    vogue  à 
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pleines  voiles  vers  les  parafes  de  France!  Quel  trajet  pour 
celui  qui  va  doubler  le  rap  de  l{onne-Ii!>péraiire!  Kt  là- 
dessus,  des  coinnieiitaires  que  l'on  proloii^'c  jusqu'à  la 
dernière  extrtMnité*. 

Dans  cette  disette  d'incidents,  l'esprit  a  besoin,  comme 
le  corps,  de  son  in^iène.  Il  lui  faut  sa  provision  de  livres 
la  plus  large,  la  plus  variée  possible;  il  lui  faut,  s'il  m'est 
permis  de  comparer  les  nobles  œuvres  de  la  pejiséo  à  la 
vulgaire  matière,  il  lui  faut,  après  la  nourriture  substan- 
tielle d'un  ouvrage  sérieux,  les  pétillements  de  gaz  d'une 
coupe  de  poète,  et  après  un  livre  de  science  technique,  le 
poivre  rouge  d'un  roman. 

Le  vrai  bonheur  de  l'homme  consiste  bien  moins  dans 
l'accomplissement  de  quelque  ardent  désir  que  dans  une 
série  régulière  de  quelques  modestes  satisfactions.  Le  pre 
mier  est  une  pluie  abondante  (jui  abreuve  en  un  instant 
une  terre  desséchée,  mais  dont  la  bienfaisante  action  n'a 
qu'une  durée  limitée;  le  second  est  comme  une  rosée 
salutaire  qui  chaque  jour  ouvre  dans  le  sol  un  nouveau 
germe  et  fait  éclore  une  nouvelle  lleur.  Celui-ci,  la  Provi- 
dence l'a  mis  à  notre  portée.  Si  nous  ne  savons  pas  le  voir 
ou  l'apprécier,  c'est  presque  toujours  notre  faute.  Il  n'est 
pas  au  pouvoir  de  chaque  homme  d'acquérir  un  grand 


I  En  parlant  de  celte  rencontre  des  navires,  je  ne  dois  pas  omeltii 
de  signaler  une  petite  manœuvre  de  la  marine  niarcliandc  américainu, 
que  j'ai  eu  plus  d'une  fois  occasioii  de  reconnaître.  Si  un  de  ses  bâti- 
ments, bien  gréé  et  bien  gouverné,  devance  ceux  (jui  l'apert^oivenl,  il 
étale  lièrement  le  pavillon  des  Etats-Unis.  Si,  au  contraire,  il  reste  en 
arrière,  il  dcplo;e  le  pavillon  frani^ais.  Misérable  sul)tcrfu,:^e  d'une  slu- 
pide  vanité  qui,  pour  cacher  sa  faiblesse,  profane  l'étendard  d'une  na- 
tion Sins  latiuelle  l'orgueilleuse  Amériiiue  aurait  bien  pu,  dans  sa 
guerre  d'indépendance,  succomber  sous  les  forces  de  l'Angleteiru, 
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iKim  <Mi  une  prande  forliine,  d'être  César  ou  Crésus,  <;o- 
IoidIj  ou  Cuvier;  mais  il  n'est  i)eut-ètre  [)as  une  créature 
au  monde,  si  humble  que  soit  sa  condition,  qui  n'ait  près 
d'elle  ces  gouttes  de  rosée,  cette  manne  fortifiante  (jue 
chaque  matin  la  main  de  IJieu  laissait  tomber  sur  la  roule 
déserte  des  Israélites.  J'en  excepte  les  méchants,  qui  se 
rcriiiiMd  à  eux-mêmes,  tant  (|u'il8  restent  méchants,  les 
sources  des  douces  émotions,  les  j)ortes  du  ciel. 

Voyez  pourtant  dans  quel  thème  de  morale  me  voilà 
lancé,  le  tout  atin  de  vous  dire  que  les  livres  du  capitaine 
m  avaient  été  dans  notre  traversée  d'un  grand  secours. 
Tour  prévenir  mes  digressions,  il  serait  bon  que  j'eusse 
près  de  moi  un  conseiller  comme  le  sag«*  ihien  Scipion  de 
Cervantes,  qui  de  tenq)s  à  autre  me  répéterait  :  «  lUista, 
vuelva  a  tu  scnda  y  camina.  »  lin  voilà  assez,  retourne  à 
ton  sentier,  et  chemine. 

Kt  vraiment  le  sentier  est  d'une  belle  longueur,  de 
|)lus  fort  curieux,  en  ce  sens  que  j'y  ai  trouvé  un  échan- 
tillon de  tous  les  changements  de  tenq)érature,  de  toutes 
les  péripéties  de  diverses  navigations. 

Jadis  on  ignorait  le  mouvement  régulier  des  vents 
alizés,  des  moussons'  ;  et  le  vaillant  Vasco  de  Gama,  qui 
le  j)renu'er  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance,  lit,  par  suite 

'  Los  voiils  alizos  scmblont  iHro  occasiouMés  par  le  luouvouioiit  >1l' 
rotation  de  la  terre  sur  son  axe,  combiné  avec  l'inllueiico  raréliante 
fiu'exeno  le  soleil  entre  les  tropifjues.  Ils  s'étendent  à  peu  [très  jus- 
(|u'au  SS'^'  degré  do  latitude  au  nord  et  au  sud  de  l'équateur,  et  dans 
(lueiiiues  endroits,  ils  sont  séparés  par  un  ospace  considérable,  où 
régnent  les  vents  variables. 

Les  moussons  ou  vents  pciioiliiiucs  sont  C(-u\  qui  souillent  six  mois 
(lu  niùnic  cùté,  et  qui  iircnncnt  une  direction  tout  à  fait  contraire  le 
reste  de  l'année.  Us  régnent  plus  constamment  dans  les  mers  do 
l'IriJe  <iup  jiartout  ailleurs. 
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(Jo  r-cllo  if^iioniiicc,  un  tcrrihio  voyage.  Miiinh-iiant  ou 
sait  on  quelle;  saison  ces  venls  s'élèvent  sur  tel  et  Ici 
para;,'e.  On  en  a  tracé  sur  la  carte  les  dilTérentcs  directions 
aven  une  précision  pareille;  à  celle  d'une  li^'iie  (h;  chemin 
de  fer.  (le  sont  de  tiers  seigneurs  (jui  régnent  despoliipie- 
nient  sur  la  zone  que  le  roi  i!ole  leur  a  assignée,  et  (|ui  ne 
s'avisent  pas  d'ahaiulonner  leur  domaine  pour  courir  à  la 
îeclierclie  d'un  pauvre  navire  égaré  à  distance.  Il  faut 
donc  se  soumettre  à  leur  autocratie,  marcher  à  leur  ren- 
contre, et  prendre  leur  passe-port,  sous  peine  de  louvoyer 
indéliniment  en  dehors  de  leur  harrière. 

Pour  gagner  les  alizés  du  nord-est,  nous  avons  diV  en 
quittant  la  Havane,  remonter  du  2;{°  de  latitude  au  delii 
du  ;j't",  et  du  82°  de  longitude  rejoindre  le  20°  pour  descen- 
dre ensuite  jusqu'à  la  ligne  et  de  là  jusqu'au  W-'y'  de  lati- 
tude sud.  Si  nous  eussions  entrepris  ce  trajet  par  amour 
pour  les  contrastes,  nous  n'aurions  pas  mieux  réussi;  car 
rien  ne  nous  a  maiHiué.  ni  le  vent  glacial  de  l'iiiver,  ni 
la  plus  ardente  d(>s  canicules,  ni  les  coups  de  vent,  et  les 
grains  qui  soudain  se  lèvent  sur  l'horizon  le  plus  ptu' 
s'avancent  avec  la  rapidité  do  l'éclair,  éclatent  comme  la 
foudre. 

Comme  vous  n'avez  jamais  fait  que  voyager  gaiement 
sur  la  Saono  et  le  Rhin,  il  est  bien  possilde  que  vous  ne 
vous  rendiez  pas  exactement  compte  de  ce  terrible  mot  de 
grain,  ni  même  des  mots  d'ouragan,  de  tempête,  que  l'on 
emploie  indilTéremment  dans  la  conversation,  sans  si' 
douter  qu'ils  n'ont  pas  la  môme  signification.  J'emprunte, 
pour  vous  en  donner  une  juste  idée,  les  détails  suivants  à 
l'ouvrage  de  J.  Ilorsburgh,  traduit  par  M.  le  contre-amiral 
Le  Prédour  : 

«  On  compte  trois  espèces  de  grains   :  ceux  que  l'on 
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iiommf  fïriiins  aniués  sont  tr('s-fr('(|ii(Mits.  Onliiiairomciit 
\U  >'(''l('V«'nt  iiu-dcssus  de  lliori/on  en  formant  un  arc, 
mais  souvent  ils  prennent  la  forée  d'un  gros  nnaf,'e  noir, 
Mutoiit  quand  ils  eontieiuieut  de  la  plnii»  on  de  l'électri- 
(ilé.  Ces  nuaj,'es  montent  (jueliiuefois  très-rapidement  et 
laissent  à  peine  h?  temps  de  réduire  la  Adilure,  avant  que 
le  vent  se  fasse  sentir.  Da.ns  d'autres  eirconslanees,  ils  se 
meuvent  aueoniraire  très-lentement,  et  si;  dispersent  sans 
que  le  vent  ait  acquis  la  force  nécessaire  pour  arriver  ju>- 
(juaii  navire.  La  seconde  espèce  de  grains  n'est  j)as  aussi 
facile  à  distinguer,  attendu  (ju'ils  proviennent  des  nuages 
qui  sont  déjà  formés  dans  la  partie  la  moins  élevée  de  l'at- 
mosjjlière  et  qui  produisent  généralement  beaucoup  de 
j)kiies  et  de  rafales  successives,  Les  grains  hlaiics  sont  assez 
rares,  mais  on  en  rencontre  queltjuefois  entn,'  les  lropi(pies 
(»u  dans  les  environs,  surtout  auprès  des  terres  élevées. 
Ils  sont  ordinairement  violents  et  de  peu  de  durée.  Us 
survieiuient  souvent  lorsque  le  ciel  est  clair  et  sans  qu'au- 
cune circonstance  atmosphéri(iue  les  fasse  prévoir,  ce  qui 
les  rend  très-dangereux.  La  seule  chose  qui  annonce  quel- 
quefois leur  approche  est  le  houillomiement  de  la  mer, 
qui  est  agitée  par  la  violence  du  vent 

«  Les  tempêtes  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  :  les 
coups  de  vent,  les  ouragans,  les  tourbillons.  Les  premiers 
éclatent  en  dehors  des  tropiques,  et  régnent  quelquefois 
plusieurs  jours  de  suite,  surtout  pendant  l'Iiiver.  Ces 
coups  de  vent  viennent  ordinairement  de  l'ouest,  et  il  est 
rare  qu'ils  varient  aussi  promptement  que  ceux  (pi'on 
éprouve  entre  les  tropiques.  Cela  arrive  pourtant  quelque- 
fois, et  l'on  attribue  à  ces  changements  la  perte  de  dilVé- 
reiits  bâtiments  qui,  ne  les  ayant  pas  prévus,  ont  con- 
servé des  voiles  carrées. 
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<i  Les  ouragans  se  foui  rarement  sentir  en  dehors  dis 
tropiques  et  par  moins  de  9»  ou  10"  de  latitude.  C'est  au- 
près des  tropiques  et  dans  le  voisinage  de  îles  et  des  terres 
qu'ils  déploient  toute  leur  furie,  car  au  large  on  en  ren- 
contre rarement,  et  ceux  (ju'on  ressent  à  10*  de  l'équa- 
teur  sont  moins  violents  (|u'auprès  des  tropiques. 

"  Ce  sont  d'horribles  tempêtes  durant  lesquelles  les  venls 
changent  quelquefois  cap  pour  cap  et  élèvent  les  lames  en 
pyramides.  Leur  violence  est  telle  que  rien  ne  peut  leur 
résister.  Ils  hrisent  les  mats  des  navires  et  déracinent  les 
arbres  les  plus  forts.  On  a  estimé  que  dans  quelques-unes 
de  ces  tempêtes  le  vent  fdait  quatre-vingts  ou  quatre-vingt- 
dix  milles  par  heure  (  vingt-sept  à  trente  lieues),  tandis 
qu'il  en  file  à  peine  vingt  dans  ce  qu'on  appelle  boni.e 
brise,  il  y  a  des  endroits  où  les  ouragans  sont  accompagnés 
de  tremblements  de  lerre. 

«  Les  tourbillons  sont  souvent  occasionnés  parles  terres 
hautes  et  inégales.  Lorsque  le  vent  est  violent,  il  descend 
parfois  des  montagnes  des  rafales  ou  tourbillons  à  la  sur- 
face de  la  mer,  mais  le  phénomène  appelé  tourbillon  et 
que  les  marins  nonnnent  trombe  est  attribué  à  l'électricité. 
C'est  dans  "es  climats  chauds  et  lorscjuc  de  gros  nuages 
noirs  occupent  la  région  inférieure  de  l'atmosphère  qu'on 
rencontre  ordinairement  des  trombes.  L'air  est  alors  sur- 
chargé d'électricité,  et  l'on  a  en  même  temps  du  tonnerre 
et  beaucoup  de  j)luie'.  » 

Nous  avons  donc  passé  par  les  coups  de  vent  qui  sou- 
lèvent la  mer  jusque  dans  ses  profondeurs,  par  les  grain> 
perlides  qui  semblent  épier  le  moment  où  le  pilote  s'appuie 
tranquillement  sur  la  barre  du  gouvernail,  f^ur  fondre 


'  liulruc lions  êur  les  mert  de  l'Inde. 
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sur  le  navire  et  briser  ses  mAts  d'un  coup  d'aile.  Nous 
avons  passé  par  la  neige  et  la  pluie,  par  les  fureurs  de 
1  ouragan  et  la  somnolence  des  calmes,  en  un  mot  par  es 
doux  régions  extrêmes.  Dans  un  jour  de  funérailles,  les 
feiiinies  des  îles  Sa:«d  vich  chantent  un  chant  de  deuil  dont 
nous  pourrions  bien  nous  appliquer  chaque  vers,  quoique 
nous  ne  soyons  pas  encore  morts  :  »  llélas!  notre  ami  est 
dans  la  saison  de  la  famine ,  notre  ami  <'st  dans  la  pau- 
vreté; notre  ami  est  à  la  pluie  et  au  vent;  il  est  à  la  cha- 
leur et  au  soleil,  il  est  dans  l'orage  et  dans  le  calme,  il 
c>t  sur  les  huit  mers.  » 

A  deux  degrés  au-dessus  des  Bermudes,  nous  n'avions 
|)as  assez  de  manteaux,  de  couvertures  et  de  bas  de  laine 
pour  nous  garantir  du  froid.  Six  semaines  après,  au  com- 
mencement de  mars,  j'aurais  voulu  pouvoir  vivre  dans 
l'eau  comme  un  poisson.  Nous  étions  dans  l'été  d'un  autre 
hémisphère.  Quel  été  I  un  horizon  d'un  blanc  mat  comme 
le  fond  d'une  fournaise,  un  ciel  de  feu;  pas  une  brise  ra- 
fraîchissante, pas  une  exhalaison  humide.  Le  jour  est 
sans  pitié,  et  la  nuit  qui  invite  au  sommeil, 

Suailentquc  cadcntia  sidcra  soinnos, 

la  nuit  est  encore  pire.  On  voudrait  coucher  sur  le  pont, 
mais  la  chaste  lune  ne  permet  pas  de  tels  caprices.  Dans 
les  champs  de  la  Grèce,  la  belle  Diane  rêveuse  répandait 
une  tendre  clarté  sur  le  front  d'Endymion.  Dans  la  zone 
torride,  c'est  une  duègne  féroce.  Pour  punir  de  sa  témé- 
rité celui  qui  s'endort  devant  elle,  même  dans  un  état  dé- 
cent, elle  darde  sur  lui  je  ne  sais  quels  rayons  envenimé!» 
(|ui  lui  font  entier  la  tète  comme  une  tonne  et  lui  tordent 
le  visage. 
Hue  de  fois  dans  ce  four  ambulant  de  l'/i...,  j'ai  pensé 
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aux  verts  sapins  de  mes  montafïnes  do  Franche-Comté, 
aux  collines  idylliques  de  la  Cliaudeau,  à  l'ombre  des 
acacias  où  l'amitié  m'attend  sur  les  bords  fleuris  de  la 
Seymouse! 

Mais  un  voyage  sur  mer  est  une  école  de  patience.  Nul 
vœu  ardent,  nulle  volonté  humaine,  ne  peuvent  faire  que 
madame  la  brise  renonce  à  une  de  ses  fantaisies.  Il  y  avait 
autrefois  en  Laponie  des  sorciers  qui  vendaient  des  séries 
de  vent  enfermées  dans  les  nœuds  d'un  mouchoir.  C'était 
très-commode.  Ces  sorciers  ont  disparu  comme  tant  d'au- 
tres êtres  à  jamais  recommandables.  Maintenant,  lorsque 
vous  vous  trouvez  lancé  en  plein  Océan,  vous  appartenez 
au  capitaine,  «  maître  de  son  navire  après  Dieu  »,  dit  saf^c- 
ment  son  brevet ,  et  vous  appartenez  avant  tout  aux  élé- 
ments. Le  mieux  est  do  courber  la  tôte  en  silence  sous  les 
nuées  qui  s'amoncellent,  sous  l'orage  qui  gronde,  de  se 
résigner  au  calme  qui  aplatit  les  voiles  sur  les  mats, 
comme  des  chilfons  de  toile,  au  vent  qui  se  lève  droit 
devant  vous  comme  un  brutal  gendarme  pour  vous  em- 
pocher do  passer,  ou  au  vent  variable  qui  comme  un  en- 
fant folAtre  saute  en  un  instant  sur  tous  les  points  de  la 
boussole. 

Cependant  s'il  n'est  pas  de  j(ue  qui,  dans  ce  globe  dés- 
hérité de  son  Kden,  ne  doive  être  payée  par  quelque  peine, 
pas  d'espoir  sans  troubles,  pas  de  succès  sarïs  fatigue,  on 
peut  bien  acheter  par  <iaelques  soulTrances  la  poésie  d'une 
navigation  par  un  beau  temps,  sur  ces  flots  qui ,  dans  leur 
étendue,  touchent  à  tant  décentrées  et  présentent  tant  de 
|)hénomènes  diderents.  Quand,  à  la  hauteur  de  Madère, 
on  entre  dans  le  courant  des  vents  alizés,  c'est  un  charme 
indicible  que  de  glisser  en  droite  ligne  sur  les  lames  assou- 
plies, à  l'aide  d'un  soulUe  régulier  qui  n'imprime  au  na- 
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virp  qu'un  doux  balancomout .  qui  semble  prendre  à  tAolie 
(11'  lui  éviter  toute  secousse  et  le  caresse  comme  un  navire 
aimé  de  Dieu. 

De  celte  latitude  jusqu'à  cent  ou  cent  cinquante  lieues 
(Je  ré(|uateur,  dans  la  saison  d'Iiiver,  à  un  climat  tempéré 
S(\ioi/ïnent  les  prismes,  les  jeux  éclatants  d'une  lumière 
spitMidide.  La  mer  a  le  layonnement  d'un  saphir  sans 
tache.  Sur  son  bassin  d'azur  s'élève  une  ligne  blanche  qui 
fait  le  cercle  de  l'horizon;  plus  haut,  un  ciel  limpide  parse- 
mé de  légers  nuages.  On  dirait  que  le  ciel  se  marie  avec 
loride  par  un  anneau  d'argent,  et  qu'il  a  pour  cette  solen- 
iiilé  paré  son  manteau  bleu  de  flocons  de  roses  et  de  jonquil- 
les. Plus  de  rafales  ni  de  tempêtes.  Le  fougueux  Borée  est 
enchaîné  dans  d'autres  parages,  et  les  myriades  d'êtres 
vivants  qui  peuplent  les  profondeurs  de  l'Océan  semblent 
être  appelés  à  ces  fêtes  nuptiales.  Des  légions  de  poissons 
volants  fendant  l'air  comme  des  oiseaux,  sont  sans  doute 
les  messagers  agiles  qui  annoncent  le  cortège.  Des  souf- 
llcurs  à  la  respiration  bruyante  ouvrent  la  marche  comme 
des  hérauts  d'armes  au  pas  pesant;  des  dauphins  cabrio- 
lent sous  une  nappe  d'écume  connue  des  coursiers  sous 
leur  carapace  d'argent.  Des  marsouins  bondissent  (juatre 
à  quatre,  traînant  peut-être  le  char  d'Amphitrite;  j)uis  cà 
et  là  apparaissent  les  élégantes  de  la  cour  0{;éanique,  les 
bonites  aux  écailles  cendrées,  les  dorades  à  la  robe  étin- 
celante.  Et  comme  sur  les  eaux,  de  même  que  sur  terre, 
il  n'y  a  point  de  nobles  réunions  sans  quehjue  mauvais 
sujet,  à  la  suiio  de  cette  royale  assemblée,  on  distingue 
les  peaux  zébrées  d'une  cohorte  de  pilotins  servant  de 
guide  au  requin,  vagabond  des  cités  atjuatitpies.  eimemi 
(le  tout  ordre  social,  Robert  Macaire  de  l'empire  de  Nep- 
tune. 
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Je  ili'inande  grûrc  pour  cette  esjjuisse  entremcMée  de* 
(.'ouleurs  mythologniucs ,  qui  sans  doule  sont  hieii  vieille^. 
Mais  les  Grecs  étaient  de  f,Tands  artistes,  et  quand  on  vent 
essayer  dépeindre  quehjue  l>eaut(''  de  la  nature,  divinisii! 
par  leur  ontliousiasnic,  on  en  revient,  j)ar  l'attrait  de  leurs 
souvenirs ,  à  leurs  créations  idéales.  Dans  l'enceinte  des 
tropi(|ues,  comme  dans  la  mer  l'igée,  à  l'aspect  des  lueurs 
tiamboyantes  du  matin,  des  lits  de  pourpre  du  soir,  on 
pense  à  l'hébus  et  à  Tétliys. 

(^•pendant  en  face  d'un  tel  spectacle ,  les  fahles  du  paga- 
nisme ne  sourient  qu'un  instant  à  l'esprit,  bientôt  un(> 
conception  plus  grave  chasse  connue  une  vaine  illusion 
leurs  cohortes  aériennes.  Bientôt  elles  s'évanouissent  pour 
laisser  l'ùme  dans  le  saisissement  d'une  auguste  et  sévère 
poésie,  de  la  poésie  du  christianisme.  Non,  quand  on  !>l' 
trouve  dans  la  solitude  inlinie  de  l'Océan,  si  petit  devant 
l'immensité,  si  faible  devant  la  tempête,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  songer  longtemps  à  l'écharpe  d'Iris,  aux  grottes 
de  cristal  des  néréides;  on  ne  peut  (jue  s'incliner  devant 
runi(|ue  et  suprême  puissance  qui,  dans  leur  cercle  éternel, 
fait  tournoyer  ces  mondes  où  s'agite  l'orgueil  de  l'homme 
dont  le  temps,  selon  l'élojiuenle  expression  de  Pope,  n'est 
qu'un  moment  et  l'espace  un  point. 

llLs  tiiue  a  luoinciit,  and  n  puiiU  liis  simco. 

Le  soir,  quand  d'un  côté  le  soleil  disparaît  à  l'horizon 
dans  des  Ilots  d'or  et  de  vermeil,  quand  de  l'autre  étincel- 
lent  les  rayons  de  la  lune,  qui  dans  le  mouvement  des  va- 
gues se  croisent,  s'entrelacent  comme  ceux  de  l'aurore 
boréale  et  sautent  connue  des  feux  folK'ts:  quand  le  long 
du  navire  les  Ilots  phosphorescents  jaillissent  connue  une 
pluie  d'étoiles,  et   tjue  derrière  lui  son  sillage   ruisselle 


?rmMéo  de 
Ml  vieilles, 
ni  on  vont 
(livinisi'o 
it  (le  leurs 
l'einte  des 
des  lueurs 
Il  soir,  on 

;  du  paga- 

Mitot  une 

e  illusion 

sent  pour 

et  sévère 

md  on  ^e 

lit  devant 

i  pas  pos- 

X  grottes 

L>r  devant 

e  éternel, 

riiomine 

)pe,  n'est 


rijori/oM 
e  étincel- 
it  des  va- 

l'aurore 
d  le  loiif,' 
nine  une 

ruisselle 


LETTRES  :; rn  i/\mfriole.  or? 

romnio  un  torrent  de  flammes;  (luand  sous  les  astres  de  la 
vDÙIe  réleste,  la  mer  brille  comme  un  autre  ciel  avec  sa 
rniiroime  de  perles  et  ses  gerbes  de  diamants,  c'est  un 
(;dileau  qu'on  ne  peut  pas  asj)irer  à  décrire  et  que  l'on  ne 
M>  lasse  pas  de  contempler  dans  une  muette  admiration. 
(,  i'>t  riieure  aussi  des  austères  recueillements,  dostendns 
al»orptions  de  la  pensée,  l'beure  qui,  conmie  l'a  si  bien 
(lit  Dante,  donne  une  autre  impulsion  aux  désirs  du  marin 
et  attendrit  le  cœur. 

L'ora  olie  volgo  '1  desio 
A'  naviganli  e'nlfreniso  il  cuoro. 

Alors,  tandis  que  les  sens  restent  oncliaînés  à  cette 
scène  sublime,  l'imagination  s'en  va  de  rôve  en  rêve,  de 
ref:ion  en  région,  jusqu'aux  lieux  où  elle  s'arrête  dans 
jerueinte  d'une  maison  cbério,  jusqu'au  lointain  village 
nii,  à  cette  lieure  soleimelle,  les  tintements  de  l'Angelus 
se  mêlent  au  dtrnier  cliant  des  oiseaux,  au  murmure  des 
l)ois.  Et  l'on  reste  là  entraîné,  subjugué  par  toutes  les 
I motions  que  la  mémoire  reproduit,  que  l'espérance 
'tnfanle,  jusqu'à  ce  que  l'aigre  voix  d'un  contre-maître 
répétant  l'ordre  d'une  manœuvre,  et  les  cris  des  matelots 
('(  les  silllements  des  poulies  vous  ramènent  à  la  réalité 
d'un  navire  de  commerce  qui  ne  s'inquiète  que  des 
^iiriations  de  la  brise. 

Quel(|uefois  après  des  éclairs  qui  embrasent  l'Iiorizon 
et  des  coups  de  foudre  (|ue  cbaque  vague  semble  repéter, 
-Midain  les  nuées  cbargées  d'orage  s'éclaircissentj  les  flots 
lond)cnt  aiïaissés  sur  eux-mêmes,  et  s'endorment  comme 
•les  voyageurs  épuisés  de  fatigue.  Alors,  il  n'y  a  plus 
aucun  souflle  dans  l'air,  aucun  soupir  sur  les  eaux. 
C'est  le  silence  le  plus  complet,  le  plus  profond  (pi'il  soit 
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possiMe  (l'imaginer,  un  silence  de  mort,  où  rien  no  se 
meut,  où  rien  ne  bruit,  où,  ainsi  (jue  Ta  dit  Coieritl^r, 
le  navire  immobile  est  comme  un  vaisseau  peint  sur  une 
mer  peinte. 

As  idic  IIS  n  paiiitcd  sliip 
lJ{iuii  u  l'uihloil  uceai). 

Heureux  ceux  qui  n'ont  pas  à  mesurer  trop  longtemps 
la  durée  de  ce  calme.  I.e  passager,  qui  de  sa  nature  e>t 
ennemi  des  vives  secousses  du  navire ,  commence  par  se 
rejouir  de  la  balte  (jui  le  repose  de  la  maladive  action  du 
tangage.  Puis  bientôt  on  reconnaît  très-sensémeiit  (ju'uvcc 
de  j)areilles  baltes  on  n'arrive  pas  à  son  but,  j)uis  on 
cbercbe  de  tout  côté  si  quelque  nuage  n'annonce  pas  un 
souille  de  vent.  Pencbé  sur  les  bastingages,  on  interroge 
d'un  regard  impatient  l'horizon  : 


Su'ur  Anne,  ma  sa-ur  Anne,  ne  vuis-tu  rien  >eiiir;* 

Ces  calmes  sont,  aux  environs  de  l'équateur,  l'épou- 
vante des  marins.  Une  fois  qu'ils  commencent,  on  ne  sait 
quand  ils  finiront.  L'an  dernier  un  biUiinent  belge  qui 
portait  cent  trente  colons  à  llio-Janeiro  est  resté  pendant 
quarante-deux  jours  à  quelques  lieues  de  la  ligne.  Par 
une  telle  calamité,  on  n'est  pas  exposé,  il  est  vrai,  à 
chavirer,  mais  avec  un  bâtiment  approvisionné  comme 
VAmbiorix,  on  court  risque  de  mourir  de  faim,  ce  qui  est 
encore  un  genre  de  mort  assez  désagréable. 

On  se  forme  en  général,  d'après  les  narrations  des 
voyageurs,  une  singulière  idée  des  parages  étrangers. 
En  faisant  cette  remarque,  je  ne  prétends  pas  attaquer 
l'honorable  confrérie  des  pèlerins  du  moude  dans  laquelle 
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ma  iHinrie  et  ma  mauvaise  fortune  m'ont  enrôlé.  Fiicu  m'en 
fr.irtie!  je  fais  cause  commune  avec  eux  et  ne  puis  mettre 
fil  (Iftute  leur  véracité.  Seulement  cette  véracité  >arie 
j;i'|.iii  les  circoiistanccs  et  selon  les  diverses  impressions 
i|iii  en  ré>ultent.  Il  e>t  clair  (jue  ceiui  qui  verra  une  des  îles 
(Ji'S  régions  méridionales  par  un  épais  brouillard,  en  un 
jour  de  pluie,  en  fera  une  tout  autre  description  que 
(L'Iiii  (|ui  la  contemplera  dans  sa  riche  |)arure,  riante  et 
piirfuniée  comme  une  péri  sous  le  dais  azuré  d'un  beau 
(ici.  Chacun  d'eux  éprouvera  là  une  émotion  dilTéreiite,  et 
ilaiis  leurs  récits  dissemblables,  tous  deux  pourront  être 
(';.'alenient  sincères.  Car  le  public  devant  lequel  nous  com- 
piiiiiissons  iiumblementau  retour  d'une  de  nos  excursions, 
ol  un  juge  trop  sévère  et  trop  médiculeux  pour  que  nous 
|(iii>M(»iis  chercher  à  lui  en  imj)oser.  Le  proverbe  :  A  beau 
mriitir  qui  vient  de  loin,  date  d'un  temps  d'ignorance  où 
Ion  pouvait  raconter  tranquillement  qu'on  avait  vu  les 
amazones,  les  cyclopes  et  plusieurs  autres  merveilles, 
ïans  crainte  d'être  arrêté  au  beau  milieu  de  sa  narration 
par  un  collégien  qui  a  lu  son  lialbi  et  son  Malte-Brun. 

Pour  mon  compte,  j'ai  été  pris  plus  d'une  fois  à  ces 
tableaux  des  contrées  vers  lesquelles  je  courais  avec 
iirdeur,  et  je  n'en  veux  point  à  ceux  qui  les  avaient  magni- 
rKjuement  dépeintes,  car  je  crois  qu'ils  étaient  de  bonne  foi. 
J  avais  lu,  par  exemple,  de  charmantes  descriptions  de 
I  arrivée  d'un  bâtiment  à  l'équateur,  des  joyeuses  céré- 
monies par  lesquelles  on  célèbre  le  baptême  de  la  ligne. 
Kt  nous  avons  traversé  l'équateur  sous  une  brume 
t'j)aisse,  par  une  série  continuelle  de  grains  et  d'averses  qui 
no  disposait,  je  vous  assure,  nullement  à  la  gaieté,  l'as 
n'était  besoin  que  nos  matelots  préparassent  des  costumes 
de  carnaval  pour  venir,  au  nom  du  père  la  Ligne,  saluer 
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leurs  ollicicMS.  Av«'C  li'iir  M'nle  en  peau,  leur  suroue.sl\ 
leur  pantalon  en  toile  gommée,  ils  étaient  sutïisamnieiit 
masqués,  et  quant  au  baptême,  les  nues  crevant  ('omnic 
(les  outres  se  sont  rliargées  de  nous  radmini>trer,  et  n<)U> 
l'ont  donné  complet. 

HnPin  nous  voici  dans  un  nouveau  rameau  de  veiil^ 
alizés  (|ul  nous  poussent  assez  lentement  au  sud.  N(Mi> 
avons  vu  s'ellacer  peu  à  peu  derrière  nous,  puis  disp.i- 
raître  l'étoile  polaire,  fidèle  (lambeau  des  marins  du  Noni. 
D'autres  constellations  décorent  un  autre  liémisplière. 
Chaque  soir,  de  nouvelles  étoiles  semblent  sortir  du  sein 
des  flots  comme  des  épis  dorés  du  sillon  des  champs,  et 
de  jour  en  jour  montent  graduellement  à  l'horizon,  l.c 
lendemain,  d'autres  encore  s'élèvent  à  la  même  place  vi 
suivent  la  même  ascension.  On  dirait  une  armée  qui  des 
profondeurs  de  la  mer  s'avance  en  bataillons  réguliers 
pour  comparaître  sous  les  yeux  de  son  chef  dans  les 
plaines  éthérées.  Ouelquefois,  au  milieu  de  ces  astres 
rangés  en  silence  à  leur  poste,  tout  à  coup  resplendit 
une  flamme  qui  jette  au  loin  une  pluie  de  feu ,  la  flanmio 
du  météore  (jui  brille  et  s'évanouit  comme  le  signal 
d'une  fusée  dans  la  marche  des  corps  célestes. 

C'est  une  belle  science  que  l'astronomie,  qui  suit  à  des 
millions  de  lieues  de  distance  le  mouvement  des  sphères, 
qui  indique  la  place  quelles  doivent  occuper,  le  cercle 
dans  lequel  elles  doivent  se  mouvoir,  et  le  temps  qui  leur 
est  assigné  pour  leurs  diverses  évolutions.  C'est  la  plus 
admirable  conquête  de  l'intelligence  humaine.  Mais  à  côté 
de  cette  poésie  d'un  clnlfre  et  de  la  figure  géométrique 
portée  à  sa  plus  haute  puissance,  il  est  une  autre  poésie 

'  Ca>(|ii'Mto  à  largos  bonis  en  cuir  goudronné. 
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i|iii  n'exalte  pa>  moins  j'imaf^ination  et  (|ui  pcn(>lre  plu> 
ii\ant  dans  le  c(cur,  la  ptu'sie  des  peuples  primilils  et  des 
|i,ii:M"es  ignorants  t(l>  (|ue  m<»i.  Non,  pour  se  complaire 
il,iii>  la  ma^Miilicence  d'nn  (ici  étoile,  pour  passer  sur  le 
|dnt  d  un  navin>  de  dt'lieicux  nioineiils  de  M>litude  ii 
rc;:anlt'r  les  jets  t'clatanls  du  Sirins  et  les  pointes  d'argent 
ilr  la  Croix  du  sud,  i\  n'ot  pas  besoin  de  connaitre  leur 
liJNtoire  comme  le  savant  Kaillv,  ni  de  mesurer  leur 
cr.indeur  connue  l'a  l'ait  tant  de  lois  le  digne  maître  de 
r(»|i>er\atoire  de  l*aris,  a\aiit  que  les  lueurs  tnunpeuses 
lie  la  p()liti(]ue  reiilevasseiit  aux  glolies  (Hernels  (|uM 
exjiliipiiiit  si  l»ien.  O  légions  merveilleuses  des  mondes 
iiiiioinlirables  senu's  dans  l'esparc.  immortelle  splendeur 
(lu  Dieu  qui  de'roule  le  ciel  comme  un  voile  et  se  fait 
un  vi'teinent  de  lumière,  il  n'est  pas  un  être  humain  qui, 
.1  votre  aspect,  ne  sente  s'éveiller  en  lui  ou  une  tendre 
"Il  une  solennelle  |)ensée.  C'est  à  la  lueur  des  astres 
iincl urnes  que  les  anges  vinrent  annoncer  aux  pâtres  de 
rM'thkt'm  la  honne  nouvelle  :  (î/orin  in  ullissimis  Iho,  il  ùi 
In  va  jHix  hominihus  buiiœ  vulunlatis.  C'est  à  la  lueur  (  e 
tt>  astres  (jue  les  âmes  troublées  se  rassurent  dans  l'es- 
|iiiance  d'un  séjour  meilleur.  L'être  le  plus  sceptique  r.e 
peut  regarder  un  tel  spectacle  sans  émotion,  et  Faust, 
(l.ms  les  ténèhres  que  le  doute  universel  a  amassées  autour 
de  lui,  s'écrie,  en  voyant  la  lune  briller  au  sein  de  son 
fastidieux  laboratoire  :  «  Hélas  1  (|uc  ne  puis-je  m'en  aller 
•Iniis  tes  doux  rayons,  planer  avec  les  esprits  autour  des 
iiMMitagnes,  errer  dans  les  plaines  à  tes  molles  clartés,  et 
cl('li\r»'  de  toutes  les  tortures  de  la  science,  me  baigner  et 
revivre  dans  ta  rosée  !   • 

In  soir,  après  une  de  ces  journées  pareilles  a  celles  des 
f^ontes  dr  l'Orient,  le  soleil  s'est  couché  sur  un  lit  si  rouge, 
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tjiio  tout  le  v.olC'  (It;  la  mer  exposé  à  ses  rdlets  ressem- 
blait à  une  mer  de  saiih\  Pendant  (fue  je  considérais  ( c 
phénomène,  dont  jusqu'ici  je  n'avais  vu  aucun  exemple, 
soudain  des  nuages  se  lèvent  à  l'est,  épais  et  lourds  comme 
les  masses  dt^  neige  qui,  du  haut  des  Alpes,  menacent 
de  la  chute  d'une  avalanche  les  habitants  de  la  vallée.  ïin 
un  instant,  ils  s'étendent  au  loin,  cernent  l'horizon,  en- 
veloppent le  ciel  entier.  Un  moins  de  temps  (|ue  je  n'en 
mets  à  écrire  ces  (juelques  lignes,  à  une  lumière  éclatante 
succède  une  nuit  sépulcrale.  Dans  la  profondeur  de  ces 
ténèbres,  jaillissent  des  éclairs  (jui  glissent  sur  les  lunrs 
comme  des  serpents  de  feu,  puis  se  perdent  dans  l'obscu- 
rite.  A  leur  jet  rapide  on  dislingue  de  grands  oiseaux 
noirs  comme  des  corbeaux,  rasant  les  Ilots  du  bout  do 
leurs  ailes  et  tournoyant  autour  du  navire  en  poussant 
des  cris  sinistres.  La  foudre  gronde  et  retentit  dans  les 
espaces  aériens,  conune  l'artillerie  dont  Milton  arme  les 
milices  célestes.  Le  vent  sillle,  la  mer  mugit.  Tous  les 
matelots  qui  étaient  sur  le  pont  et  tous  ceux  (|ui  reposaient 
déjà  dans  leurs  hamacs  sont  appelés  à  carguer  les  voiles, 
et  les  glapissements  plaintifs  dont  ils  accompagnent  leurs 
manœuvres,  mùlés  aux  cris  des  oiseaux  de  fatal  augure, 
au  fracas  de  la  foudre,  aux  gémissements  des  Ilots,  forment 
un  concert  tel  que  jamais  les  sorcières  d'Allemagne  n'en 
entendirent  un  semblable  dans  leurs  nuits  sataniques  sur 
le  sommet  du  Blocksberg. 

J'ai  vu  en  Egypte,  dans  le  désert  d'El-Arousch,  le 
simoun  enlever  en  tourbillons  llottants  les  collines  de 
sable,  j'ai  vu  les  cimes  des  palmiers  se  briser  à  son 
souille,  et  les  chameaux  tremblants  s'étendre  sur  le  sol 
avec  des  regards  elTarés.  Mais  ce  tableau,  si  saisissant  qu'il 
fût,  ne  m'est  apparu  dans  mes  souxenirs  que  comme  une 
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f.iililc  imazo  do  l'onraffnn  qui  nous  a  surpris  au  rlolà  «le 
I  n|ii;it<'ur,  dans  un  ralmc  roinpiol.  C'est  le  pnmprn», 
IniiriiuMU  redoute''  dos  marins  qui  so  (liri^ont  vers  le  rnp 
llorii.  Il  (''(lato  (|Uol(|Uof()is  si  suhitomont  (|u'à  poino 
a-t-oii  io  temps  do  so  nioltro  on  f^'ardo  conlro  lui  on  sor- 
nuit  toutes  les  voiles,  ot  quohiuofois  il  se  livre  à  sa  rage 
liiMidiiiit  piiiHours  jours. 

r.ir  honlieur,  nous  sommes  dans  la  saison  où  il  pfarde 
ciK  (tro  un  peu  (rhumanit(''.  Son  a(T(\s  n'a  duré  que  (juol- 
(liios  jiouros.  ^iont(^t  nous  avons  vu  les  amas  i\o  nuages 
sciitr'ouvrir,  se  disperser  comme  par  onchantomonl,  ot 
les  cfoilos  rcparaîlro  plus  vives  et  plus  riantes,  commo  un 
essaim  do  jeunes  (illes  qui  salueraient  l'a/ur  du  ciel  après 
un  rude  emprisonnement. 

J'es|)(''re  que  c'est  là  notre  dernière  (!''preuve.  Nous  avons 
pnssi'',  il  y  a  un  mois,  par  la  lî'titude  de  ïomhouctou,  par 
(■{'Ile  du  Coiifîo  ot  des  autres  plages  brûlantes  de  l'Afrique, 
piiis  par  celle  de  Sainte-Ih'lèno. 

L'aride  terre  de  Longwood,  illustre^'C  par  la  plus  grande 
iiifdrtune,  ('tait  en  face  de  nous,  à  vingt-cinq  degr('s  de 
loMfîifude  de  distance.  Que  n'ai-je  eu  le  tuyau  d'ivoire  du 
prince  Ali,  dont  l'aimable  Schoherazade  a  raconté'  l'In's- 
tniic,  pour  regarder  au  moins  le  roc  où  les  nains  enchaî- 
nèrent le  nouveau  Prométlu'e,  le  tertre  solitaire  où  mou- 
rut celui  qui,  sur  la  table  du  monde,  jouait  aux  échecs 
aven  les  trtmes! 

Nous  voici  au  delà  du  tropique  du  Capricorne,  à  la 
hauteur  de  Hio-Grando.  Kncore  un  souille  de  vent  pr(ipi(.e, 
et  nous  touchons  ù  Montevideo.  Je  me  réjouis  a  l'idée  do 
voir  là  quehjue  bâtiment  do  guerre  fran(;ais.  Sur  les  plages 
étrangères,  le  bâtiment  do  guerre  remplace  le  sol  de  la 
ptrie.  Dès  mon  entrée  dans  le  port,  je  cours  au  premier 
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que  j'a))LM(;ois.  J'espôro  y  trouver,  au  seiri  de  ses  olTiciers 
urï  peu  de  bonne  et  iiitelli^;ente  causerie  nationale  dont 
je  suis  privé  depuis  ioni,'teinps,  et  j'espère,  faut-il  vous 
le  dire?  y  trouver  un  dîner  français.  Xe  juirez  pas  trop 
s,évèrem(Mit  ce  désir  matériel.  Il  y  a  soixante-quinze  jours 
que  je  vis  de  pommes  de  terre  avariées  et  de  haricots  secs. 
Apres  un  tel  carême,  on  vendrait  son  droit  d'aînesse  pour 
une  côtelette. 


VI 
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liidiiivorle  (lu  lli'uvo.  — Jean  l)i;i/.  »!o  Solis.  —  Sdiasiiin  f.-iljit 
—  Dilliciiltt'  do  reinoiilcr  le  Rio  <le  la  Plata,  —  La  rade  de  Uiio 
Il'|^-A^^es.  —  Lu  (|iiiiiaiilaiiio.  —  Les  diaiiultcs  de  débaniiit" 
iiiiiit.  —  Lo  gro(et(iiu'  en  action. 

Non,  mon  ramazan  no  devait  pas  sitôt  finir.  Il  a  plu  à 
;,  iiK»!!  capitaine  de  jeter  l'ancre  devant  Montevideo  et  de  la 
1  li'ver  une  heure  après.  Je  n'ai  pu  donner  qu'un  coup 
d'œil  à  la  situation  pittoresfjue  de  cette  ville,  é(lian,i,a'r  un- 
rapide  salut  avec  les  olliciers  de  la  frégate  la  Constitution  , 
l't  me  résigner  à  accomplir  jusqu'au  bout  ma  pénitence 
liL'Iqo.  Celte  l'ois  nous  sonnni's  sortis  de  lOcéan ,  nous 
H'inuiitons  le  ilio  delà  I*lata,  le  plus  grand  lleu\e,  vous 
le  savez,  qui  existe  à  la  surlace  du  globe  avec  celui  des 
Amazones.  A  son  end)ouchure,  du  cap  Sainte-Marie  au  cap 
Miiit-Antoine,  il  a  cinquante-cinij  lieues  de  laigeur.  Un 
iiiul  >ur  sa  découverte. 

La  sublime  pensée  de  Christophe  Colomb  était  réalisée 
"K'puis  vingt-quatre  ans  La  route  d'une  autre  terre  était 
ouverte,  et  tous  les  peuples  avaient  les  yeui  tournés  vers 

G, 


^ 

^15 

Hr^ 

tS'  '>  « 


<mî 


1.02  LETTRES    S  I' R    I/AMÉRIOUF.. 

CCS  pt'glnns  lointaines  dont  il  leur  arrivait  des  récils  pareils 
à  des  contes  magiques.  Il  y  avait  dix-huit  ans  que  Vasro 
lie  Gania  avait  douhlélo  cap  de  Boiuie-Espérance:  dix-sept 
au^  que  l'Italien  Anierico  Vespucc  avait  reconnu  le  coii- 
tinejit  auquel  il  devait  donner  son  nom;  Vincent  Pinzoïi 
venait  de  toucher  au  fleuve  des  Am.i/ones;  Alvarez 
Cahral  au  Hrùsil.  Kncore  quehpics  pas,  et  de  la  chaîne  de 
fleurs  des  \ntilles  jusqu'aux  j)laines  de  la  Plata,  jusqu'au 
détroit  de  Magellan,  jusiju'aux  rocs  escarpés  du  cap 
Horn,  tout  le  versant  oriental  de  l'Amérique  méridionale 
était  noté  sur  les  cartes,  j)artagé  entre  les  rois  d'Hspagno 
et  de  Portugal,  qui  sans  sortir  de  leurs  palais  faisaient  de 
jilus  larges  conquêtes  que  César  et  Alexandre. 

En  i.'il.'),  un  pilote  espagnol,  Jean  Diaz  de  Solis,  qui 
avait  déjà  fait  un  voyage  jusqu'à  l'extrémité  méridionak' 
du  Mrésil,  partit  avec  deux  navires,  revint  à  un  vaste 
amas  d'eau  (ju'il  avait  d'ahord  pris  pour  un  golfe,  recon- 
nut en  le  remontant  (jue  c'était  un  fleuve  et  lui  donna  son 
nom  de  Solis. 

Le  hardi  navigateur  ne  devait  pas  jouir  lonjitemps  do 
son  succès,  et  son  nom  ne  devait  pas  même  rester  alla- 
ché  à  sa  découverte.  H  fut  pris  par  une  troupe  d'Indiens 
de  la  thhu  des  Charmas  et  massacré.  Son  frère  et  son 
beau-frère,  qui  l'avaient  accompagné  dans  son  voyage. 
retournèrent  en  Espagne  sans  avoir  pu  venger  sa  mort. 

Le  récit  qu'ils  firent  de  leur  Aoyage  n'était  pas  do 
nature  à  exciter  heaucoup  d'enthousiasme.  Au  milieu  (k 
ces  belles  chevaleresques  idées  du  seizième  siècle,  on 
faisait  très-grand  cas  du  métal.  Rien  n'annonçait  qu'il  y 
eiit  des  mines  d'or  ou  d'argent  au  bord  du  fleuve  lignalo 
par  l'infortuné  pilote.  Il  arrosait  sans  doute  de  vastes 
terres,   mais   des    terres!    L'Espagne   en   avait   tant  de 
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rentre  cùfé  de  l'Atlantique  qu'elle  ne  suflTisait  pas  à  les 
roloniser. 

Kii  l'an  irj2G  seulement,  Cliarles-Quint  se  souvint  do 
la  (jérouverte  que  Solis  avait  payée  do  sa  vie  et  résolut  do 
la  coiilinuer,  peut-être  moins  pour  augmenter  le  nombre 
de  ses  possessions  que  pour  opposer  par  là  une  barrière 
aux  Portugais,  qui  sans  cesse  s'agrandissaient  sur  la  eète 
(lu  Hrésil. 

l'n  de  ces  fiers  pilotes  qui  ne  demandaient  qu'un  navire 
aux  souverains  pour  leur  donner  des  royaumes,  Sébastien 
Cabot,  partit  en  l'HC)  de  Séville  avee  quatre  earavelles  et 
(|uelijueseentaines  d'Iiommes',  entra  dans  le  Kio  de  Solis, 
|)uis  dans  le  Parana,  et  éleva  au  bord  d'un  de  ses  eon- 
llueiifs,  par  le  lî^"  2o'  de  latitude,  un  retranehement 
auquel  il  donna  le  nom  de  fort  Saint-l]s|)rit.  Cet  établisse- 
ment, le  premier  que  les  Européens  aient  eu  dans  cette 
région,  devait  avoir  une  (in  terrible. 

Ambitieux  et  liardi,  Cabot  voulut  poursuivre  plus  loin 
son  exploration.  Avec  une  seule  embarcation  et  une  partie 
(le  son  équipage,  le  reste  gardant  la  forteresse,  il  entra 
diiis  les  eaux  du  Paraguay,  naviguant  intrépidement  à 
travers  une  contrée  sur  laquelle  il  n'avait  pas  la  moindre 
notion,  et  parmi  des  peuplades  d'Indiens  dont  il  ne  pouvait 
attendre  un  accueil  amical. 

rr(>s  de  l'Angostura'  il  se  trouva  tout  à  coup  en  face 
dune  armée  d'Agacés  qui  lui  barraient  le  passage  avec 
plus  de  trois  cents  canots. 

'  »  Trois  cents  »,  dit  dans  son  Ifistoria  ArijnUina  Ruy  Diaz  do 
(luzmann,  qui  écrivait  en  lfil2;  «  six  cents  »  ,  dit  le  clianoine  Frcsnes 
dans  son  Ensayohistorico. 

■  l)(?troit  du  Paraiiuay  à  quarante  lieuos  ilo  son  point  de  jonction 
avpr  lo  Parann. 
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La  bataille  s'ongagea  d'un  côté  par  une  nuée  de  llèclics, 
de  l'autre  par  des  coups  de  mousquet,  de  canon.  Cahot  y 
perdit  trois  de  ses  hommes,  mais  il  eut  le  bonlieiir 
d'écraser  ses  adversaires.  Cette  victoire  eut  un  grand  re- 
tentissement dans  le  pays.  Les  autres  tribus,  souvent  hu- 
miliées par  celle  des  Agaces,  se  réjouirent  de  sa  défaite  et 
vinrent  avec  de  paciliipics  intentions  au-devant  de  Cabot. 

liii  continuant  son  voyage  jusqu'au  delà  du  point  ou 
s'élève  aujourd'hui  l'Assomption,  il  remarqua  parmi  les 
Guarinis  une  quantité  d'individus  qui  portaient  dans  lis 
oreilles  des  ornements  d'argent.  A  la  vue  de  ce  métal 
précieux  qu'il  obtenait  sans  peine  pour  quelques  ol)j('l> 
d'Iiurope  sans  val>  ur.  Sébastien  Cabot,  convaincu  qu'il  \ 
avait  près  de  là  des  mines  abondantes,  débaptisa  le  lleuve 
de  Solis  et  lui  donna  le  nom  fascinant  de  llio  de  la  iMata 
(  lleuve  d'argent)*. 

C'est  par  ca  magnifique  fleuve  que  nous  voguons  ver> 
JJuenos-Ayres,  et  franchement  c'est  une  très-triste  navi- 
gation. De  tout  coté,  l'eau  à  perte  de  vue  comme  en 
pleine  mer,  mais  une  eau  jaune  et  bourbeuse  dont  le  fond 
varie  à  chacjue  instant,  dont  le  cours  est  interrompu  par 
des  bancs  de  sable  qui  obligent  le  pilote  à  user  sans  cesse 
delà  sonde.  De  plus,  on  peut  éprouver  sur  ce  lleuve  toutes 
les  vicissitudes  d'une  navigation  sur  l'Océan  :  calme  plat, 
coups  de  vent  et  pamperos  beaucoup  plus  dangereux  que 
dans  l'Atlantique.  Il  n'y  a  que  quarante-cinq  lieues  do 
Montevideo  à  Uuenos-Ayres,  Dans  ce  court  trajet,  nous 
avons  dil  jeter  l'ancre  quatre  fois,  subir  toutes  les  fatigues 
du  roulis  et  du  tangage,  et  employer  cinq  jours  à  une  tra- 
versée qui  semble  devoir  se  faire  en  quelques  heures.  Là 

'  C'est  i.lo  lù  (jue  vient  le  nom  de  répuliliiiue  ArgMilinc. 
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l'nI  la  grande  question  de  supériorilé  de  situation  (|Ue 
Miititovideo  dispute  à  Buenos-Ayrcs;  question  faussée,  coni- 
priniée  par  llosas,  mais  qui  tôt  ou  tard  ne  peut  manquer 
(rn|)i)artenir  selon  les  lois  de  la  nature  à  Montevideo. 
J'y  reviendrai  plus  en  détail. 

Kidin  nous  voici  dans  la  rade,  à  une  lieue  et  demie  de 
Huenos-Ayres.  Plus  loin  il  n'y  a  pas  assez  d'eau  pour  les 
liàdinents  môme  d'un  très-médiocre  tonnage,  autre  in- 
convénient du  commerce  de  Muenos-Ayres  à  joindre  à  ceux 
que  les  voyageurs  observent  en  remontant  le  lleuve  depuis 
Montevideo. 

Quelques  heures  après  notre  arrivée,  nous  voyons 
venir  à  nous  une  embarcation  avec  trois  olFiciers  armés 
(le  ^Tands  sabres,  portant  des  pieds  à  la  tète  les  couleurs 
delà  république  Argentine,  le  képi,  le  gilet,  le  pantalon 
Ktiiu^e,  et  à  la  boutonnière,  la  cinta  rouge,  sur  laquelle  e5«t 
imprimée  en  lettres  noires  l'implacable  devise  du  pays  : 
lira  la  confedcracion  Argentina  !  Miieran  tos  sakajcs  uiii- 
taiins!  Vive  la  confédération  Argentine!  Meurent  les  sau- 
viiifes  unitaires!)  Ce  sont  des  olïiciers  de  la  santé,  qui, 
après  avoir  reçu  nos  lettres  sans  la  moindre  précaution, 
accepté  plusieurs  paquets  de  cigares  'con  nmchas  gracias 
et  IrouNé  notre  patente  du  bord  parfaitement  rassurante, 
s'éloignent  en  nous  imposant  une  quarantaine  de  huit 
jours.  Par  quelle  raison?  je  ne  sais.  On  dit  qu'il  y  a  dans 
la  ville  des  négociants  aniis  du  dictateur,  qui  perçoivent 
un  fort  joli  bénéfice  dans  les  fournitures  de  vivres  qu'ils 
s  empressent  d'olTrir  aux  navires  soumis  à  cette  quaran- 
taine. 

V  M.irseille.  on  a  du  moins  l'air  de  croire  à  la  (juaran- 
t  une.  il  n'y  n  pas  là  le  moindre  contact  direct  entre  ceux 
'ini  la  subissent  et  les  gens  du  ])ays.   (lliniiue  leltiv  (|iie 
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l'on  veut  envoyer  en  ville  est  {)ass(''enii  vinaigre:  chaque 
hûtiment  allligé  du  pavillon  jaune  est  slrictoment  surveille. 
Les  gardes  peuvent  tirer  à  i)alles  sur  relui  qui  oseniit 
sortir  de  son  navire  par  un  sabord,  ou  sauter  par-dessus 
les  murs  du  lazaret.  Ici,  rien  de  send)lable.  La  (|uarantaiii(' 
n'est  qu'un  petit  temps  d'arr<H  l,>énin,  iinagi'K'  par  IJosib 
pour  des  raisons  à  lui  connues  ,  et  qui  dit  ici  Hosis,  dit  la 
sagesse  supn'^ine  et  la  loi  sans  appel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  assez  triste  cliosi'  que  de 
passer  là  une  semaine  dans  une  rade  exposée  à  toute  la 
rage  <les  painperos,  au  milieu  d'une  centaine  de  navires 
dispersés  de  coté  et  d'autre  coniine  par  une  tempéle,  a 
une  lieue  et  demie  de  la  ville,  avec  laquelle  un  coup  ûv 
vent  suspend  toute  communication.  Par  bonheur,  j'avnis 
près  de  moi  la  l'rance,  représentée  par  la  corvette  l'Astro- 
labe, dont  le  commandant,  M.  de  Moniravel,  m'accueillait 
sous  son  égide  avec  une  bonté  (jui  dès  le  j)reniier  jour  me 
liait  à  lui  par  un  sentiment  de  cœur,  et  doi  '  les  olficiers, 
suivant  l'exemple  de  leur  chef,  m'envoyaient  à  pleiiio 
mains  livres  et  journaux,  toutce  (ju'ils  pouvaient  imaginer 
pour  me  distraire  dans  ma  retraite  après  une  longue  navi- 
gation sur  l'Atlantique. 

Notre  semaiiie  d'emprisonnement  finie,  nous  avons  vu 
rcj)araître  nos  mêmes  gilets  rouges  avec  les  mêmes  rubans 
argentins.  Cette  fois,  ils  sont  montés  à  bord,  ont  con- 
sommé plusieu«'s  verres  de  grog,  repris  plusieurs  paquets 
de  cigares,  et  nous  sommes  partis  pour  Buenos-Ayres dans 
une  chaloupe. 

A  mesure  que  j'approche,  la  ville  se  dessine  à  mes  yeux 
d'une  façon  singulière.  Avec  ses  maisons  blanches  et  gri>es. 
ses  toits  plats,  ses  dômes  arrondis,  elle  me  rappelle  les 
villes  d'Orient.  Mais  à  ce  tableau  assez  pittoresque  il  n  y 
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;i  |H»int  de  second  j)ian,  ni  hois,  ni  collines.  On  ne  voit 
(ju'ufie  longue  ligne  d'édifices  (jui,  à  quehiues  j)ieds  au- 
dessus  du  niveau  du  fleuve,  coupe  l'horizon;  au  delà  rien, 
nu  delà  les  plaines  que  l'on  n'aperçoit  |)as,  les  inunenses 
[ijaines  solitaires  des  l'arnj)as  (jui  se  déroulent  dans  leur 
morue  uniformité  jusqu'au  pied  des  Cordillères. 

.1  inia,i,Mnais  (pie  l'alerte  chaloupe C(»nduite  par  une  demi- 
douzaine  de  matelots  français  (pie  M.  de  .Montravel  avait" 
tu  lOhligeance  de  mettre  à  mes  ordres,  allait  me  déhar- 
(juirsur  la  plage.  Non  pas,  non  |)as.  f.a  rade  de  Buenos- 
Avres  n'a  point  été  si  favorisée  |)ar  la  nature,  et  romni- 
poteiice  de  Hosas,  occupé  depuis  sept  ans  de  tant  de  négo- 
I  iations  dij)lomatiques ,  n'a  pas  j)U  encore  s'appliquer  à 
rniri^cr  dans  cet  endroit  les  rigueurs  de  la  nature.  A  un 
(juart  de  lieue  du  (juai,  errent  des  troupes  de  chevaux 
ainpliihies  attelés  à  des  charrettes  comme  celles  que  l'on 
(Mn|)luie  pour  mener  les  veaux  au  marché  de  Poissy ,  et 
cMiiduites  par  des  enfants  qui  tout  le  jour  s'en  vont  de  C(Mé 
cl  d'autre  au-devant  de  chaque  harque,  comme  le  coucou 
l)ari>ien  du  hon  vieux  temps  au-devant  de  chacpie  lapin. 
Sur  une  de  ces  charrettes  aquati(|ues,  nous  entassons  nos 
haf^agcs,  nous  nous  hissons  sur  nos  malles.  Le  cocher 
.uriiupe  sur  un  de  ses  chevaux  plongés  dans  l'eau  jiiS(iL''dU 
poitrail,  fouette,  crie,  hurle,  et  à  force  de  coups  de 
fouet,  de  raramhas  et  de  carajos,  nous  traîne  de  banc  de 
>alile  en  hanc  de  sable  jusqu'à  une  espèce  de  grève  où 
une  cohorte  de  nègres  en  pantalon  rouge  re{)reiiiient  nos 
malles  sur  leurs  épaules  pour  les  porter  à  la  douane.  Où 
êtes- vous.  (') charmants crayoimistesd'liuroj)e,  (]liam,  Her- 
tall .  Cruikshank? Tandis  (jue  vous  employez  votre  estompe 
a  dessiner  la  ligure  écheveK'e  du  soeialisme  ou  la  grasse 
rotondité  de  \alderman.  vous  ne  savez  peut-être  pas  qu'il 
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existe  >uv  les  rives  de  rAméri(|ue  du  Sud  des  scènes  m 
étranges  et  si  nouvelles  (ju'elles  vous  donneraient  la  f^lnin 
d'une  découverte,  la  fçloired'un  Christophe  Ccdonih  d;iih 
les  réf^ions  du  pTotesque.  Je  n'essayend  pas  de  vous  rem 
|>larer.  La  Pro\idence  ne  m'a  point  doté  tie  >otre  spiritiici 
pinceau,  et  ma  |)auvre  |)lume  est  impuissante  à  dé))eindiT 
ce  mélange  boulï'on  d'individus  qui  au  premier  abord  l'rappi 
les  regards  de  l'étranger  entrant  à  HuenosAyres  ;  fonc- 
tionnaires du  gouvernefuent  portant  la  cinta  avec  la  ma- 
jesté d'un  grand  d'l-]spagne  orné  de  la  'i'oi.>on  d'or,  dU 
d'un  noble  Suédois  honoré  de  l'ordre  du  Séraphin;  pork- 
l'aix  à  moitié  nus,  soldats  laroucliesel  déguenillés.  La  seule 
bonne  physionomie  que  j'aie  trouvée  sur  mon  passage  e^t 
celle  de  don  i'edro  Ximenes,  capitaine  du  j)ort,  chef  de 
bataillon  de  marine,  aide  de  camp  du  gouverneur,  et  m 
courtois  et  si  alVable,  malgré  tant  de  hautes  fonclioii>. 
qu'il  y  a  jdai^ir  à  le  regarder  et  à  lui  serrer  la  main. 

Toutes  les  formalités  de  passe-port  et  de  douane  accuiii- 
plies,  j'ai  été  conduit  dans  un  hôtel  fondé  j)ar  un  I•"ran^ai^. 
portant  en  grosses  lettres  sur  son  réverbère  un  nom  fraii- 
«;ais  :  Hôtel  de  Paris.  C'est  là  que  je  \ais  vous  écrire  le 
récit  de  mes  excursions  dans  Duenos-Avres,  3Iais  d'abord 
je  voudrais  essayer  de  vous  raconter  l'histoire  fort  peu 
connue  et  cependant  assez  intéressante  de  cette  ville. 
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HISTOIRE    DE    BUKNOS-AYKES. 


Il  y  a  dans  l'histoire  de  Buenos-Ayres  trois  époques  dis- 
tinctes. La  première  a  le  caractère  d'une  aventureuse 
épopée,  le  caractère  intrépide  et  déterminé  qui  éclate  en 
traits  si  merveilleux  dans  la  conquête  du  Pérou  et  du 
Mexique.  C'est  une  paj,'e  émouvante  à  joindre  à  l'héroïque 
romancero  d'Espagne.  C'est  le  complément  de  cette  œuvre 
|)rodigieuse  du  seizième  siècle,  qui  avec  quelques  navires 
découvrait  un  nouveau  monde,  qui  avec  quelques  cen- 
taines d'hommes  terrifiait  des  armées,  subjuguait  des 
empires. 

La  seconde  époque  ne  nous  oiïre  que  la  monotone 
chronique  d'une  pâle  et  inerte  administration.  La  troisième 
a  l'esprit  fiévreux  des  temps  modernes.  Connue  un  cour- 
sier surpris  dans  son  repos  par  le  clairon,  elle  se  réveille 
de  sa  longue  torpeur  au  bruit  des  coups  de  canon  et  des 
cris  de  liberté  qui  retentissent  en  Europe;  elle  se  passionne 
pour  les  idées  révolutionnaires,  en  accepte  toutes  les 
luîtes,  en  subit  toutes  les  conséquences. 
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C'est  (le  l'étroit  esj)aco  où  Mondoza  se  hasardait  à  éta- 
blir uiio  débile  colo/iie,  au  milieu  d'uiio  |)i'U|)lado  d'In- 
diens sanguinaires,  que  les  Espagnols  se  sont  mis  en 
marche  pour  aeconijjlir  par  terre  un  voyage  de  décou- 
vertes plus  périlleux  que  ceux  que  l'on  entre|)renait  alors 
sur  les  mers  immenses,  un  voyage  à  travers  les  pampas 
sauvages,  les  forêts  désertes ,  d'un  cùté  jusciu'au  l'érou, 
de  lautre  jus(|u'aux  Andes.  C'est  de  là  qu'ils  ont  été 
fonder  l'Assomption  sur  les  bords  du  l'araguay,  et  (ju'ils 
sont  revenus  fonder  iMonlevideo  dans  la  Bande  orientale. 
C'est  de  là  (ju'est  parti  le  cri  d'indépendance  qui  devait 
soulever  la  moitié  d'un  hémisphère  etenleviT  à  riîspagne 
ses  plus  vastes  et  ses  plus  ricluîs  domaines. 

Les  éléments  de  celle  histoire  sont  préjiarés  depuis 
longtemps*.  Comme  des  blocs  de  granit  épars  sur  le 
sol,  ils  n'attendent  que  la  main  d'un  architecte  habile  (]ui 
les  coordonne  et  en  forme  un  édifice.  Kn  attendant  (juc 
quelque  Prescott  entreprenne  de  narrer  les  annales  de 
celte  ville,  j'essayerai  d'en  retracer  au  moins  les  princi- 
paux points. 

Après  avoir  rencontré  les  Indiens  parés  d'ornements  en 
argent  qui  lui  donnaient  tant  d'esj)érance,  Sébastien 
Cabot  revint  au  fort  Saint-Esprit,  et  laissant  là  cent  dix 
hommes  sous  les  ordres  du  capitaine  Nuno  de  Lara,  mit 
à  la  voile  pour  iLspagne.  Depuis  quatre  ans  il  avait  quitlé 
ce  pays;  dans  ''e  long  espace  de  temps,  il  n'en  avait  reçu 
aucune  nouvelle,  et  on  ne  lui  avait  donné  aucun  des 
renforts  qui  lui  étaient  promis.  A  son  arrivée  à  la  cour, 


'  Lo  savant  M.  d'Aiigclis  en  a  publié  plusieurs  clos  plus  ossonticls. 
11  a  compose  on  oatrc  un  cataloi^uc  de  tous  les  ouvrages  relatifs  au 
Rio  de  la  Plata.  (,)ui  croirait  qu'il  en  compte  déj/i  plus  de  mille? 
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il  fut  reru  avec  toutes  les  apparences  d'une  faveur  mar- 
(|iire.  (le  nom  de  Meuve  d'Argent  (|u"il  avait  donné  au  Rio 
(!f  Solis  sonnait  agréablement  aux  oreilles.  Cahot  fut 
iioinnié  capitaine  général  des  terres  ipi'il  avait  explorées. 
M;iis  Mentôt  on  lui  annonça  sans  beaucoup  de  façons  qu'il 
(Mt  à  c()n>idérer  sa  nomination  comme  non  avenue.  Il 
iiNiiil  continué  l'œuvre  de  Cliristoplie  (lolomb,  et  il  fut 
(  o.iiine  lui  outragé  par  une  royale  ingratitude. 

Pendant  qu'en  l-^spagne  on  organisait  une  nouvelle  ex- 
pcdiliuii  pour  le  Hio  delà  l'iata,  la  petite  troUj)e  à  laijuello 
Caluit  avait  conlié  la  garde  du  fort  Saint-Hsj)rit  tondrait 
viitime  d'un  féroce  complot.  Sous  la  sage  autorité  do 
Nuiiu  de  Lara,  elle  avait  d'abord  traïKiuiliement  et 
(iif.'ni'nient  conservé  sa  position;  elle  avait  vécu  en  paix 
iMcr  une  tribu  du  voisinage,  la  tribu  des  Tindjuas.  Par 
iiiallu'ur,  il  >  avait  dans  l'enceinte  de  la  forteresse  une 
jciiin' il  belle  |)ersonne,  Lucia  de  Miranda ,  femme  d'un 
brave  ollicier,  nommé  Sébastien  Uurtado.  Cliaste  comme 
>u/.aMMe,  lière  comme  Lucrèce,  elle  devait  cruellement 
expier  riionneur  de  sa  vertu  et  les  cliarmes  de  sa  jeunesse. 

In  chef  indien,  .Mangora,  cacique  des  Timbuas,  la  vit 
l't  devint  amoureux  d'elle.  Connue  ses  relations  amicales 
avec  les  espagnols  lui  ouvraient  la  libre  entrée  du  fort,  il 
rcvila  sa  passion  à  Lucia,  il  essaya  de  la  séduire.  Furieux 
de  la  trouver  toujours  insensible  à  ses  regards,  sourde  à 
st'S  j)rières ,  il  résolut  de  conquérir  par  la  force  ce  (ju'il 
n'avait  pu  obtenir  par  ses  humbles  supplications.  Pour  en 
^onir  à  son  but,  il  fallait  verser  un  torrent  de  sang.  Mais 
ce  n'était  là  qu'une  minime  dilliculté  pour  son  ardente 
j)a^^ion.  De  concert  avec  son  frère  Siripo,  il  assemble  en 
secret  plusieurs  milliers  dlndiens  qu'il  place  en  embus- 
cade près  du  fort.  Il  se  présente  à  la  porte  des  remparts 
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avec  une  tronlaiiie  (riiommi'S  choisis  et  dos  provisions 
qu'il  vouait,  disait-il,  ofl'rir  à  sos  amis  les  HspaKiiols. 
NunodeLara  le;  ivroitavcL"  sa  fiancliisi'lialtilucllo,  l'iiiNili' 
à  souper  et  le  traite  conifiie  un  liôle  de  distinction.  I.o 
souper  fini,  la  nuit  V(<nne,  Man^'ora  donne  à  ses  Indieih 
le  signal  convj'uu.  In  inslant  après,  ses  hommes  se  pré- 
cipitent vers  le  fort,  la  |)orl(î  leur  en  ist  ouverte,  le  ftii 
éclate  dans  les  salles  d'armes.  Les  iîspagnois  surpris  diiiij 
leur  sonnneil  sont  égorgés  a\ant  de  pouvoir  se  mettre  en 
élat  de  défense.  Quelques-uns  seulement,  |)lus  alertes  »  t 
plus  hardis  que  les  autres,  s'élancent  le  ghuNe  à  la  ni;iiii 
au  milieu  de  celte  légion  de  meurtriers.  Lara,  l'œil  en- 
llammé.  le  cœur  palpitant  de  rage,  ne  cliercli(!  (pic 
l'infâme  Mangoia,  l'aperçoit,  se  jette  sur  lui  et  lui  travc  i^e 
le  corps  de  son  épée.  Au  même  instant  il  est  lui-méiiic 
frappé  à  mort. 

Cinq  ou  six  espagnols  seulement  survécurent  au  mas- 
sacre général  et  furent  faits  prisonniers  par  les  Indiens. 
Siripo  s'emj)ara  de  Miranda  pour  la(piellu  il  éprouvait  la 
même  passion  que  son  frère  et  l'ennuena  sous  sa  tente. 

llurtado,  qui  pendant  la  durée  do  cette  catastrophe 
était  absent,  revient  au  fort,  en  trouve  les  murs  en  ruine, 
le  sol  inondé  de  cadavres,  apprend  le  sort  de  sa  femme 
et  n'aspire  qu'à  la  délivrer.  Au  péril  de  sa  vie,  il  pénèiro 
jusqu'au  sein  de  la  horde  où  elle  était  captive.  Arrête, 
garrotté  et  conduit  de>ant  Sirij)0,  qui  d'un  mot  le  con- 
damne à  mort,  il  allait  être  exécuté,  lorsque  iMiranda 
vint  à  genoux  demander  sa  grâce.  La  malheureux' 
l'obtint  à  ia  condition  qu'elle  n'aurait  plus  aucun  rapport 
avec  lui  et  qu'il  prendrait  dans  la  tribu  une  autre  femme, 
Les  deux  époux  acceptèrent  cet  arrêt,  et  pendant  quelque 
temps  évitèrent  de  se   rencontrer.  Mais  leur  tendresse 
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I  l'inporfa  sur  leur  prudence.  Ils  se  virent  et  .se  dirent  (pie 
(|ii('l  (pic  fi'lt  l(>ur  desliii,  ils  ne  pouvaient  resser  de  s'aimer. 

I»!;iz  de  (iii/inan  raconte  (pTurH!  Indiemie  (pii  avait  ('t»'* 
la  maîtresse  do  Siripo,  et  (pii  ;,Mrdait  un  amer  ressenti- 
iiiciil  de  son  abandon,  lui  dit  :  "  Tu  diéris  ta  nouvelle 
femme,  mais  elle  te  pn-H^re  un  homme  do  sa  nation;  tu 
n'as  (pie  ce  (pie  tu  nn-rites  pour  avoir  sacrifié  ceIN?  qui 
(était  >in(èriMnent  dévou(;o  à  un  amour  étran^'er*.  » 

Siripo  surveilla  les  époux,  et  les  ayant  un  jour  surpris 
ensenilile  les  fit  saisir  et  les  condamna  à  un  alTreux  sup- 
[)liie,  I.ucia  fut  l>rùléo  vivante;  Ilurtado,  attaciié  à  un 
arltre  et  criblé  do  llt^ches  jus^iu'à  co  qu'il  eût  rendu  le 
dernier  soupir.  «  Lucia,  dit  Guzman,  so  soumit  courageu- 
sement à  son  martyre  et  mourut  en  invoquant  le  nom  de 
Dieu.  Ilurtado,  pendant  (juo  les  Indiens  lui  lançaient  leurs 
lleclies,  avait  les  yeux  levés  au  ciel  et  priait  le  Seijîiieur 
(le  Ini  pardonner  ses  péchés.  » 

C/en  était  l'ait  du  premier  essai  de  colonie  européenne 
sur  les  bords  du  Rio  do  la  Plata,  quand  un  riche  i,'entil- 
litmine,  Pedro  de  .Mendoza,  obtint  le  gouvernement  de 
(cs  régions.  Quoique  Cabot  n'eut  reçu  aucune  récompeno 
(le  son  voyage,  les  récits  qu'il  en  publiait,  les  lingots 
(l'argent  qu'il  en  avait  rapportés,  éveillèrent  on  Espagne 
une  vive  curiosité  et  une  ardente  convoitise. 

Au  premier  bruit  de  l'expédition  de  Mendoza,  une 
(piantité  de  gens  demandèrent  à  servir  sous  ses  drapeaux, 
les  uns  rêvant  la  gloire  d'une  entreprise  aventureuse, 
les  autres  la  fortune.  Les  nobles  oiïraient  à  Mend(3za  leur 
('[K'e,  les  négociants  leurs  capitaux.  Plus  heureux  que  sou 
pn'décesseur,  il  équipa  une  Hotte  de  quatorze  navires,  dont 

'  Ilistoria  Arrjeyitina,  collection  de  .V!.  d'Allgcli."! .  t.  I,  p.  î'.». 
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son  frt*r(»  nicK>»  pri'  '«'  romm.uKicincnt .  ri  lorrn.i  une 
troiipt*  <l('  cinq  cents  Allcniiuitls,  de  (l(>u\  mille  cni(|  cents 
I";spa}j:nois,  p.inni  lexpiels  on  conkpt.iit  plnsieurs  coni- 
niandi'nrs  «îe  Siiint-Jacipies,  nii  iMvre  de  Sainte-Thérèse  ef 
d'autres  persoinies  de  (jualité. 

Aux  termes  de  l'acte  |)ar  lequel  il  était  ifivesti  de  ses 
fonctions  {Yadciantado,  il  s'enf;af,'eait  à  end)an|uer  à  ses 
trais  ses  soldats,  ses  munitions,  et  ciMit  chevaux  et.  cent 
juments*,  à  reconnaître  toutes  hvs  îles  du  llio  de  la  Plali 
et  à  s'elTorcer  de  pénétrer  par  terre  juMpi'à  la  mer  du 
Sud.  Il  devait,  en  outre,  eumiener  avec  lui  huit  reliKieiix 
et  les  aider  dans  leur  oMivre  de  conversion  parmi  le> 
hidiens.  Aces  conditions,  la  cour  lui  concédait  le  i;ouver- 
nement  de  la  contrée  (juil  allait  explorer,  une  rente 
annuelle  de  deux  mill(»  ducats  à  prendre  ^ur  les  revenus 
du  pays,  l'hérédité  dn  titre  d'alcade  dans  mie  des  l'orle- 
resses  (ju'il  hAtirait,  et  lefdrede  preuuer  alifuazii  dans  le 
district  où  il  s'étahlirail. 

Ayant  ainsi  i)ris  toutes  ses  jjn'cautioiis  pour  assurer 
sou  avenir,    Mcndoza  s'cudianpia  à  San  Lucar  le  ^'i  août 

t).K). 

Au  delà  des  Canaries,  uut^  tempête  divisa  la  flotte.  Une 
moitié  des  bâtiments,  conduits  par  l'amiral  l>iei,'o,  aftei- 
fîuit  la  Plata;  l'autre,  avcN-  l.uiuello  se  trouvait  le  '^ow- 
Yorneur,  relâcha  sur  la  cote  du  IJrésil. 

Quelques  moisa|)rès,  Pedro  Mendo/a  rejoii,'nit  son  frère 
qui  était  resté  sur  la  i.;rève  de  San  Gahriel,  traversa  le 
lleuve  avec  lui,  et,  s'ar-étant  siu'  inie  plajxe  riante,  y  li\;i 
l'emplacement   d'une    ville   qu'il   appela    la    Trh-Sainie 


'  Ce  sont  les  premiers  chevaux  qui   nient  été  Importés  dans  les 
pàluraGes  aujourd'hui  si  riches  de  la  eonlViloratioii  Ariïonliue. 
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Tiiititi'  et  il'iifi   pori  antpiel   il  doiiiia   N;   nom  de  Smuia 
Maria  ilr  Ihiciios-  /lijrrs  '. 


*  * 
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Si  le  liiMi  choisi   |)ar  IN'dro    Mcndoza   [)(»nr  y  l»Mir  sa 

•niiere  ("oricrcsse   si'winisait   les   rc^Mrds,  si  du  pied  de 

[)lai,'e  verdoyanl(ï  le  llcuvc  s'cicndait  au   lar^M;  comnK; 
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lUi  i;i'and  lac,  il  y  axait  malliciin>usement  pn's  de  la  nti 
\illa:,M'  consid(''ralile  de  Oiicrandics,  race  in(pii(''te  et  heili- 
(liicusc  (|ni.  sur  la  côte,  s'(''tendait  jus(ju'au  cap  j{lanc'(;t 
(l;uis  rint(''rieur  des  terres  juscpi'au  (Ihili.  Celte  peuplade 
n'était  pas  de  nature  à  accepter  sans  combats  une  invasion 
Mil'  le  sol  (pi'elhî  considc'rait  comnuî  sa  [)ropri(''t(î  absolue. 
Surprise  [)ar  l'aspect  des  chevaux,  par  le  fracas  de  la 
ninus(pieterie  des  l'Isp  if^^nols ,  peu  à  peu  elle  reprit  son 
aiiilace,  harcela,  alîaipia  ces  t''traMi;er>  dont  elUî  pics- 
seiilait  les  amliilieux  desseins.  Iji  un  seul  jour,  elle 
e:;iiii:ea  dix  >oMals  <pii  s'en  all.nont  dans  la  plaiiii.'  amasser 
du  rourrau:e. 

l>ie,y:o  Mendo/a,  rati:,Mi(''  de  leurs  escarmouches  f)orpi''- 
luejjes,  voulut  leur  livrer  bataille.  Il  marcha  à  leur  ren- 
contre avec  trois  cents  honnnes  d'inrjnteri(;  et  douz(î 
cavaliers,  l/aspect  de  celte  troupe,  (,'ouverlcî  d'armes  bril- 
linles  et  ran,^(''e  selon  la  tacli(|ue  européenne  de  r(''po(jue, 

'  l'ii  ili's  l'arcnts  de  Mi'tiilo/a,  eu  |i()-;i:it,  !(^  |mi' I  sur  In  riva,'", 
sc.'ii.i:  >i  (J'ir  liitnins  'njrrs  >i)n  tli'  l'si  i  .sni'l'i !  »  '(,)U'l  lti:i  air  it-il  ri'lui 
(II'  ci'S  lii'us'.  )  Di'  là  vit'iplrait.  d'aprv's  li'  rrc  L  ili!  Di.i/  (iuzuiaM,  lu 
nom  il"  la  imHropoIo  do  Kio  di?  la  IMata. 

'  Aa  sud  lie  reml)ûUL'imrc  du  Hio  do  la  Platn,  au  M''  ;]0'.  Colluclhii 
d'.\i>'j>'lis,  t.  I.  |).    II. 


fin 


I.KTTRES    SUi;    l/AMÉRIQUF. 


f),: 


»'  :■ 


^•? 


n'intimida  point  les  Qucrandies.  Rassemblés  de  l'autre 
côté  d'un  ruisseau,  ils  attendirent  tranquillement  et  d'un 
air  de  souverain  mépris  que  l'infanterie  eût  franchi  ce 
ruisseau,  puis  se  précipitèrent  sur  elle.  Le  combat  s'enga- 
gea furieux,  acharné,  et  dura  jusqu'au  soir.  Alors  les  In- 
diens, qui  avaient  fait  des  pertes  nombreuses,  abandon- 
nèrent leur  camp.  Mais  pour  les  Espagnols,  cette  victoire 
ressemblait  à  celle  dont  Charles-Quint  disait  qu'il  ne  sou- 
haiterait rien  d'autre  à  son  plus  cruel  ennemi.  Diego 
Mendoza  et  plusieurs  braves  capitaines  étaient  morts  dans 
la  mêlée. 

Loin  d'être  découragés  par  leur  défaite,  les  Querandies 
n'en  devinrent  que  plus  agressifs.  Si  les  Espagnols  avaient 
sur  eux  l'avantage  des  armes  à  feu,  les  Indiens,  en  re- 
vanche, lançaient  les  flèches  et  les  holas  avec  une  rare 
dextérité.  Au  milieu  de  son  hataillon,  Diego  Mendoza 
avait  été  frappé  à  mort  par  une  de  ces  lourdes  pierres 
attachées  à  une  longue  lanière.  Puis  ils  étaient  très-nom- 
breux. Le  village  situé  près  de  Buenos-Ayres  renfermait 
trois  mille  hommes  armés.  Bientôt  ils  ne  se  bornèrent 
plus  à  attendre  au  passage  les  soldats  errant  dans  les 
campagne.*;,  ils  attaquèrent  la  ville,  si  l'on  peut  appeler 
ville  une  ou  deux  rangées  de  chétives  maisons  construites 
en  terre,  recouvertes  en  paille,  défendues  par  une  palis- 
sade. Un  jour  ils  l'assaillirent  sur  plusieurs  points.  Re- 
pousses de  toute  part,  ils  essayèrent  d'y  mettre  le  feu, 
en  jetant  sur  le  toit  des  flèches  garnies  à  leur  extrémité 
de  matières  combustibles.  Le  courage  et  la  présence  d'es- 
prit des  assiégés  sauvèrent  la  faible  cité  de  ce  péril,  mais 
elle  fut  bloquée  et  en  peu  de  temps  réduite  à  la  famine. 
Après  avoir  épuisé  leurs  provisions,  les  Espagnols  en  vin- 
rent, dit  Guzman,  à  se  nourrir  de  serpents,  de  crapauds  et 
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dautres  animaux  immondes,  puis  à  dévorer  des  cailavres. 
Cliaquo  jour,  plusieurs  de  ces  hommes  qui  étaient  partis 
(i'INpngne  si  joyeux  et  si  vaillants,  succombaient  à  d'hor- 
rilik'S  soulîrances,  et  les  morts  servaient  de  pâture  aux 
vi\ants. 

Si  dans  une  telle  détresse  les  Querandies  eussent  voulu 
n  iioiiveler  leur  assaut,  il  est  certain  qu'ils  auraient  aisé- 
iiioiit  saccagé  la  ville.  Mais  peut-être  que,  sachant  la  misère 
(1rs  espagnols,  ils  préféraient,  par  un  ralïinement  de  bar- 
hirit',  les  voir  languir  et  mourir  l'un  après  l'autre  dans  les 
tortures  de  la  faim. 

Dès  le  jour  où  le  gouverneur  s'était  vu  exposé  à  un  tel 
llcau,  il  avait  chargé  un  de  ses  lieutenants,  Gonzalo  de 
Mciidoza,  de  se  rendre  avec  un  bateau  sur  la  cote  du 
iJrésil,  pour  en  rapporter  des  vivres.  En  môme  temps,  il 
cddiiait  deux  cents  hommes  à  don  Juan  de  Oyolas,  avec 
lurdre  de  remonter  le  fleuve  et  de  chercher  sur  ses  rives 
qiiohjue  moyen  de  secours.  L'un  et  l'autre  accomplirent 
heureusement  leur  mission.  Ils  revinrent  avec  des  provi- 
sions qui.  pour  quelque  temps  au  moins,  rendaient  la  vie 
il  la  malheureuse  population  de  Uuenos-Ayres. 

Séduit  par  la  description  que  Juan  de  Oyolas  lui  faisait 
des  lieux  qu'il  avait  vus  en  remontant  le  fleuve,  et  dési- 
rant remplir  un  de  ses  principaux  engagements,  Mendoza 
lui  (irdomia  de  recommencer  et  de  poursuivre  aussi  loin 
(jue  possible  son  exploration.  Oyolas  partit  avec  trois  navi- 
res et  trois  cents  hommes.  Il  avait  pour  premier  lieutenant 
Martinez  de  Irala,  qui  devait  se  faire  un  nom  impérissable 
dans  l'histoire  du  nouveau  monde. 

Ouelques  mois  après  le  départ  de  ses  ofliciers,  Pedro  de 
Mendoza  s'embarquait  pour  l'Espagne,  affaibli  par  ses  fati- 
gues physiques  et  plus  encore  par  ses  douleurs  morales. 


"•i'.f.  : 


•,-V' 


:i- 


1(8 


rj-TTRES   srp,  r/AMERIOUr. 


t' 


Quels  l)eaux  rôvcs  berçaient  son  orgueil,  quand  il  venait 
prendre  possession  du  gouvernement  de  la  Plata!  Que 
d'espérances  de  cœur  ou  de  fortune  attachées  à  son 
voyage,  et  quel  compte  fatal  à  rendre  des  intérêts  qui  lui 
avaient  été  confiés,  de  tant  de  braves  gens  qui  l'avaient 
suivi!  La  mort  le  délivra  de  cette  sollicitude.  Arrêté  dans 
sa  traversée  par  des  vents  contraires,  et  n'ayant  pas  do 
provisions,  il  mangea  un  morceau  de  chienne  malade, 
après  quoi  il  fut  pris  d'une  espèce  de  rage  qui  mit  (in  ù 
ses  jours. 

A  son  départ,  IMendoza  avait  placé  Buenos-Ayres  sous 
l'autorité  de  V.  Ruiz.  En  lui  choisissant  un  tel  chef,  on 
eut  dit  qu'il  voulait  achever  la  ruine  de  la  débile  cité. 
Par  le  pouvoir  de  cet  homme  inint(»Iligent,  vaniteux,  cruel, 
la  colonie  espagnole  devait  périr.  Irala  et  Oyolas  la  sau- 
vèrent. 

Oyolas,  suivant  la  route  que  Cabot  avait  parcourue  dix 
années  aupavarant,  remonta  le  Paraguay  jus(|u'au  ^0"  de 
latitude,  et  fit  avec  les  Guarinis  un  traité  par  letpiel  ceux- 
ci  s'engageaient  à  élever  une  forteresse.  L'année  suivante, 
les  Ks|)agnols  commencèrent  à  construire  autour  de  cette 
forteresse  la  ville  (1«î  l'Assomption.  A  l'aide  de  ces  mêmes 
Guarinis,  Oyolas  subjugua  la  redoutable  tribu  des  Aga- 
ces et  l'obligea  à  déposer  les  armes.  Enhardi  par  ces 
succès,  il  s'avança  au  sein  de  la  peuplade  des  Payaguaes, 
d'où  dérive,  selon  quelques  écrivains,  le  nom  de  Para- 
guay. Son  but,  en  s'aventurant  au  milieu  de  tant  de  tribus 
diverses,  dont  il  avait  sans  cesse  à  craindre  la  trahison, 
était  d'arriver  à  ces  régions  d'or  et  d'argent  que  Marco 
Polo  et  Maundeville  avaient  décrites  dans  leurs  récits,  et 
que  Cliristophe  Colomb  lui-même  croyait  atteindre  en 
voguant  "^ers  les  Antilles.  Les  rêves  de  gloire,  l'amour,  la 
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ri'liKÎon,  ont  porté  l'homme  à  des  faits  admirables;  mais 
quoi  qu'il  en  coûte  au  pur  spiritualisme  de  l'avouer,  on 
est  bien  forcé  de  reconnaître  que  Yanrî  sacra  fnmes  a  sou- 
vent été  le  principal  mobile  des  conceptions  les  plus 
JKinlies,  des  entreprises  les  plus  périlleuses. 

Chemin  faisant,  Oyolas  apprit  que  vers  l'ouest  il  trou- 
verait ces  mines  précieuses  dont  l'idée  l'exaltait  et  exal- 
tait ses  compagnons.  Aussitôt  sa  résolution  fut  prise.  Il 
laissa  Irala  avec  une  centaine  d'hommes  au  milieu  de  la 
tribu  des  Payaguaes,  et  se  dirigea  avec  le  reste  de  sa 
tiDiipc  vers  l'attrayante  contrée  qu'on  lui  indiquait. 
Irala  devait  l'attendre  six  mois;  mais  les  mois  s'écoulèrent 
sans  qu'il  revînt.  Le  valeureux  capitaine,  trahi  par  une 
tribu  d'Indiens  à  laquelle  il  s'était  trop  promptement  con- 
lié,  avait  été  assassiné. 

Si  dans  sa  trop  courte  existence  Oyolas  ne  réalisa 
point  les  vastes  projets  qu'il  avait  formés,  il  eut  du  moins 
riionneur  de  jeter  sur  les  bords  du  Paraguay  les  premiers 
fondements  d'une  nouvelle  colonie  et  d'indiquer  à  ses 
compatriotes  le  chemin  du  Pérou  par  terre. 

Sur  ces  entrefaites,  l'intendant  Alonzo  de  Cabrera  ar- 
rivait dans  le  port  de  Buenos-Ayres  avec  des  nmnilions, 
deux  cents  soldats  et  huit  franciscains.  3rais  les  vivres  qu'il 
apportait  s'étaient  corrompus  dans  la  traversée,  et  par 
une  atroce  combinaison,  les  Indiens  se  retiraient  en  met- 
tant le  feu  à  leurs  habitations,  en  ravageant  la  campagne. 
Rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Il  y  avait  près  de  deux 
siècles  et  demi  que  les  barbares  Querandies  combattaient 
ainsi  leurs  ennemis  dans  les  plaines  de  la  Plata,  quand 
Uostopchin  s'avisa  d'employer  le  même  système  dans  les 
plaines  de  Moscou. 

Uéduits  à  la  dernière  extrémité,  le  gouverneur  Luiz  et 
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l'intciulant  Cabrera  se  retirèrent  au  Paraguay,  dans  la  cité 
naissante  de  l'Assomption.  Ils  y  furent  promptement  suivis 
par  quelques  centaines  d'hommes  qu'ils  avaient  laissés 
derrière  eux.  Les  vœux  des  Querandies  étaient  accomplis. 
Les  Espagnols  abandonnaient  le  Hio  de  la  Plata,  et  Buenos- 
Ayres  n'existait  plus. 

Sans  le  refuge  préparé  dans  la  forteresse  de  l'Assomption 
par  Oyolas  et  Irala,  toute  l'armée  de  Mendoza  eiit  été 
probablement  anéantie. 

Mais  il  y  avait  chez  ces  Espagnols  du  seizième  siècle 
une  soif  d'aventures,  un  amour  de  l'inconnu,  une  virilité 
et  un  courage  que  les  plus  rudes  obstacles  ne  pouvaient 
arrêter,  que  la  mort  seule  pouvait  vaincre. 

C'est  à  partir  du  moment  où  cette  colonie  apparaît  si 
faible  et  si  abattue,  que  tout  à  coup,  reprenant  sa  bouil- 
lante ardeur,  elle  affronte  intrépidement  de  nouveaux 
périls.  C'est  après  l'abandon  de  ses  premières  conquêtes, 
qu'elle  s'en  va  à  la  découverte  d'une  région  ignorée,  par  les 
plaines  incultes,  par  les  forêts  impénétrables,  par  les 
lleuves  impétueux,  souiïrant  toutes  les  fatigues,  exposée 
à  toutes  sortes  de  combats,  et  pas  à  pas  repoussant  les 
tribus  sauvages,  gagnant  du  terrain,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
ces  soldats,  qui  étaient  de  si  vaillants  géographes,  ces 
explorateurs,  qui  de  chaque  bataille  se  faisaient  un 
jalon,  traçaient  avec  leur  épée  la  ligne  d'un  pays  dix  ou 
douze  fois  plus  vaste  que  la  France. 

En  apprenant  la  mort  de  Mendoza,  le  gouvernement 
espagnol  avait  nommé  Oyolas  pour  le  remplacer.  Oyolas 
ét3!;t  mort  aussi,  la  population  de  l'Assomption,  à  défaut 
*'uh  royal  décret,  se  chargea  elle-même  d'élire  son  chef, 
-?;  lonna  ses  suffrages  à  Irala.  Elle  ne  pouvait  faire  un 
ir.  3il«ur  choix.  Cet  homme  avait,  il  est  vrai,  les  vices 
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(le  son  temps,  ou,  pour  mieux  dire,  les  vices  de  ces 
liaiules  de  soldats  dans  lesquelles  il  s'était  joyeusement 
enrôlé.  Il  était  emporté  et  vindicatif,  ambitieux  et  sensuel, 
et  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  satisfaire  à  ses 
passions.  Mais  à  ces  défauts  inhérents  pour  ainsi  dire  à 
sa  condition,  il  joignait  une  bravoure  remarquable,  un 
noble  désir  de  renommée,  un  caractère  fier  et  ferme  et 
une  intelligence  élevée. 

A  peine  était-il  entré  en  fonction,  qu'on  vit  arriver  un 
gentilhomme  espagnol,  Alvar  Nunez  Cabrera  de  Vacca, 
investi,  par  un  décret  impérial,  de  ce  même  titre  de 
gouverneur  dont  le  peuple  venait  de  disposer.  Irala  eût 
très-bien  pu  l'empêcher  de  prendre  possession  du  pouvoir. 
Trop  habile  pour  s'opposer  ouvertement  aux  ordres  de  son 
souverain,  il  se  résigna  à  attendre  des  circonstances  plus 
favorables,  et  redescendit  sans  se  plaindre  au  poste  de 
mestre  de  camp,  qui  lui  fut  assigné  par  Nunez. 

Peu  de  temps  après,  soit  que  le  nouveau  gouverneur 
fût  réellement  très-empressé  d'agrandir  le  cercle  colonial, 
soit  qu'il  comprît  le  danger  d'avoir  près  de  lui,  à  la  tète 
<les  troupes,  un  homme  dont  il  avait  appris  à  connaître  les 
vues  ambitieuses,  il  chargea  Irala  d'entreprendre  une 
expédition  dans  l'intérieur  du  pays. 

Il  y  avait  alors  à  l'Assomption  environ  quatorze  cents 
Hspagnols.  Irala  en  prit  trois  cents.  Il  s'avança  jusqu'au 
delà  (le  la  rivière  Itatin  qui  séparait  les  Guaranis  des 
autres  tribus,  atteignit  le  port  desOrijones  auijueiil  donna 
le  nom  de  Port-des-Rois,  et  s'en  revint  après  avoir 
re(  ueilli  d'intéressantes  notions  sur  difTérents  districts  et 
sur  leurs  habitants. 

Ces  renseignements  et  d'autres  encore  qu'il  rapporta 
(l'un   second    voyage  sur  le   Paraguay,    déterminèrent 
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Nuncz  à  tenter  une  expédition  du  môme  },a'iire.  Il  p.nrtil 
avec  Irala,  à  la  tc^te  de  ciiifi  cents  hommes,  et  passant 
au  delà  du  Port-des-Rois,  pénétra  dans  la  tribu  des 
Xarajis  dont  le  cacique  le  reçut  avec  la  splendeur  d'un 
Inca.  Kncouragé  par  cet  accueil,  par  celui  qu'il  avait  rei  u 
de  plusieurs  autres  chefs,  il  voulait  continuer  sa  roule. 
Une  révolte  de  ses  soldats  l'oblif^ea  à  revenir  sur  ses  pas 
Oue  le  rusé  Irala  fijt  un  des  mobiles  de  cette  rébellion. 
c'est  ce  dont  il  est  dillicile  de  douter.  Cependant  il  eut 
l'art  de  dissimuler  j)arfaitement  la  j)art  (jue.  selon  toute 
probabilité,  il  y  prenait.  La  révolte,  comprimée  pendant 
le  reste  du  voyage  par  les  sages  ménagements  de  Nuncz, 
éclata  de  nouveau  à  l'Assomption,  et  cette  fois  le  mal- 
heureux gouverneur  y  succomba.  Il  fut  arrêté,  conduit 
en  prison,  puis  embarqué  pour  l'Kspagne.  Le  capitaine 
Salazar,  auquel  il  avait  en  partant  délégué  son  pouvoir, 
fut  également  arrêté  et  forcé  de  retourner  en  Europe. 
L'un  et  l'autre  arrivèrent  en  Espagne,  précédés  de 
plusieurs  lettres  dans  lesquelles  les  conjurés,  autant  pour 
se  justifier  de  leur  conduite  que  pour  accabler  leurs 
ennemis,  exposaient  au  long  leurs  griefs.  Nunez  fut 
frappé  d'une  sentence  d'exil.  Il  parvint  à  faire  casser  ce 
jugement,  mais  ne  put  rentrer  en  Amérique  et  mourut 
à  Séville. 

Pendant  que  ces  actes  de  violence  s'accomplissaient  à 
l'Assomption,  Irala  était  absent.  A  son  refour,  il  fut  de 
nouveau  élu  gouverneur.  S'il  avait,  par  de  sourdes 
intrigues,  j)ar  de  coupables  manœuvres,  excité  la  révolte 
qui  devait  le  replacer  à  la  tùte  de  la  colonie,  il  faut  lui 
rendre  cette  justice  qu'il  elTaça  cette  tache  par  des  œuvres 
éclatantes.  Déjà  nous  l'avons  vu,  dans  un  poste  subalterne, 
diriger  habilement  plusieurs  expéditions  ditllciles.  Du  jour 
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où  il  est  le  maître,  où  il  dispose  à  son  gré  de  son  temps 
et  de  ses  soldats,  au  lieu  de  s'assoupir  dans  la  molle  jouis- 
sance de  son  pouvoir,  il  devient  plus  actif  que  jamais. 

Dès  ce  jour  sa  vie  est  comme  une  odyssée  d'une  har- 
diesse étonnante,  une  vie  d'aventures,  de  batailles,  de 
coiiquètes  incessniiles.  C'est  le  Pizarre  de  ces  régions,  avec 
moins  de  cruauté  et  plus  de  distinction  d'esprit.  Pour  avoir 
en  l'un)j)e  la  renommée  de  Pizarre,  il  ne  lui  a  manquéqu'un 
vplenilide  tiiéAtre,  comme  celui  du  Pérou,  et  des  historiens. 

Dans  une  de  ses  audacieuses  expéditions,  il  s'avance 
jusque  sur  les  frontières  de  cette  célèbre  contrée,  et  la 
défense  du  vice-roi  de  Lima  l'empécho  seule  de  les 
traverser.  Il  revient  à  l'Assomption,  découvre  une  conspi- 
ration tramée  contre  lui,  fait  abattre  la  tète  des  prin- 
cipaux coupables,  pardonne  aux  autres  et  se  remet  en 
Miyase.  Avec  quelques  centaines  d'hommes,  il  parcourt 
intrépidement  des  provinces  inexplorées,  soumet  à  la 
domination  de  l'Espagne  de  nombreuses  tribus,  celle  des 
Courarcmios  et  celle  des  Mlmijas  qui  dans  ses  traditions 
'osinogoniques  faisait  entrer  comme  un  dogme  religieux 
une  loi  de  rapine.  Des  plaines  du  Cbaco,  cette  peuplade 
s'était  répandue  au  nord  et  à  l'est  du  Paraguay,  et  portait 
ses  armes  jusque  sur  les  frontières  du  Brésil.  Elle  racontait 
que  le  dieu  Tupa ,  après  avoir  créé  les  autres  peuples  et 
leur  avoir  distribué  les  plaines  et  les  montagnes,  enfanta 
Mltaya  et  sa  femme.  Ces  deux  êtres  arrivant  au  monde 
après  le  partage  universel,  comme  le  poëte  dont  Schiller 
a  raconté  la  tardive  requête,  supplièrent  Tupa  d'avoir 
pitié  de  leur  misère.  Touché  de  leurs  plaintes,  Tupa  leur 
lit  dire,  par  un  caracara  '  qui  lui  servait  d'ambassadeur, 

'  Oiseau  de  proie,  le  mùme  que  les  Espagnols  de  la  Plata  désignent 
~  li?  Ij  nom  de  carancho. 
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qu'il  Iciir  (''tait  permis  (l'envahir  les  domaines  de  lcur> 
voisins  et  de  s'y  ('tahlir  ave(;  leurs  familles. 

Surpris  prè's  d'un  des  aflluents  du  Maranon  par  dos 
torrents  de  pluie  dans  lescjuels  il  perdit  une  partie  de  ses 
soldats  et  de  sa  cavalerie,  Irala  revient  prendre  un  renfort 
à  l'Assomption,  rejoint  la  tribu  des  Guayras',  (jui  mai^ix' 
leur  grand  noinhre  n'i'taient  pas  en  (îtat  de  ré'sister  sciili 
aux  Tupas.  Il  traverse  le  Parana ,  atta(iue  ces  redoutablos 
Tu|)as  et  les  sul)ju{,'ue.  Puis  le  voici  de  nouveau  à  l'As- 
somption, se  reposant  de  ses  cond)ats  par  des  œuvres 
d'architecture,  alignant  des  rues  et  fondant  la  cathédrale. 

Tant  de  valeureuses  entreprises  et  d'utiles  travaux  w 
pouvaient  rester  sans  rc^compense.  Depuis  l'am^'e  lo'i'i, 
il  exerçait  les  fonctions  de  gouverneur  en  vertu  d'un  volu 
populaire,  sans  (jue  ce  titi'c  eût  vld  sanctionn(3  par  la  cour 
d'Espagne.  Le  vice-roi  du  P(jrou  avait  mànm  voulu  le  lui 
enlever.  En  lîiSo,  il  reçut  une  ordonnance  impt^riale  ipii 
le  confirmait  dans  son  emploi. 

Deux  ans  aprijs,  il  mourut,  comme  mouraient  ces 
hommes  de  fer  du  seizi(3me  si(>clc,  en  s'inclinant  hum- 
blement sous  la  sainte  autorité  du  pr(Hre,  en  priant  Dieu 
du  fond  du  cœur  de  leur  pardomier  leurs  fautes. 

Le  chanoine  Fune/  qui,  dans  son  Uisloive  de  la  Plata, 
écrit  contre  Irala  vingt  pages  acerbes,  s'adoucit  tout  à 
coup  et  termine  sa  biographie  en  ces  termes  :  «  Vainqueur 
de  ses  ennemis,  aimé  de  ses  rivaux,  respecté  de  cîjacuii, 
honoré  de  son  diplôme  de  gouverneur,  il  se  conduisit  en 
magistrat  sage,  en  capitaine  prudent.  Il  fut  le  père  de  sou 
peuple  et  l'arbitre  équitable  des  étrangers*.  » 

*  Leur  nom  dans  leur  dialecte  national  siijuilie  :  l'opiniéres  d'iioniii.es. 
D'ANdiiLis,  Collcccion  de  obras  documeuloi. 
^  Liisayo  hisioiico,  l,  1,  \>.  1.">.). 
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Plus  loin  il  ajoute  :  '<  L'élôvah'on  du  K^'nie  dlrala,  sa 
Milcur,  sou  intr<''pi(lité,  sa  scii'iiro  iiiilitairo,  sos  impor- 
tai:ts  services  en  temps  de  guerre  romine  en  temps  de 
paix,  le  rendent  digne  de  l'admiration  publicjue.  Jamais  il 
ne  rr.iignit  d'exposer  sa  vie  (|uand  la  république  se  trou- 
vait menacée  d'un  danger,  et  l'on  peut  dire  justement 
(luil  créa  cette  province'.  » 

Nous  ajouterons  que  non-seulement  Irala  créa  Téta- 
lilisscment  colonial  du  Paraguay,  mais  qu'il  en  assura  au 
loin  l'ascendant,  et  qu'il  fut  le  véritable  fondateur  de  la 
puis>ance  espagnole  dans  cette  immense  contrée. 

Aucun  de  ses  successeurs  n'eut  son  mérite.  Cependant, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  ses  capitaines  placés  sous 
leurs  ordres,  la  colonie  s'agrandit  du  coté  des  Andes  et 
du  coté  de  la  Bolivie.  Plusieurs  tribus  d'Indiens,  disposées 
encore  à  la  révolte,  furent  complètement  assujetties;  plu- 
sieurs autres  se  soumirent  sans  combat.  A  la  province  de 
Paraguay,  les  Espagnols  adjoignirent  celles  de  Tucuman, 
(k' Saiita-Fé,  de  Cordoba.  Malgré  leur  petit  nombre,  et 
malgré  les  fréquentes  discordes  qui  les  all'aiblissaient,  ils 
en  étaient  venus  à  exercer  un  tel  empire  sur  la  plupart 
(les  peuplades  indiennes,  qu'ils  les  dépossédaient  de  leurs 
domaines  sans  qu'elles  osassent  faire  entendre  une  récla- 
mation. 

Quand  le  gouverneur  Cabrera  voulut  fonder  la  ville  de 
Cordoba,  il  rangea  ses  troupes  sur  l'emplacement  qu'il 
avait  cboisi.  Deux  liérauts  d'armes,  se  tournant  successi- 
vement vers  les  quatre  points  cardinaux,  annoncèrent 
trois  fois  de  suite,  à  son  de  trompe,  que  le  général  ayant 
l'intention  d'occuper  ce  sol,  il  invitait  ceux  qui  croiraient 


^  Ensayo  tiistorko ,  t.  I,   p.  105. 
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(Ml  (Mro  l«'s  [)r()i)ri(''lairos  l(''f;itim('S  à  fjiiro  valoir  lriir> 
droits.  Pcrsoiiiit' 110  se  prrstMitn,  vt  l'horiiuMo  (!;«liror;i  |)(isi 
la  |)i('iiii»''ro  pierre  do  la  iioiivollo  cité  avoo  uiio  af,T»''alilM 
salisfaclioii  «le  coiisciciiro. 

A  rnosiinMiuo  la  (•o|()iii''s'(''larfîissait  au  nord  et  à  l'oïK^t. 
on  roniprcnait  do  pinson  plus  la  iiocossitô  d'avoir  un  port 
s!ir  la  l'Iata  [)our  iMro  par  là  on  communication  plus  faiil*- 
ot  plus  sùro  iwoc  riùjropo.  On  n'^'rottait  la  position  <l" 
Uuonos-Ayros,  ot  Ton  résolut  do  la  roprondro. 

Un  homme  «pii  s'était  déjà  distinp:uo  par  plusieurs  actes 
de  courage,  et  (jui  alliait  à  une  l'orto  trompe  do  caracltic 
nn  esprit  éclairé',  Jean  Cîaray,  se  cliarj,'ea  do  relever  \v^ 
murs  de  la  (  te  déserte  :  elle  avait  étéahandotméo  j)ar  >\\ 
cents  hommes;  il  n'en  prit  cpio  soixante  pour  la  n^coii- 
struiro  et  la  défendre.  A  la  tète  do  cette  petite  troupe,  il 
|)artit  do  Santa-Ké,  (pi'il  venait  de  fonder,  et  le  11  juin 
l.'JSO,  au  lieu  mémo  où  (juarante-trois  ans  auparavant  lo 
I*]spaf,Miols  avaient  si  cruellement  soullért,  il  n  leva  les 
palissades  do  la  >  ille  destinée  à  devenir  l'une  i\cs  cajiitalcs 
du  continent  américain. 

Par  l;onIieur,  il  n'y  avait  ci\  ce  moment  près  de  là 
aucune  peuplade  ennemie.  LJaray  eut  le  temps  de  coii- 
slriiire  une  forteresse  solide.  Quand  les  Querandies  surent 
que  les  Kspaj^nols  avaient  repris  j)(>ssession  du  sol  aiupn  I 
la  trihu  attachait  un  souveiiir  (rorf,ui('il  national,  ils  m' 
réuniront  on  masse,  et  viiu'ent  avec  fureur  assiéj,Tr  les 
nouveaux  remparts.  Mais  Garay  était  préparé  à  les  reco 

'  «.  lIiiniuKMriin  c 'iir.'ue  illfati,^ill,l('.  dii  l'unrz,  et  d'iino  pruilmiC' 
C'onsonimée.  »  —  <<  On  i^iioïc  la  (lato  flo  sa  iiaissaiKH- ,  dit  \I.  tl'Aii- 
i^olis.  Ou  sait  sculcnioiil  (|ii'il  appartenait  à  une  faniillo  iioblo  de  la 
liiscayo.  L'artielo  (pii  lui  a  ùté  consacre  dans  la  lUojrai'hit'  luiircr"  //■ 
osl  inexact  sur  plusieurs  points.  » 
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Voir.  Au  moment  où  ii  scmhliiit  so  (ItTolitT  ii  leur  alla()iiL' 
dans  l'cnrciiitc  de  sa  forfcrcsse,  il  s'ôlaïu.'a  contre»  eux 
avec  mil"  t<'ll('  imprtiiositô  (jn'il  rompit  leur  j)nMiii(''ro 
rolonnc.  Hn  ce  moment,  ini  Kspai^'nol  abattit  la  t(M(!  «lo 
leur  chef.  A  cet  aspect,  les  Ouerandies  se  déhandèrcnt  et 
|iiir«i.t  la  fiiile.  (laray,  profitant  do  cette  t<'rreur,  les 
|)(mrsiiivit  à  coups  de  sabre,  à  coups  de  moUNipiet,  (  t  en 
fil  un  all'reux  massacre.  Il  en  massacra  tant  (pi'un  de  ses 
xijdafs  lui  dit  :  «  (.iénéral,  si  nous  continuons  à  tuer,  il 
III'  restera  persomie  pour  nous  servir.  —  Va  toujours, 
répondit  (îaray,  c'est  notre  première  bataille.  Si  l'emiemi 
V  nçoil  une  boime  leçon,  lu  verras  assez  de  ^'eris  em- 
prosés  à  nous  servir.  »  La  victoire  des  l';spap;nols  fut  com- 
plète, et  les  Ouerandies  n'essayèrent  plus  de  leur  disputer 
le  terriin. 

La  ra[)ide  soumission  de  cette  peuplade  belii(|Uouso 
(loiiiia  à  (Iaray  une  confiance  fatale.  Après  avoir  (.rK«misé 
la  colonie,  tracé  le  plan  de  la  ville,  et  distribué  les  terres 
a  ses  soldats,  il  ^oulut  parcourir  l'intérieur  du  pays.  Il 
^oya.iîeait  le  jfiur  sur  le  Meuve,  et  le  soir  descendait  a 
leirc  pour  y  passer  la  nuit,  n'ayant  avec  lui  qu'une  faible; 
escorte.  Le  caci(|ue  .'Manua,  de  la  tribu  des  .^lirmanes, 
^ Viiiliiisipia  sur  son  passa{,^'  avec  cent  cincjuante  bommes, 
le  surprit  dans  son  sommeil,  le  tua  et  tua  tous  ceux  (\u\ 
rac(()mpaf,Muiieiif. 

«  La  province,  dit  le  PèreGuevara  dans  son  Histoire  du 
Vnrnijiimj,  perdit  en  Garay  un  excellent  gouverneur.  Les 
jiaiivres  pleurèrent  cet  lionmie  au  cœur  charitable,  les 
soldats  un  vaillant  et  iîénéreux  capitaine  '.  « 

'  Ilistoria  (Ici  l'ararjuny,  Rio  de  la  f'iala  y  Turumnn ,  |ior  cl  r.iJro 
Ii'  i;vAUA  de  la  Compania  do  Jésus.  Ikionns-.Xjres,    18:0, 
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A  l'origiiu'  de  ia  colonisation  du  l'araf,nijy,  de  celle  de 
Santa-Féet  de  Bueiios-Ayres,  brillent  deux  nobles  noms  : 
Irala  et  Garay.  L'un  et  l'autre  étaient  Biscayens  de  nais- 
sance; l'un  etl'autre,  dotés  de  grandis  (|ualifés  naturelles, 
se  signalèrent  par  leur  courage  et  par  leur  générosité.  A 
sa  mort,  Irala  laissait  pour  tout  héritage  une  paire  de 
bœufs  et  ses  armes.  Garay,  plus  pauvre  encore,  en  était 
venu  à  faire  vendre  les  habits  de  sa  fenune  pour  secourir 
des  malheureux.  Si  ces  deux  hommes  n'ont  point  eu  une 
éclatante  célébrité,  il  n'est  personne  qui,  en  lisant  leur 
histoire,  ne  leur  voue  une  petisée  de  respect. 
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La  mort  de  Garay  ranima  l'ambition  et  réveilla  les 
espérances  de  plusieurs  tribus.  Elles  avaient  appris  à 
redouter  ce  valeureux]  soldat,  elles  crurent  que  sans  lui 
la  forteresse  de  Buenos-Ayres  ne  pourrait  se  défendre, 
et  elles  virirent  une  seconde  fois  l'attaijuer.  Rodrigues 
Zarate,  qui  la  commandait,  essaya  d'abord  de  calmer 
les  Indiens  par  des  propositions  pacifiques.  N'ayant  pu  y 
parvenir,  il  marcha  contre  eux,  tua  leur  chef,  les  mit  eu 
déroute,  et  les  réduisit  en  un  jour  à  un  état  complet  de 
soumission. 

Ce  fut  là  le  dernier  eiïort  des  Indiens  contre  la  citadelle 
bâtie  par  Garay.  De  l'année  l')S2,  où  Zaratu  la  gardait 
si  bravement,  jusqu'en  180(5,  elle  n'aura  à  soutenir  qu'une 
grande  lutte,  et  cette  fois  contre  les  Anglais. 

Jusque-là  aussi  son  histoire  ne  nous  oITre  que  le  paie 
tableau  d'une  monotone  situation.  Il  en  est  de  la  vie  do 
certains  peuples  comme  de  celle  de  certains  individus.  Au 
début  de  sa   carrière,  le  jeune  homme  entre  dans  le 
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monde  comme  un  atlilèle  dans  l'arène  où  de  loin  il  dis- 
tingue la  couronne  de  laurier.  Fier  de  sa  force,  heureu:; 
de  son  audace,  il  s'élance  avec  ardeur  vers  le  but  qu'il 
s'est  proposé;  plus  il  aura  de  peine  à  l'atteindre,  plus  il 
se  complaira  dans  l'idée  de  le  poursuivre.  Car  il  y  a  en  lui 
une  sorte  de  puissance  électrique  qui  l'entraîne,  une  exu- 
bérance de  force  qui  lui  donne  un  irrésistible  besoin  d'ac- 
tion. Dans  le  sentiment  de  sa  fière  éner^^ie,  il  dédaif^ne  les 
cliemins  frayés,  aspire  à  l'inconnu,  se  réjouit  de  la  lutte 
et  s'enorgueillit  du  péril. 

On  le  verra  peut-être  revenir  mutilé  de  jcs  combats, 
dicrcliant  le  repos  comme  un  lion  blessé,  et  s'abritant  à 
l'écart  sous  son  toit  silencieux,  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel 
espoir  le  saisisse  et  l'emporte  en  de  nouveaux  combats. 

Ainsi  de  cette  impétueuse  race  espagnole,  qui,  des 
riantes  plages  de  l'Andalousie,  s'en  va  planter  sa  tente  sur 
Ils  bords  du  llio  de  la  l'Iata,  qui  de  là  s'aventure  dans  les 
régions  les  plus  inexplorées,  puis  se  fixe  tranquillement 
dans  l'enceinte  de  ses  domaines,  jusqu'à  ce  qu'un  souille 
rcvulutionnaire  la  soulève  dans  sa  quiétude  et  l'agite 
comme  une  mer  mobile. 

De  lo82  à  1806,  Buenos-Ayres  a  eu  d'abord  neufgou- 
v(>rneurs  cbargés  à  la  fois  de  l'administration  de  cette  pro- 
vince et  de  celle  de  Paraguay,  puis  vingt-buit  gouverneurs 
particuliers  du  Rio  de  la  Plata,  puis  neuf  vice-rois.  Des 
excursions  contre  les  Indiens,  des  ordonnances  de  police  et 
(1  interminables  démêlés  avec  les  Portugais,  qui  tendaient 
sans  cesse  à  outre-passer  les  limites  de  leurs  domaines, 
voilà  ce  qui  forme  le  fonds  de  ce  long  cycle  bistoriiiue.Si, 
comme  un  pbilosophe  l'a  dit  ,  le  peuple  le  plus  heureux 
est  celui  dont  on  ne  parle  pas  ,  on  pourrait  croire  que  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  la  populatitii  de  l'Litat  argentin 
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a  éU;  très-heureuse,  car  elle  n'a  pas  fait  le  moiiulre bruit. 

Deux  ou  trois  hommes  se  (Jétacheut  cependant  de  cell.' 
pale  série  d'administrateurs.  Il  y  a  eu  dans  le  cours  de  leur 
gestion  quelques  événements  qu'on  ne  j)eut  omettre  do 
relater'. 

Il  en  est  un  entre  autres  qui  ne  tient  pas  seule/ueiil  à 
riiistoire  de  Buenos-Ayres  ,  mais  à  celle  de  toutes  les  j)ro- 
vinces  environnantes,  et  qu'on  est  heureux  de  signaler.  Je 
veux  parler  des  mesures  prises  par  le  gouvernement  espa- 
gnol pour  protéger  les  Indiens  vaincus  et  les  allrancliir  do 
la  servitude  personnelle. 

Avant  d'entrer  dans  cette  question ,  il  est  bon  de  rappeler, 
pour  l'honneur  des  Espagnols,  qu'on  n'a  point  vu  dans 
cette  contrée  les  actes  d'oppression  sauvage,  les  scènes 
atroces  qui  ont  manjué  d'un  stigmate  indélébile  l'invasion 
du  réroii  et  celle  du  Mexique. 

Soit  que  les  conquérants  du  Rio  de  la  Plata  conservas- 
sent dans  l'éloignement  des  mines  plus  de  raison  que  ks 
conq)agnons  de  Pizarre  et  de  Fernand  Cortez,' égarés  j)ar 
la  lièvre  de  l'or,  soit  que  n'ayant  point  été  exaltés  par  un 
trionq)lie  éclatant,  ils  fussent  plus  modestes  et  s'liabilua>- 


'  lleinamlo  Uias  do  Saiivedia,  (lui  fui  trois  l'ois  rappelé  au  j^  iii- 
voriienu'iil  do  lJiieiios-.v\ros,  entreprit  un  voyage  du  oùté  du  détroit 
de  Magellan  et  découvrit  un  espace  de  deu\  tenta  lieues  de  torro 
occupé  par  des  tribus  sauvages. 

Rlurtinez  de  Zalasar  acheva  on  IC70  de  fortilier  lîuenos-Ayres. 

Joan  Valdoz  chassa  los  Portugais  do  l'élablisseniont  (ju'ils  avaioni 
formé  à  la  Colonia  de!  Saorainciito  sur  la  rivo  gaucho  du  Rio  do  !a 
Plata. 

Balthasar  llos  poursuivit  et  assujettit  los  bandes  vagabondes  des  Cliar- 
ruas,  desYaros,  dos  Hohanos. 

Bruno  do  Zavala  fonda  on  172:}  la  ville  do  Montevideo. 
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sont  à  traiter  les  tribus  sauvages  avec  plus  de  ménage- 
intiit.  le  l'ait  est  qu'il  y  eut  une  très-grande  dillérence 
entre  le  sort  des  caciques  les  plus  rebelles  des  contrées 
uiKciitines  et  celui  des  aatres  nations  qui  faisaient  inulile- 
iiHiit  gémir  le  vertueux  Las  Cases. 

Cependant,  dès  leur  j)remière  victoire  dans  la  Piata.  les 
l^pagnols  en  vinrent  à  se  partager,  comme  des  troupeaux, 
lo  familles  d'Indiens  subjuguées.  Dans  les  documents 
nlliiii'ls  qui  relatent  la  seconde  fondation  de  Buenos-Ayres, 
Hii  voit  que  Garay  îui-mèine,  le  généreux  Garay,  en  fai- 
viiil  rntre  ses  soldats  la  répartition  d'une  certaine  quantité 
(le  terre,  y  joignit,  comme  un  lot  matériel,  celle  de  plu- 
M(  ur-i  peuplades  avec  leurs  chefs. 

Ces  Indiens  n'étaient  point,  en  principe,  assimilés  aux 
(5(  laves.  Selon  le  régime  adopté  par  Irala,  ils  devaient  ser- 
Air  leur  maître,  ou,  pour  employer  rex|)ression espagnole, 
kur  «'ii(oma}i(lcro\  sa  vie  durant,  après  quoi  ils  repre- 
naient leur  liberté,  à  la  charge  seidement  de  payer  annuelle- 
iiHiit  un  modique  tribut  au  trésor.  Irala  considérait  cet 
assujettissement  tenqioraire  des  tribus  connue  un  moyen 
(le  les  civiliser  et  d(;  les  convertir  plus  promptement  au 
(liri>tianisme  par  l'elVet  de  leurs  relations  journalières 
iivec  les  Espagnols.  In  tel  espoir  pouvait  servir  d'excuse 
a  la  riqueur  de  son  système.  Mais  h'ala  avait  compté  .sans 
ir-()ï,uie  liunuun,  sans  la  rudesse  de  caractère  de  ses 
(niupagnons  d'armes.  Dans  son  organisation  du  service 
personnel,  il  voyait  une  œuvre  utile  à  la  fois  aux  Esj)a- 
é'iiuls,  qui  avaient  besoin  d'être  secondés  dans  leurs  tra- 
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vaux,  utile  aux  Indiens  par  les  bons  enseignements  qu'ils 
en  retireraient,  et  il  ne  fit  que  courber  ceux-ci  sous  un 
joug  souvent  écrasant,  et  habituer  ceux-là  à  de  honteux  cal- 
culs. 

«  Le  service  persoiuiel ,  dit  le  Père  Guevarâ ,  fut  une 
tyrannie  qui  obligeait  les  Indiens  à  travailler  jour  et  nuit, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  au  profit  de  celui  à 
qui  ils  avaient  été  confiés.  C'est  un  impudent  mensonge  : 
liberté  de  nom,  esclavage  réel*.  » 

«  Mal  vêtus  et  plus  mal  nourris,  dit  le  chanoine  Funcz. 
les  Indiens,  assujettis  au  service  personnel ,  étaient,  sous 
le  nom  de  domestiques,  traités  comme  de  vrais  esclaves, 
avec  cette  seule  différence  qu'on  ne  pouvait  les  vendre.  Ils 
ne  recevaient  aucun  salaire,  et,  pour  la  moindre  faute,  ils 
étaient  châtiés  rudement.  Leur  maître  ne  pensait  qu'à  voir 
augmenter  les  produits  de  sa  terre.  Ouant  à  l'éducation 
de  ces  pauvres  manœuvres,  il  ne  s'en  souciait  guère.  « 

Ainsi  des  milliers  de  familles  étaient  sacrifiées  aux  désirs 
sordides  de  quelques  individus.  Le  service  personnel  en- 
levait à  l'État  le  revenu  des  taxes  que  chaque  Indien  eût 
payées  avec  joie  pour  garder  sa  liberté,  et  loin  d'aider  au 
progrès  de  la  colonisation,  il  l'entravait  par  l'horreur  qu'il 
inspirait  aux  tribus,  par  les  révoltes  qu'il  excitait. 

Un  tel  état  de  choses  appelait  une  réforme.  Il  se  trouva 
heureusement  ici,  comme  aux  Antilles  et  au  Mexiijue,  des 
gens  de  cœur  qui  prirent  pitié  de  la  population  indienne 
e*  implorèrent  en  sa  faveur  la  commisération  du  sou 
verain. 


1  Ithlairc  du  Paraguay,  p.  176.  Il  n'ost  pout-ètro  pas  inutile  il' 
faire  observer  que  c'est  un  des  membres  de  celte  rnrporalion,  accusa 
d'avoir  opprime  les  Indiens,  un  JésuiU',  qui  preiid  ains.  leur  délciiM'. 
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ToucliOs  (lo  ces  requêtes  charitahles,  les  rois  (l'Mspagnc 
rendirent  plusieurs  décrets  pour  réprouver  la  cruelle  con- 
tluile  des  encomaudcroa ,  et  assurer  une  protection  efficace 
aux  Indiens  opprimés.  iMais  d'une  part  les  manœuvres 
(les  propriétaires,  et  d(î  l'aulre  la  faiblesse  des  'r^on- 
vt-rneurs,  paralysaient  l'elVet  de  ces  ordonnances. 

Il  se  trouva  enfin  un  honnne  (]ui ,  se  dévouant  avec  un 
noble  enthousiasme  au  soutien  de  tant  de  malheureux, 
parlil  pour  l'Kspa^Mie,  et  em|)loya  sa  fortune?  etsavieà  les 
{IdVndre.  Cet  homme  s'appelait  Jean  de  Salazar,  Portugais 
de  iiaissance,  établi  dans  la  |)rovince  de  Tucuman.  Jeune 
et  riche  quand  il  se  détermina  à  s'en  aller  si  loin  de  sa 
demeure  plaider  la  cause  des  Indiens,  il  obéissait  à  un 
r('li,i;ienx  sentiment,  et  l'on  dit  qu'il  mourut  empoisonné. 

Sis  elTorts  eurent  du  moins  un  heureux  résultat,  il 
(il)lii.l  pour  l'Etat  du  Chili ,  pour  les  provinces  de  Tucuman, 
(lu  l'araguay  et  du  Rio  de  la  iMata ,  la  formation  d'une  au- 
(liiiirin  royale  avec  un  inspecteur  chargé  spécialement  de 
reconnaître  les  abus  du  service  jiersonnei  et  de  l'abolir. 
Par  bonheur  encore,  l'rancisco  Aharo,  qui  fut,  en  IGIO, 
investi  de  ces  fonctions  d'insj)ecteur,  avait  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  les  remplir  dignement  :  espritjuste, 
caractère  ferme,  probité  incorruptible. 

Après  avoir  scrupuleusement  étudié  la  question  sur  les 
Houx,  il  brisa  le  servage  des  Indiens  par  une  ordonnance 
qui  reçut  la  sanction  de  Philippe  III,  et  fut  insérée  dans  le 
recueil  des  lois  de  l'Inde* . 

Les  villes  rédigèrent  des  protestations  contre  ce  décret. 
Les  propriétaires  employèrent  pour  le  faire  révoquer  une 
('horle  de  délégués  qu'ils  envoyaient  à  leurs  frais  à  la 
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cour  (J'lispaf,Mie-  La  cour  ne  se  laissa  point  émouvoir  par 
ces  démarches  intéressées,  et  les  tribunaux  américains 
exigèrent  la  stricte  exécution  du  nouveau  règlement. 

En  1C34,  la  province  de  liuenos-Ayres,  qui  jusque-là 
avait  été  régie  par  les  gouverneurs  du  Paraguay  ,  fut,  j)ar 
une  ordonna., ce  royale,  constituée  en  province  distincte, 
tout  en  restant,  cotnme  par  le  passé,  soumise  à  l'autorilé 
supérieure  du  vice-roi  de  Lim^. 

lin  1770,  die  fui  ciigée  en  vice-royauté.  Ouand  un 
pense  qu      •  Huenos-Ayres  à  Lima  une  distance  do 

neuf  cent  qua  .  4s  lieues,  on  ne  comprend  pas  (juo 
ces  deux  villes  aient  pu  rester  si  longtemps  enclavées  dans 
le  môme  cert.  ;  '"ninis.ratif.  Il  fallait  des  mois  entiers  i)oiir 
envoyer  un  message  des  r'V(>s  de  la  l'iata  jusqu'au  chef- 
lieu  du  gouvernement,  et  des  mois  entiers  pour  en  rece- 
voir une  réponse.  Mieux  eût  valu  correspondre  directement 
avec  iMadrid.  Dans  les  circonstances  dilliciles ,  dans  les 
tentatives  d'envahissement  des  Portugais  (]ui,  vers  celle 
époque,  devenaient  de  plus  en  plus  entreprenants  et 
opiniâtres,  les  gouverneurs  de  IJuenos-Ayres,  n'osant 
agir  sans  la  sanction  de  leur  chef  immédiat,  perdaient  un 
temps  précieux  à  la  requérir. 

Ce  furent  ces  considérations  qui  déterminèrent  la  cour 
d'Espagne  à  les  investir  d'un  pouvoir  supérieur,  car  la 
situation  matérielle,  financière  de  l'État  de  liuenos-Ayres 
et  de  ceux  qui  y  étaient  adjoints  ne  justifiait  pas  encore  ce 
titre  pompeux  de  vice-royauté. 

Ce  beau  et  vaste  pays  était,  comme  les  autres  colonies 
espagnoles,  asservi  à  un  aveugle  système,  écrasé  sous  le 
poids  d'un  monopole  inflexible.  Comme  une  laveur  sjiéciaic, 
il  avait  obtenu  la  permission  d'expédier  en  Espagne  deux 
petits  navires  par  au,  rien  de  plus.  Du  reste,  il  ne  pouvait 
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livrer  ses  produits  qu'au  port  de  Cadix,  et  il  ne  pouvait 
recevoir  que  de  là  les  diverses  denrées  dont  il  avait 
booin.  Tout  travail  de  manufacture  lui  était  interdit;  il 
M  avait  pas  môme  le  droit  de  cultiver  les  plantes  (jui  pro- 
spèrent en  Espagne,  telles  que  la  vigne,  l'olivier  et  plu- 
sieurs arbres  à  fruits.  Les  négociants  de  Cadix,  exploitant 
(Il  maîtres  absolus  leurs  privilèges,  achetaient  à  bas  prix 
les  productions  de  Rio  de  la  Plata.  et  y  envoyaient  en 
petite  quantité  les  marchandises  les  plus  désirées,  pour  les 
faire  payer  plus  cher. 

Les  Anglais,  les  Français,  les  Hollandais,  attirés  par 
lappàt  du  lucre,  essayaient  de  pénétrer  dans  le  fleuve  et 
(i  y  faire  le  commerce  en  contrebande.  Mais  ils  ne  par- 
veDaient  que  très-dilTicilement  à  tromper  la  surveillance 
(les  agents  du  pouvoir.  En  pareille  matière,  le  ministère 
espagnol  ne  pardonnait  pas  la  moindre  négligence,  et  ne 
permettait  pas  la  plus  légère  transa(  tion. 

IJi  lOCJ.  un  bAtiment  hollandais,  étant  entré  dans  le 
pnrt  (I(>  Buenos-Ayres  avec  un  riche  chargement,  olîrit 
dahandonner  sa  cargaison  à  l'État  pour  vingt  et  un  mille 
cuirs  de  bœuf,  dix  mille  livres  de  poils  de  vigogne,  et 
une  certaine  quantité  de  vivres.  Le  gouverneur,  Alonso 
Mercado,  crut  pouvoir  accepter  cette  proposition  dans 
ruiférèt  de  la  province  et  dans  celui  même  de  la  cou- 
renne.  H  en  rendit  honnêtement  compte  à  la  cour  et  fut 
ininiédiatement  destitué. 

V.n  1720,  quatre  navires  français  arrivèrent  dnn>  la 
i)aie  de  la  Maldonado.  Ils  avaient  déjà  amassi'  par  rentre- 
mise  des  habitants  de  la  cote  huit  mille  cuirs,  lorscjne  le 
gouverneur  Zabala.  apprenant  cette  infraction  aux  lois  du 
luenopole,  envoya  contre  eux  un  détachement  de  troupes 
devant  lequel  nos  compatriotes  prirerjt  la  fuite.   Honteux 
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de  ce  premier  mouvement  de  frayeur,  ils  revinrent  ù 
terre  avec  des  armes  et  s'établirent  dans  un  camp  retran- 
ché. Le  capitaine  Paudo  les  attaqua  avec  deux  cents 
soldats,  et  après  une  lutte  acharnée  les  obligea  une 
seconde  fois  à  abandonner  le  terrain.  Les  Français  per- 
dirent dans  cette  bataille  leur  capitaine,  qui  fut  le  premier 
frappé  à  mort,  et  quatre-vingt  îrois  hommes  tués  ou  blessés. 

L'armemeFit  des  troupes  et  des  embarcations  employées 
spécialement  à  protéger  le  précieux  monopolo  des  négo- 
ciants de  Cadix  coûtait  cher  au  pays,  et  ce  pays  était 
pauvre.  En  1717,  le  gouverneur  Zalaba,  en  rendant 
compte  de  la  situation  de  Buenos-Ayres,  écrivait  que  les 
ressources  du  trésor  ne  s'élevaient  pas  à  plus  de  trois  mille 
pesos  (quinze  mille  francs).  La  mesure  do  blé  coûtait 
huit  pesos,  et  le  soldat  ne  recevait  pour  sa  nourriturf, 
son  entretien  et  son  logement,  que  deux  pesos  par  mois. 
Pour  prévenir  une  révolte  de  la  garnison,  la  solde  de 
chaque  homme  fut  augmentée  d'un  réal.  Il  fallut  recou- 
rir aux  mines  de  Potosi  pour  acquitter  cette  dépense  extra- 
ordinaire. 

Le  gouvernement  espagnol  comprit  enfin  les  funestes 
résultats  du  régime  prohibitif  qu'il  avait  si  longtemps 
maintenu  avec  une  stupide  opiniâtreté.  Sur  les  vives  et 
pressantes  représentations  du  marquis  deSonora,  qui  fiu'sait 
partie  des  conseils  du  roi,  il  se  détermina  à  ouvrir  à  tous 
les  ports  de  la  Péninsule  le  commerce  de  ses  colonies  des 
Antilles.  Satisfait  de  cette  expérience,  il  accorda,  en  177S, 
la  môme  grâce  à  la  vice-royauté  de  Buenos-Ayres. 

Bientôt  la  concurrence  des  vendeurs  et  des  acheteurs 
imprima  à  cette  contrée  un  mouvement  actif.  Elle  apprit 
aux  propriétaires  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  de  la  cul- 
ture de  leurs  champs,  de  l'exploitation  de  leurs  estancias. 
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Elle  leur  donna  une  émulation  que  jusque-là  ils  navaieiit 
point  ressentie.  C'est  de  cette  époque,  on  peut  le  dire, 
([lie  datent  la  prospérité  agricole  et  la  richesse  commerciaN.» 
(lu  Kio  de  la  Plata'. 

(Iràce  à  l'heureuse  réforme  du  code  commercial, 
Buonos-Ayres,  siège  du  gouvernement,  entrepôt  naturel 
(l(s  provinces,  s'agrandit  d'aimée  en  année.  C'était  une 
ville  de  soixante-cinq  mille  Ames,  lorsqu'on  1800  elle  fut 
surprise  par  quelques  bataillons  étrangers  ([u'elle  aurait 
pu  parfaitement  repousser,  et  devant  lesquels,  avec  sa 
gldire  de  capitale,  elle  courba  la  tùte  comme  eût  pu  le 
faire  un  humble  village.  La  faute  en  était  sans  doute  en 
::rande  partie  à  son  gouverneur,  un  peu  ^aussi  à  l'inertie 
des  liahitants.  Voici  le  fait  : 

LKspagne  était  alors,  comme  on  le  sait,  entraînée  dans 
le  mouvement  de  cette  merveilleuse  planète  qui  s'appelait 
Napoléon,  et  l'Angleterre  ne  pardonnait  pas  de  telles  évo- 
lutions. Dans  sa  colère  bretomie,  elle  avait  commencé  par 
enlever,  sans  la  moindre  déclaration  de  guerre,  quatre 
fréj;ates  espagnoles  en  plein  Océan  ^ 

Deux  ans  après,  une  escadre  anglaise  qui  revenait  du 
cap  (le  Bonne-l']spérance,  sous  les  ordres  du  commodore 
Popliam,  jeta  dans  le  Rio  de  la  Plata  le  major  général 
llereslord  avec  quinze  cents  honunes. 

Le  gouverneur,  Sobremonte,  préveim  depuis  longtemps 
Jes  manœuvres  hostiles  des  Anglais,  n'avait  rien  fait  pour 
mettre  Buenos-Ayres  en  état  de  défense.  Lorsqu'il  apprit 
que  iicresford  s'avançait  vers  la  ville,  il  ne  songea  qu'a 


■  Vilit  y  iiu'mr)riax  de  Moreno^  p.    13.'). 
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placer  (Mi  sùrt'té  sa  rainillc  v\  son  arf^eiil,  |»iiis  il  alla 
poser  au  milieu  d'ime  forte  escorte,  à  <|uel(|ue  dislaiice  <lii 
lieu  où  un  otliciiM'  à  la  tèle  de  (jualre  cents  iiiilicieiis  iii;i| 
armés  et  mal  exercés,  eiii^a^eail  le  condtat  avec  lo 
troupes  anglaises. 

La  jK'tite  armée  arf;(>ntitie  lut  dés  le  premier  cIkm^  mise 
en  déroule.  Sobremoide  s'enfuit  jusipi'à  ('ordoha,  où,  pour 
se  tromper  peut-être  lui-même  sur  sa  lAclie  conduite,  il 
demanda  à  être  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son 
ranjr,  et  lit  chanter  un  Te  Dniin. 
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lU'resford  entra  triomphalemeid  à  Huenos-Ayres,  s'c 
para  du  trésor  de  l'iltat,  coidisipia  plusieurs  propriétés. 
Abandonnée  à  elle-même,  sans  chef  et  sans  {,'uide,  eIVrauV 
par  la  rapidité  de  cette  invasion,  comme  par  un  coup  de 
foudre,  la  ville  n'essayait  même  plus  d'adresser  une  n- 
inontrance  à  l'impérieuse  volonté  de  son  nouveau 
maître.  Klle  courbait  en  silence  la  tête  sous  les  fourclK'> 
caudines  de  la  domination  élran.uère. 

Un  Français  la  délivra  tie  celte  honteuse  situation. 
C'était  Mniers,  qui  alors  conunandait  j)rès  de  iMontevidcn 
un  bAlimcnt  de  la  marine  royale  espa^Miole.  A  (pielle  é|)o- 
que  avait-il  quitté  son  pays,  et  (juelle  raison  l'avait  délci- 
miné  à  se  mettre  au  service  d'une  puissance  étrangèrr', 
les  historiens  ar{;entins  ne  le  disent  pas,  mais  il  n'en  ol 
pas  un  qui  ne  fasse  de  lui  un  charmant  portrait.  .leuned 
brillant  otlicier,  plein  de  feu  et  de  courage,  il  attirait  le^ 
regards  par  sa  belle  et  noble  tîgure,  il  conquérait  le- 
alîections  par  la  générosité  de  son  caractère^ 

'  Il  avait  un  froro  c|ui  portait  \o  titre  do  comte  et  servait  à  Buonr- 
Ayros  en  (jualité  tlo  cnlone!  d'iiifantorio. 
2  Un  écrivain  anglais,  M.  Uol)ertson,  dit   lui-mtMnc  que  si  Linicr- 
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In  iipprciianl,  lii  priso  de  lliiciios-Avrcs,  IJiiicrs  court  ;« 
M(Wili>vi(l(M)  (>t  (lriii,'iii(l(>  .111  ^'oiivcrnciir  ll(ii(l('i)r()  l'iiuto- 
ii>iitiiiii  (le  lever  des  Innipcspour  miinlicr  cDiitrc  les  Aii- 
^lai>.  Iliii<lt'l)n),  (pii  rtail  un  hoiniuc  (icccnur.  a|)pl.'iu(lit  <'i 
icltc  résolution,  et  jjniers,  ra>seiiil)l<iMt  il  la  liAlo  six  à  S(>|)t 
(t'iils  liHMitnes,  traversa  le  lleuve,  savanea  eu  droite? 
!i-iie  sur  IMienos-Ayres  et  souinia  IJereslord  d'évacuer  lu 
[);i\s  : 

l.c  ^M''néral  répondit  d'un  ton  de  condanco  superho  à 
(elle  sommation,  et  le  eomhat  .s'enKaf,'ea,  non  |)as  en 
r.i>e  campaf^ue,  mais  dans  les  rues  mêmes  (h;  la  ville.  A 
1,1  Mie  de  iiiiiiers,  les  citoyens  é'taient  enlin  sortis  de  leur 
stupeur.  Si  les  plus  prudents  craif,'naient  encore  de  se 
iiiricr  à  uiKî  lutte  clianceus(».  beaucoup  d'autres  prenaient 
avec  eiitliousiasiiKî  jiarti  pour    iJniers.    Souteini    par  ( c 


coiicoiirs  eincace,  le  jeune  ca 
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le  commença  par  del)U>- 


(|iK'r  une  colonne  (Minomio  du  poste  (lu'ell»;  occupait  sur 
la  place  du  Hctiro.  A  la  nouvelle  de  cet  échec,   |{er(;sford 


bat  In 


aciourt  avec  cinq  cents  hommes,  et  il  est  lorco<le 
en  retraite. 

I.e  lendemain  était  le  jour  décisif.  Heresford  occupait 
lin  (juarlier  défendu  par  dix-huit  j)ièces  d'artillerie;  di; 
(haipie  côté,  on  voyait  ses  soldats  ranf,'és  sur  les  halcons, 
sur  les  azoteas,  d'où  ils  pouvaient  tirer  fort  à  leur  aise  sur 
les  ossaillants. 

Sans  songer  au  péril,  les  troupes  de  Liniers  se  précipi- 
tèrent vers  ce  retranchement  avec  une  sorte  de  fureur. 
Huant  à  lui,  il  allait  tranquillement  «l'un  rang  à  l'autre, 
(Jonnant  ses  ordres,  surveillant  leur  exécution,  avec  au- 


.IV, lit  (les  fail)los3cs,  elles  l'taicnt  raclictôos  p.ir  un  lo\al  ol   iji'iiéi!  !  x 
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tant  (le  calme  que  s'il  n'eiU  fait  que  commander  une 
innocente  revue.  Trois  fois  ses  vcHements  furent  perciA 
par  des  halles,  sans  qu'on  le  vît  sourciller'. 

Après  un  combat  de  deux  heures,  Heresford,  voyant  le 
sol  jonché  des  cadavres  do  ses  soldats  et  un  adjudant 
tomber  à  ses  côtés,  ahandoima  le  terrain  et  se  réfugia  dans 
la  forteresse.  Il  comprit  bientôt  qu'il  ne  pouvait  pas  même 
essayer  de  garder  ce  dernier  poste,  et  se  rendit  à  discré- 
tion, abandoiuiant  à  la  cité  dont  il  s'était  si  vite  emparé, 
quatre  obus,  seize  cents  fusils  et  les  drapeaux  d'un  ré- 
giment. iJeresford  resta  à  Huenos-Ayres,  sollicitant  de  son 
heureux  antagoniste  un  autre  acte  de  capitulation.  C'était, 
disait-il,  pour  pouvoir  rentrer  avec  plus  d'assurance  en 
Angleterre,  et  il  s'engageait  à  ne  point  user  de  cet  acte, 
tant  qu'il  resterait  dans  la  Plata,  à  ne  s'en  servir  qiio 
pour  justifier  sa  conduite  lorsqu'il  serait  de  retour  dans 
son  pays. 

Avec  son  franc  et  généreux  caractère,  Liniers,  cédant 
aux  instances  de  Beresford,  lui  signa  un  honorable  traité. 
A  peine  le  général  anglais  avait-il  cette  pièce  entre  les 
mains,  qu'il  voulut  la  faire  valoir  comme  un  contrat 
réel,  et  réclama  la  stricte  exécution  des  articles  qui  y 
étaient  portés.  Par  malheur  pour  lui,  une  ville  entière 
avait  été  témoin  de  sa  déf;  ite  et  desasounnssioii.  Chacun 
sut  de  quelle  façon  il  avait  égaré  la  confiance  de  Liniers. 
De  son  habile  échafaudage  d'intrigues,  il  ne  résulta  pour 
lui  qu'une  honte  nouvelle. 

Pour  se  venger  de  son  insuccès,  il  essaya  d'ourdir  une 
conspiration  contre  le  gouvernement,  qui  le  traitait  encore 
très-libéralement.  Les  magistrats  le  firent  arrêter  et  con- 
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(luire  prisonnier  sur  parole  à  C.itiimarcji.  Il  viola  co  second 
(•iiLMpetnent,  s'échappa  à  la  dérobùo,  rejoignit  l'escadro 
aiif.''»ise.  et  s'exhala  en  plaintes  amères  sur  les  mauvais 
Ira,        (its  qu'il  disait  avoir  subis. 

Laissons  cet  homme  dans  son  triste  chemin,  et  revenons 
il  Huenos-Ayres.  Après  la  déroute  de  Meresfonl.  les  citoyens 
(le  cette  ville  s'étaient  réunis  devant  le  Cahildo  (munici- 
|),ilité\  demandant  à  fjrands  cris  que  le  pouvoir  (Lit  remis 
(litre  les  mains  de  miniers,  et  qu'il  fCit  défendu  ù  Sobre- 
mciite  de  reparaître  jamais  parmi  eux,  menaçant  de  lo 
(liasscr  de  force  s'il  osait  rentrer  dans  son  palais.  Une 
assemblée,  composée  de  lévéque  et  du  chapitre,  des  ma- 
ui^tiats  civils  et  judiciaires,  accéda  à  ce  vœu  du  peuple. 
Sdhremonte  était  en  marche  pour  revenir  à  Buenos-Ayres. 
Oïl  '  ^çagea  à  prendre  une  autre  route.  Il  se  retira  à 
Mo;  .eo,  où  il  allait  être  exposé  à  un  nouveau  péril, 
et  s'imprimer  une  nouvelle  tache.  Le  pouvoir  administra- 
tif fut  alors  confié  à  Vaudiencia,  le  pouvoir  militaire  à 
Liiiiers.  Ce  rassemblement  tunmitueux  du  peuple  et  la 
destitution  violente  du  gouverneur  étaient  un  fait  grave, 
un  indice  de  l'avenir,  un  premier  pas  vers  la  révolution, 
qui  de  la  personne  du  délégué  de  l'autorité  royale  devait 
bit'iilùt  s'étendre  jusqu'à  la  base  môme  de  celte  auto- 
rité. 

Cependant,  l'escadre  anglaise  continuait  à  croiser  dans 
lo  fleuve,  n'attendant  qu'une  occasion  pour  recommencer 
la  lutte.  Il  lui  arriva  d'Angleterre  des  soldats,  des  muni- 
tions, un  contre-amiral,  qui  devait  remplacer  le  commo- 
ilore  Popham,  et  un  général  chargé  du  commandement 
(les  troupes  de  terre.  Le  18  janvier  1807,  sir  Achmutih  dé- 
liarqua  sur  la  plage  de  Montevideo  avec  cinci  mille 
hommes.  Sobremonte  fit  retirer  les  pièces  d'artillerie  que 
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l'on  avail  prôjjan'rs  pour  s'opposor  au  (l('l)ar(]ue«)U'nt,  puis 
(Misuifc  s't'iifiiif  dans  la  canipaf^Mio. 

La  ville  pourtant  s(3  (K'IViKJitLMU'oro  avec  cou rajjo.  mnis, 
par  la  pusillanimité  (Je  son  f^ouverneur,  elle  avait  perdu 
son  |)lus  sur  moyen  de  salut.  Klle  lut  prise  avant  (jiio 
Liniers  put  la  secourir.  lùi  ap|)re!iant  cet  événement  etia 
conduite  de  Sobremontc,  les  majiistrats  de  lhienos-A\ros 
firent  arrêter,  conduire  en  prison  cet  indigne  vice-roi,  et 
rt)l)lif,'èrent  à  al)(li(|uer. 

De  Montevideo,  un  détachement  commandé  par  le  colo- 
nel Pack,  qui  avait  fait  partie  de  l'expédition  de  Heresl'ord. 
s'avança  vers  la  ville  de  la  Colonia  et  s'en  eiupara. 

Maître  des  deux  principales  positions  de  Hio  de  la  Piala. 
les  Anglais  aspiraient  plus  vivement  (jue  jamais  à  possétkr 
IJuenos-Ayres.  Pour  faire  cette  conquête,  le  lieutenant  gém- 
ral  ^^hiteloclve  se  mit  en  marche  avec  dix  mille  honuncs. 
Il  avait  sous  ses  ordres  le  major  général  Gower,  le  géné- 
ral Lundey,  !e  brigadier  Crawford  et  le  colonel  Pack, 
Liniers  essaya  de  l'arrêter  à  quehjue  distance  de  la  ville  cl 
fut  forcé  de  hattre  en  retraite. 

Le  lendemain  o  juillet  18(17,  l'armée  pénétra  dans  I  in- 
térieur de  Buenos-Ayres  par  j)lusieurs  quartiers.  Si  alors  Ic^ 
Anglais  crurent  à  un  nouveau  triomjdie,  ils  ne  tardèniit 
pas  à  être  déçus  dans  leur  espoir.  A  peine  avaient-ils  l'ait 
quelques  |)as  dans  la  cité,  qu'ils  y  furent  assaillis  de  toib 
côtés  par  des  détachements  d'infanlerie  et  de  cavalerie 
royale,  pardes  compagnies  de  nulice,  par  une  grêle  de  pier- 
res, que  des  femmes  et  des  enfants  leur  lançaient  du  haut 
des  toits.  Cette  même  population  qu'on  avait  vue  naguèro 
atterrée  par  l'audace  de  IJeresford,  les  dix  mille  lioniiiies 
de  Whitelocke  la  trouvaient  maintenant  relevée  à  ses  pro- 
pres veux  par  sa  récente  victoire,  cndammée  d'un  noble 
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M'iitiinciit  (lo  palriotismo,  ivsuliu;  à  se  drlcndro  jusqu'à  la 
(ioiiiitTo  extrémité,  lit  la  bataille  s'engagea  lurieUi^o, 
arliariiée,  une  de  ces  batailles  comme  celle  <le  Saragosse, 
ou  il  y  a  un  piégc;  à  chaque  pas,  un  poignard  à  ciiatjue 
]i()rl(',  un  moustiuet  à  cliaiiue  fenêtre.  Repousses  de  place 
(Il  place,  assiégés  dans  les  églises  et  les  couvents  où  ils 
(•>>iiyaient  de  se  retrancher,  maîtres  un  instant  d'une  posi- 
tiiiii  tjiii  bientôt  leur  était  eidevée,  puis  battus  successi- 
vement sur  tous  les  points  à  la  fois,  les  Anglais  furent 
()lilii,'és  de  capituler.  Lin  comptant  les  hommes  faits 
prisonniers,  les  tués  et  les  blessés,  ils  perdaient  dans 
cottt'  terrible  journée  près  de  trois  mille  soldats. 

La  capitulation  (jue  ^Vhitelocke  se  résigna  douloureuse- 
iiieiit  à  signer  ne  devait  {)as  seulement  réjouir  Huenos- 
Ayres,  mais  Montevideo  et  la  Colonia.  Le  général  s'enga- 
geait à  évacuer  le  pays  entier,  et  il  tint  sa  parole. 

(lï'lait  Miniers  (ju'on  avait  vu  encore  dans  ce  mémorable 
Kiinbat  courir  le  premier  au-devant  du  péril,  soutenir  par 
sa  parole  et  sesexem|)les  le  courage  des  Argentins.  C/était 
lui  (jui,  en  sauvant  Buenos-Ayres  une  seconde  fois,  sauva  t 
011  même  temps  les  autres  places  occupées  par  l'ennemi. 
Lo  ministère  espagnol  l'avait  contirmé  dans  son  emploi  de 
gouverneur,  le  peuple  chantait  ses  louanges.  Nous  verrons 
œminent  les  républicains  de  la  Plata  le  récompensèrent  de 
son  héroïsme , 
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Nous  arrivojis  à  la  dernière  époque  de  l'histoire  de 
liueiios-Ayres,  à  l'émancipation  des  colonies  espagnoles, 
d'Uit  cette  ville  donna  le  premier  signal,  dont  elle  fut  jus- 
qu'au delà  des  Andes  le  premier  moteur. 
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Plusieurs  causes  morales  et  matérielles  ont  contrihut}  ,i 
accélérer,  pour  le  malheur  des  pays  qui  s'y  sont  livrés,  K 
mouvement  de  cette  révolution  ;  je  dis  malheur,  et  j'espère, 
s'il  en  est  besoin,  justifier  cette  expression. 

Kn  remontant  à  son  principe,  il  faut  d'abord  noter  lin- 
fluence  que  l'airranchissement  des  États-Unis  et  le  loii.* 
drame  de  la  Uévolution  française  exercèrent  sur  les  régiuii> 
de  l'Amérique  du  Sud.  Quoique  les  vice-royautés  dl-s- 
pagn'j  fussent  très-éloignées  de  ces  deux  foyers  brûlants, 
quoiqu'elles  ne  possédassent  pas  la  moindre  presse  a 
vapeur,  ni  le  plus  petit  télégraphe  électrique,  elles  ne  res- 
taient point  étrangères  à  ces  deux  grands  événeinriib 
de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  à  la  lutte  dans  laquelle 
la  colonie  conquérait,  les  armes  à  la  main,  son  indé- 
pendance ,  à  cette  autre  lutte  mille  fois  plus  terrible,  où 
toutes  les  gloires  et  les  croyances  d'un  ancien  mondi 
étaient  foulées  aux  pieds,  traînées  dans  la  fange,  noy{e> 
dans  le  sang. 

Souvent  du  calice  d'une  plante,  la  brise  détache  iiii 
germe  qu'elle  emporte  sur  son  aile  en  un  pays  lointain,  et 
qui,  tombant  sur  le  sol  en  un  moment  propice,  s'y  enra- 
cine et  s'y  développe.  Il  en  est  de  môme  de  l'idée.  Klle 
voyage  sur  l'aile  des  vents,  au  delà  des  mers  et  des  mon- 
tagnes. Fijt'clle  surveillée  comme  le  choléra,  nul  cordon  sa- 
nitaire ne  peut  l'arrêter  dans  son  vol;  elle  arrive  sans 
qu'on  sache  conmient,  elle  a  fructifié,  elle  a  répandu  do 
coté  et  d'autre  de  fécondes  étamines,  sans  qu'on  puisse 
dire  qui  a  pris  soin  de  protéger  la  première. 

Malgré  le  régime  de  censure  que  le  gouvernement  d'Iis- 
pagne  maintenait  sévèrement  dans  toutes  ses  possessions, 
les  idées  de  liberté,  d  indépendance  des  peuples  se  ré|)cni- 
daicnt  dans  lAmérique  du  Sud,  par  des  livres  clandes- 


tins  ou  par  les  récits  des  voyageurs.  Eu  1808,  le  docteur 
Morcno,  (jui  devint  le  secrétaire  de  la  junte  de  IJuenos- 
Ayros,  formulait  ces  deux  axiomes  :  «  Tout  pays  qui  est 
soumis  à  une  constitution  tyrannique  a  le  droit  de  rompre 
cotte  constitution.  Toute  insurrection  <iui  a  pour  but  de 
délivrer  un  f^ltat  de  l'oppression  est  légitime  '.  » 

Nos  démocrates  n'en  disaient  pas  plus  en  prenant  les 
armes  pour  briser  le  trône  de  Louis  XVI, 

Peu  à  peu ,  il  se  forma  dans  les  colonies  deux  partis 
distincts  :  l'un  composé  de  fonctiomiaires  espagnols  fidè- 
Icinent  altacliés  aux  institutions  de  leur  pays;  l'autre 
dans  lequel  entraient  les  propriétaires  créoles,  les  négo- 
ciants qui,  n'ayant  aucune  faveur  à  attendre  du  gouver- 
nement, discutaient  ses  actes  selon  leurs  intérêts,  se 
plaignaient  et  demandaient  des  réformes. 

A  liuenos-Ayres,  ce  parti  était  plus  avancé  que  dans  les 
autres  villes,  par  l'cU'et  de  ses  relations  plus  fréiiuentes 
avec  l'Europe,  plus  mécontent,  parce  qu'il  avait  plus  souf- 
fert (lu  monopole  commercial,  et  plus  hardi,  par  la  raison 
(|U  il  était  plus  nombreux.  Les  deux  victoires  que  cette 
cité  remporta  sur  les  Anglais  lui  donnèrent  un  orgueilleux 
sentiment  de  sa  puissance.  Dans  ces  deux  périlleuses 
occasions,  celui  à  qui  le  roi  confiait  le  soin  de  la  régir  et 
de  la  protéger  l'avait  honteusement  abandonnée.  Elle  seule 
s  était  défendue  et  s'était  sauvée  par  son  courage.  Le  mé- 
pris (pi'elle  conçut  pour  la  lâcheté  deSobremoiite  retomba 
sur  le  gouvernement  qui  choisissait  de  tels  hommes  pour 
leur  déléguer  le  pouvoir  suprême.  De  raisomioment  en 
raisonnement,  de  cons(!quence  en  consé(iucnce,  comme  le 
peuple  avait  vu  cette  autorité  faillir  au  jour  du  danger,  il 
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la  trouva  indigne  de  lui  au  jour  de  son  triomphe.  Il  des- 
titua son  vice-roi  et  en  prit  un  autre.  C'était  une  révolte 
flagrante  confre  la  couronne,  et  non-seulement  le  ministère 
n'osa  pas  la  châtier,  mais  il  la  sanctiomia  en  confirmant  à 
Liniers  le  titre  que  le  peuple  lui  avait  donné.  Il  est  des 
circonstances  où  un  gouvernement  ne  compromet  point  sa 
dignité  et  se  montre  sage  en  faisant  des  concessions.  Il  en 
est  où,  par  la  môme  mesure,  il  commet  un  acte  irrémis- 
sible de  faiblesse.  Dans  celle-ci.  le  gouvernement  espagnol 
crut  être  prudent,  et  il  parut  pusillanime.  Le  peuple  venait 
d'essayer  sa  force.  Du  premier  coup  il  l'emportait,  après 
trois  siècles  de   soumission,   sur  la   monarchie  absolue. 
Pour  tous  ceux  qui  désiraient  le  voir  marcher  plus  avant. 
il  était  clair  qu'il  ne  devait  pas  on  rester  là  '. 

Les  événements  de  la  Péninsule  donnèrent  une  action 
décisive  à  des  tendances  qui,  à  une  autre  époque,  eussent 
pu  rester  longtemps  encore  à  l'état  de  théorie.  L'Espa,^iic 
était  envahie,  son  roi  captif,  son  gouvernement  représenté 
par  des  juntes  qui  naturellement  devaient  porter  les  co- 
lonies à  organiser  un  pareil  mode  d'administration. 

A  la  nouvelle  de  l'abdication  de  Charles  IV.  Buenos- 
Ayres  commença  par  proclamer  la  souveraineté  de  son  fils 
Ferdinand  VII.  et  tous  les  citoyens,  les  magistrats  en  tôte, 
lui  jurèrent  fidélité  et  obéissance. 

Cependant  la  possession  des  colonies  éveillait  au  loin 
d'inquiètes  ambitions.  Napoléon  envoyait  à  Buenos-Ayres 


'  Le  républicain  Moroiio  ne  s'y  trompa  point.  «  Colle  déposition  du 
chef  supérieur  était,  dit-il,  d'un  mauvais  augure  pour  l'autorité  de  ia 
métropole.  Dès  lors  il  était  facile  lio  prévoir  (jue  le  peuple  se  r,i" 
scmblerail  encore,  et  que  l'on  rejetterait  les  vieilles  lois  dont  on  re- 
connaissait rim|)uissanco.   » 
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M.  Sautnay  pour  engager  cette  capitale  à  reconnaître  la 
souveraineté  de  Joseph.  L'épouse  de  Jean  (U^  Portugal,  la 
princesse  Charlotte  de  Bourbon,  domaiidaitla  régence  des 
provinces  américaines  en  sa  qualité  d'infante  d'Kspagne. 
Puis  les  membres  de  la  junte  de  Séville  se  posèrent  aux 
veux  des  citoyens  de  la  Plata  comme  les  vrais  défenseurs 
du  pouvoir  légitime.  Ces  diverses  prétentions  ne  pouvaient 
niaïKjUcr  de  diviser  les  opinions,  d'exciter  l'un  contre 
lautre  dilTérents  parfis. 

Quoique  Liniers  eût  refusé  d'entrer  en  conférences  par- 
ticulières avec  l'envoyé  de  Napoléon,  quoiqu'il  n'eut  voulu 
ouvrir  ses  dépèches  qu'en  présence  des  magistrats  civils 
et  des  auditeurs  de  l'audiencia,  son  origine  française  le 
rendait  suspect  aux  purs  Espagnols.  L'un  d'eux,  un  mar- 
(haiid  nommé  Alzaga ,  qui  a  joué  dans  ces  événements 
un  rôle  éphémère,  mais  assez  vif,  voulut  arracher  le  pou- 
voir à  l'homme  qu'il  considérait  comme  un  des  partisans 
de  Joseph.  Il  organisa  contre  lui  un  complot  dans  lequel 
il  lit  entrer  le  subordoiuié  de  Liniers.  le  général  lilio,  gou- 
verneur de  Montevideo,  et  la  majorité  du  conseil  municipal 
de  bucnos-Ayres.  Toutes  ses  mesures  étant  prises,  il  sus- 
cita dans  les  murs  de  la  ville  une  partie  de  la  population 
qui  se  rassembla  sous  les  fenêtres  du  cabildo  en  criant  : 
A  Las  Liniers!  Une  junte  comme  en  Espagne!  Vaï  même 
temps,  une  députation  de  la  municipalité  de  liuenos-Ayres 
allait  inviter  Liniers  à  se  démettre  de  ses  fonctions. 

Par  malheur  pour  le  patriotique  projet  d'Alzaga,  il  y 
avait  à  Buenos-Ayres  une  quantité  de  gens  honorables  qui 
ne  pouvaient  oublier  encore  les  récents  et  brillants  services 
du  gouverneur.  Pendant  que,  d'un  côté,  résonnaient  les 
vociférations  d'une  bande  d'hommes  soudoyés  par  les  con- 
jurés espagnols,  de  l'autre,  Liniers  recevait  des  témoi- 
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gnages  de  dévouement  qui  l'engageaient  à  faire  Imniio 
contenance.  Celte  journôe  qui  devait  réjouir  ses  adversairos 
fut  pour  eux  la  journée  des  dupes.  Liniers  fit  conduire 
sous  l)onne  escorte  Alzaga  et  ses  principaux  complices  à 
bord  d'un  navire,  et  les  envoya  en  exil  sur  la  cote  de 
Patagonie'.  Ils  y  furent  à  peine  arrivés  que  leur  ami 
Elio  arma  un  biUiment  (jui  les  alla  chercher  et  les  ramena 
en  triomphe  à  Montevideo. 

Maintenant ,  la  lutte  des  and)ilions  éclatait  dans  trois 
camps  à  la  fois.  Ici,  Liniers  fier  de  son  élection  populaire, 
de  son  titre  légal,  et  résolu  à  maintenir  son  autorité;  là, 
le  conseil  municipal  surpris  un  instant  dans  ses  propres 
filets,  mais  bientôt  rassuré  et  aspirant  ouvertement  à  ré- 
genter le  pays;  plus  loin,  Elio  donnant  lui-même  le  plus 
llagrant  exemple  de  l'insubordination ,  en  combattant 
contre  son  chef  immédiat. 

De  part  et  d'autre,  on  en  appela  de  ces  discussions  au 
jugement  de  la  junte  centrale  qui,  trompée  par  les  aeri- 
monieuscs  rej)résentalions  du  gouverneur  de  Montevideo 
et  du  cabildo  de  Buenos-Ayres,  envoya  dans  le  Rio  delà  l'Iata 
Cisneros  en  qualité  de  vice-roi,  et  nomma  Elio  sous-in- 
specteur général  de  la  province.  Liniers  était  rappelé  en 
Espagne.  Par  compensation  pour  cette  sentence  de  dis- 
grâce, la  junte  lui  conférait  le  titre  de  comte  de  Buenos- 
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'  «  Apre*  col  acte  do  vigueur,  dit  Kunes  (t  111,  p.  430),  le  goii 
vcrneur  se  présenta  sur  la  place  publique,  au  milieu  des  soldats  qu'il 
avait  conduits  à  la  victoire,  et  fut  accueilli  p;ir  des  acclamations  do 
joie,  beaucoup  de  gens  pensaient  que  les  conjurés  avaient  mérito  li 
peine  de  mort.  11  se  contenta  de  réi)rimer  dos  projels  (pii ,  selon  lu;, 
étaient  dangereux  pour  lo  bien  public.  >;  Plus  tard  ses  ennemis  loi/ 
tenu  on  leur  pouvoir  et  n'ont  pa^  été  si  généreux. 
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Ayrcs  et  lui  assignait  sur  la  caisse  de  coUo  villo  une 
piMision  aniiueilo  de  cent  mille  réaux. 

Avec  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  les  troupes,  Liniers 
l'iit  pu  très-aisément  rejeter  l'arrùt  de  la  junte  et  se  main- 
tenir au  pouvoir.  Kn  serviteur  loyal,  il  se  soumit  à  sa 
destitution,  demandant  seulement  qu'il  lui  fût  permis  de 
rester  en  Amérique,  ce  qui  lui  fut  accordé,  A  cette  occa- 
sion,  il  adressa  au  roi  une  lettre  qui  est  un  touchant 
témoignage  de  sa  noblesse  de  caractère  et  de  son  liund)le 
résignation.  Après  avoir  rappelé  hrièvemerit  et  en  termes 
iiKulestes  la  part  qu'il  a  prise  aux  combats  de  Uuenos-Ayres. 
il  dit  :  «  Voilà  longtemps  que  je  vis  dans  l'inquiétude, 
exposé  à  des  orages  continuels.  Je  me  retire  à  la  campagne 
pour  y  fixer  mes  pensées  sur  un  autre  sujet  de  médita- 
tions, sur  le  principe  et  la  fin  de  ma  destinée,  éloignant 
(le  mon  esprit  les  vains  désirs  de  gloire  qui ,  demain  et  à 
jamais,  ne  seront  pour  la  postérité  que  comme  une  cendre 
vai/ie.  J'ai  été  porté  à  cette  détermination  par  l'état  de  ma 
fortune,  me  trouvant  chargé  de  famille,  père  de  neuf  en- 
fants et  avancé  en  âge;  sans  la  pension  de  cent  mille 
réaux  que  Votre  Majesté  a  eu  la  générosité  de  m'assigner, 
je  n'aurais  pas  le  moyen  de  subsister  décemment'.  » 

H  y  a  dans  l'histoire  des  peuples,  surtout  dans  celle  de 
leurs  plus  violentes  commotions,  des  circoijstances  qui 
donnent  envie  de  croire  au  fatalisme  des  Turcs.  C'est  lors- 
qu'on voit  les  hommes  placés  à  la  tète  de  l'administration 
faire  éclater  l'événement  qu'ils  redoutent  |)ar  les  moyens 
niéines  qu'ils  emploient  pour  en  conjurer  le  péril.  Il  semble 


'  Cotte  Icitro,  datée  du  10  juillet  1809,  a  paru  pour  la  proniK-re  fois 
dans  kl  Colleccion  de  meinorias  j/  dnnumei\los,  publiée  cm  1 8i9  ^  Moiile- 
Mtioo,  par  M.  Lamas,  t.  I.  p.  1 18. 
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qu'alors  il  y  ait  derrière  les  ministres  ou  les  tribuns  les  plus 
liahiles  un  sardonique  Fatum  qui,  se  raillant  de  leurs 
projets,  comme  .Méphistophélès  des  résolutions  do  Faust, 
emploie  leur  propre  sagesse  à  miner  l'échafaudage  <le 
leurs  combinaisons. 

Ainsi  en  destituant  Liniers,  en  le  remplaçant  par  Cisneros, 
et  en  donnant  un  poste  considérable  à  Elio,  la  junte  cen- 
trale croyait  écraser  le  parti  français,  et  elle  brisa  le  parti 
espagnol. 

Cisneros.  à  la  fois  fiiible  et  cruel,  ignorant  et  vaniteux, 
se  rendit,  dès  son  arrivée  en  Amérique,  ridicule  par  les 
précautions  qu'il  prit  pour  entrer  à  Buenos-Ayres',  puis  se 
rendit  odieux  par  son  aveugle  despotisme^.  Les  membres 
du  cabildo,  qui  avaient  leurs  vues,  le  laissèrent  tranquille- 
ment s'égarer  dans  l'étroitesse  de  son  esprit  et  l'arrogance 
de  son  orgueil,  puis  lorsqu'ils  le  virent  assez  dépopularisé 
parmi  ceux-là  mêmes  qui  avaient  mis  leur  espoir  espagnol 
en  lui,  ils  vinrent  un  beau  jour  lui  faire  une  sinistre  pein- 
ture de  la  liame  des  partis,  des  périls  de  la  situation. 
Après  l'avoir  sulTisamment  eiïrayé  au  moyen  de  cette 
habile  introduction,  ils  lui  remirent  une  requête  dans  la- 
quelle ils  demandaient  la  permission  de  réunir  un  congrès 


'  '(  Avant  d'entrer  à  Buonos-Ayres  qui  lui  inspirait  une  grande 
crainte,  il  ordonna,  dit  M.  Robertson ,  à  Liniers  do  se  démettre  im- 
médiatement de  son  commandement,  bannit  les  ofiiciers  français,  les 
marchands  étrangers,  et  fit  arrêter  plusieurs  créoles  sans  aucun  motif 
sérieux.  »  {Letters  on  Soulh  America,  t.  II,  p.  8G.) 

'  «  Son  arrivée,  dit  Morcno,  ressemblait  plus  à  celle  d'un  général 
entrant  dans  un  pays  ennemi ,  qu'à  celle  d'un  fonctionnaire  appelé  à 
rétablir  l'ordre  dans  le  pays  qu'il  venait  administrer.  »  {Vida  y  v\e- 
moriaf,  p.  82.) 
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pour  aviser  aux  moyens  de  préserver  le  pays  des  périls 
qui  le  moiiaraieiit.  Cette  requête,  écrite  dans  le  style  le 
plus  humble,  exprimait  la  plus  pure  loyauté,  un  vrai  lan- 
gage de  loup  portant  la  veste  du  berger.  L'Iionnôte  cabildo 
V  prend  la  parole  au  nom  du  peuple  et  dit  que  ce  peuple 
n'a  pas  d'autre  but  que  de  conserver  dans  leur  intégralité 
les  domaines  coloniaux  sous  la  domination  de  Ferdi- 
nand VIP. 

Cisneros  se  laissa  prendre  à  ces  voix  patelines  qui  lui 
promettaient  de  le  tirer  d'embarras  dont  il  ne  savait  com- 
FDcnt  sortir  lui-môme.  H  autorisa  la  convocation  d'une 
assemblée,  et  la  première  chose  que  fit  cette  reconnais- 
sante assemblée  fut  de  renvoyer  au  delà  de  l'Atlantique  le 
coiiliant  vice-roi. 

Il  en  est  d'un  grand  nombre  de  révolutions  comme  des 
vols  à  l'américaine.  Peu  de  semaines  se  passent  sans  que 
les  journaux  publient  quelqu'une  de  ces  tricheries  masquées 
d'une  pièce  d'or,  et  il  se  trouve  toujours  de  nouveaux  ba- 
dauds qui  s'y  laissent  prendre.  Il  n'y  a  pas  un  livre  d'histoire 
qui  ne  nous  montre  de  quelle  façon  ceux  qui  ont  mordu 
à  l'appût  révolutionnaire  en  ont  été  tôt  ou  tard  sottement 
dupes  ou  cruellement  victimes,  et  l'histoire  comme  les 
journaux  a  beau  faire,  elle  nempôche  pas  beaucoup  d'in- 
nocents de  tomber  dans  le  même  piège. 

Le  22  mai  1810,  le  cabildo  fut  autorisé  à  former  une 
junte  provisoire  en  attendant  la  réunioii  des  députés  qui 
devaient  être  élus  dans  la  province. 


'  Su  deseo  confnrmn  al  ohjeto  inaltérable  de  conseri-nr  integros  los 
i/omùiio.s-  Ixijo  la  dominacio7i  de  Ferdinando  VII.  (Moreno.  p.  190.)  La 
lettre  est  tout  au  long  dans  le  livre  de  cot  auteur  républicain  .  qui  la 
lapporle  iivco  une  bonhomie  parfaite. 
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Le  2').  la  junte  fut  constituée.  File  se  composait  do  sept 
déléjîués  et  de  deux  secrétaires.  Son  installation  fut  célé- 
brée par  des  réjouissances  publiques  et  des  chants  nati<i- 
iiaux.  Vincent  Lopez  entonna  un  hymne  à  la  liberté;  le 
peuple  applaudit  aux  parades  et  aux  feux  d'artifice.  Les 
patriotes  s'embrassèrent  en  parlant  de  l'heureux  avenir  du 
pays  et  on  versant  de  pieuses  larmes  de  leurs  yeux  déniu- 
cratiques. 

Tout  en  proclamant  l'ère  nouvelle  dont  ce  jour  était 
l'aurore,  on  conservait  respectueusement  le  nom  de  l'er- 
dinand  VII  dans  les  harangues  olïicielles ,  et  dans  la  for- 
mule du  serment  à  laquelle  tous  les  employés  civils 
et  militaires  durent  souscrire.  Ce  serment  était  ainsi  conçu  : 

«  Vous  jurez  devant  Dieu  et  sur  les  saints  évangiles  que 
vous  reconnaissez  la  junte  provisoire  du  Rio  de  la  Plata, 
gouvernant  au  nom  de  Ferdinand  VII  et  gardant  ses  droits 
augustes.  Vous  jurez  d'obéir  aux  ordres  et  décrets  de  la 
junte,  de  n'attenter  ni  directement  ni  indirectement  à  son 
autorité,  d'aider  en  public  et  en  particulier  à  maintenir 
son  pouvoir  et  à  le  faire  respecter,  etc.  » 

Je  ne  sais  pourquoi  nous  donnons  encore  le  nom  de  no- 
vateurs aux  gens  qui  travaillent  à  changer  la  forme  du 
gouvernement.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vieux  que  leur  am- 
bition, et  rien  de  plus  suranné  que  les  rouages  de  leur 
mécanique.  Avec  l'histoire  d'une  révolution,  on  ferait  aisé- 
ment celle  de  toutes  les  autres.  Il  sullirait  d'en  changer 
les  noms  et  les  dates.  Du  reste,  on  est  sur  d'y  retrouver 
à  peu  près  toujours  les  mômes  cupidités  voilées  sous  une 
apparence  de  bien  public,  les  mômes  phrases  pompeuses 
masquant  les  mômes  trahisons. 

La  fôte  du  2o  mai  ne  fut  à  Buenos-Ayres  que  la  j)àle 
copie  de  notre  fôte  de  la  fédération,  où  le  peuple  chantait 
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It  S  vertus  (lu  roi  qu'il  (lovait  coïKJarnner  nu  dernier  sup- 
plice. Plus  iiumairie(|ue  la  Convention,  la  juntede  Buenos- 
Ayres,  quehjues  jours  apri-s  son  installation,  se  contentait 
(l'embarquer  pendant  la  nuit  le  vice-roi  et  les  auditeurs 
Mir  un  bAfinient  aiif,dais  (jui  les  conduisit  en  Kspagnc. 

Le  lendemain,  elle  exposa  dans  un  manifeste  publi(;  la 
détermination  (ju'elle  avait  prise  et  les  motifs  qui  l'y  avaient 
port(''e.  Kilo  relatait  minutieusement  les  fautes,  les  délits 
de  chacun  des  cxil(js,  et  racontait  entre  autres  faits  scan- 
daleux (jue  pendant  la  c(^'r(3monie  de  la  prestation  du  ser- 
uieiit,  on  avait  vu  un  des  auditeurs,  les  coudes ind(jlem- 
nient  appuyés  sur  la  table,  passer  une  heure  à  jouer  avec 
un  cure-dent.  C'était  là  une  oITense  grave  à  la  majesté  du 
peuple  représenté  par  la  junte,  un  crime  qui  méritait  au 
moins  la  peine  du  bannissement. 

CrAce  à  (.'cs  ijabiles  manœuvres,  le  cabildo  de  Buenos- 
Ayres  touchait  enfin  à  son  but.  Il  avait  renversé  Liniers  à 
l'aide  (le  la  junte  centrale  et  de  Cisneros,  il  renversait 
Cisiieros  et  l'audience  rovale  à  l'aide  d'une  commotion 
populaire.  Maintenant  il  pouvait  agir  en  maître.  Il  n'y  avait 
plus  d'autre  pouvoir  réel  que  le  sien.  La  souveraineté  de 
Ferdinand  VII,  inscrite  encore  dans  les  actes  olïlciels,  n'était 
plus  qu'un  vain  mot. 

nlio  et  Liniers  no  se  trompèrent  point  sur  les  intentions 
de  la  junte.  Emiemis  l'un  de  l'autre  à  une  époque  où , 
réunissant  leurs  forces,  ils  auraient  pu  eiïicacement  sou- 
tenir la  puissance  monarchique,  ils  se  rallièrent  pour  la 
défendre  au  moment  où,  en  Amérique,  elle  glissait  sur  le 
penchant  de  l'abîme. 

Elio,  avec  sa  flottille  montévidéenne,  vint  mettre  le 
blocus  devant  Buenos-Ayres.  Liniers,  que  les  Espagnols 
accusaient  de  trahir  la  cause  royale,  organisa  à  Gordoba 
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uiu'  insurrcrtioii  royaliste»  à  laquelle  s'associaient  l^'^vc'^inic, 
le  f,'t)iiveni('iir  de  celte  province  et  |)ltisieurs  des  prin- 
cipaux fonctioiniaires.  Mais  (piand  on  apprit  dans  la  ville 
l'arrivé»»  d'un  corps  de  troupes  expédié  par  la  junte,  les 
chani|)ions  d(!  la  lé;;iliinité  no  se  sentirent  plus  le  courage 
d'en^Mi^er  le  cond)at  Ils  s'enfuirent  vers  le  IV'rou,etle 
vaillant  Liniers  so  voyant  ainsi  abandonné  par  ceux  cpii, 
(pieNpies  jours  auparavant,  montraient  tant  d'assurance, 
lut  ol)li;;é  aussi  de  s'éloigner.  Ouel(|ues-uns  de  ses  do- 
mestiques, arrêtés  par  le  conunandarit  des  troupes  [)a- 
triotes  et  séduits  par  les  promesses  ou  elï'rayés  par  les 
menaces  qui  leur  furent  faites,  indiquèrent  l'asile  de  leur 
maître.  Liniers  fut  pris  à  l'improvisto  au  milieu  de  la 
nuit.  La  junte  ne  se  donna  pas  même  la  peine  de  l'appeler 
devant  elle,  A  cent  cinquante  lieues  de  distance,  elle  le 
condamna  à  mort.  Le  coimnandant  qui  avait  eu  le  cou- 
rage de  le  faire  prisonnier,  pleura  en  recevant  cette  sen- 
tence et  ne  put  se  résoudre  à  l'exécuter.  Il  se  souvenait 
des  jours  où  il  avait  vu  le  vaillant  Liniers  chassant  les 
Anglais  de  Buenos-Ayres.  Il  avait  sous  ses  ordres  pris  part 
à  ces  glorieux  cond)ats.  L'arrêter,  soit,  on  le  disait 
ennemi  de  la  cauie  publique,  et  il  fallait  bien  rempècher 
d'agir.  Mais  le  fusiller!  l'honnête  commandant  n'en  avait 
pas  la  force.  La  vue  de  Liniers  produisait  sur  lui  la  fasci- 
nation du  regard  de  Marins  sur  le  Cimbre  chargé  de  le 
tuer. 

Pour  en  finir  avec  le  héros  argentin  qu'elle  ne  voulait 
pas  laisser  rentrer  à  Buenos-Ayres,  la  junte  désigna  un  de 
ses  membres  pour  aller  lui-même  faire  exécuter  son 
arrêt.  «  Partez,  dit  Moreno  à  un  de  ses  collègues  nommé 
Gasielli;  j'espèr'^  que  vous  n'aurez  pas  la  même  faiblesse 
que  notre  général.  Si   pourtant  vous  manquiez  à  votre 
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(lt'\(iir,  l.iirrt'a,  (|ui  c^l  nu  (iiractrrc  n'-solu,  irait  vous 
iniiplaccr,  et,  s'il  N'  faut,  j'irais  luoi-niôrno '.  » 

L  iiii|ila('alil(>  .Morono  n'eut  pas  Ix'soin  de  (|uitt(>r  son 
bureau  de  secrétaire  vl  la  petite  f,'azelte  (|u'il  avait  l'ondée 
•iMiienos-Ayres. 

Casieili  lit  fusiller  Liniers  en  pleine  campagne  ^ 

Ainsi  (pie  notre  Convention  de  sanglante  nu-moire,  la 
junte  procédait  à  ses  réformes  sociales  en  immolant  sur 
Miii  patriote  autel  (U)  noMes  victimes,  (^omme  la  Conven- 
tidii,  elle  engageait  au  dehors  une  guerre  de  propagande. 
.\p|)elée  à  lutter,  d'une  part,  contre  le  gouverneur  de 
.Montevideo  ;  de  l'autre,  contre  les  insurgés  de  Cordoha,  elle 
é(|uipait  des  troupes  pour  délivrer,  disait-elle,  le  Paraguay 
(lu  joug  de  l'Kspagne. 

Le  Paraguay  avait,  au  seizième  siècle,  rendu  la  vie  à 
liiicnos-Ayres.  La  cité  reconnaissante  voulait  lui  donner  la 
liberté.  Il  n'y  avait  à  cette  généreuse  intention  qu'un 
misérable  obstacle,  c'est  que  le  l*araguay  ne  se  souciait 
nullement  des  bienfaits  républicains,  et  semblait  très- 
résolu  à  repousser  par  la  force  des  armes  ses  libérateurs. 

Le  général  Belgrano  partit  cependant  avec  huit  cents 
lioiniues  pour  éclairer  l'aveuglement  de  ce  pauvre  pays, 
l't  l'obliger  à  reconnaître  le  soleil  de  la  liberté. 

De  distance  en  distance,  il  racontait  à  la  junte  les  pro- 
grès de  son  expédition  dans  des  bulletins  plus  imposants 
''ue  ceux  que  Napoléon  envoyait  à  Paris  après  la  con- 

'  Vida  y  ''  ^marias ,  p.   225. 

-  "  L'attiiiide  lie  la  junte  rcpaiiJait  déjà  une  telle  crainte  clans  le 

•     -  que  le  chanoine  Func/,  qui  a  raconte  avec  enthousiasme  la  vie 

iiiors,  et  qui  plus  tard  écrivitun  résumé  de  l'histoire  de  la  révo- 

liuion,  oscà  peine  exprii       un  regret  sur  la  merl  de  ce  hrave  soldat.  » 

husqueo  de  la  revoluciou  desile  èl  '2'6  de  mayo.' 
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quôte  d'un  royaume.  La  junte,  en  publiant  ce  précieux 
message,  y  joignait  des  proclamations  comme  il  n'en 
existe  sans  doute  dans  les  archives  d'aucun  autre  peuple. 
En  voici  une  entre  autres  qu'on  peut  citer  comme  uii(> 
pièce  curieuse  : 

tt  Nous  nous  empressons,  dit  cette  junte  poétique,  de 
satisfaire  à  la  curiosité  que  le  public  attache  à  notre  im- 
portante expédition  dans  le  nord. 

«  Elle  est  d'autant  plus  digne  de  nos  applaudissements 
qu'elle  nous  oiïre  le  spectacle  d'une  entreprise  où,  avant 
de  vaincre  les  hommes,  il  fallait  vaincre  la  nature. 

«  Ceux  qui  connaissent  les  difïicultés  terribles  d'une 
marche  dans  ces  contrées  n'hésiteront  pas  à  dire  que 
nos  troupes  sont  douées  de  la  force  de  constitution  et 
animées  de  l'enthousiasme  que  les  Ages  héroïques  ont 
admirés  dans  un  Hercule  et  dans  un  Thésée.  Ce  sont  des 
vertus  rares  à  une  époque  où  la  race  humaine  en  est 
venue  à  un  tel  point  de  dégénérescence.  A  mesure  qu'ils 
approchaient  du  péril,  nos  soldats  sentaient  s'accroître 
leur  audace.  Socrate  croyait  avoir  près  de  lui  un  bon 
génie  pour  le  soutenir  dans  toutes  les  circonstances.  Notre 
général  a  aussi  son  bon  génie  qui  le  guide  sur  la  voie  de 
ses  hautes  destinées. 

«  Par  ses  ordres  et  par  ses  harangues ,  il  a  fait  faire  à 
ses  troupes  des  prodiges  de  valeur  qu'on  peut  mettre  en 
parallèle  avec  les  plus  glorieuses  actions  de  nos  ancêtres.  » 

A  la  suite  de  cet  exorde,  la  junte  armoiiçait  que,  dans 
une  bataille  à  jamais  mémorable,  Belgrano,  pénétrant  au 
sein  de  l'armée  ennemie,  lui  avait  tué  deux  hommes  et 
lui  avait  enlevé  deux  obus. 

Malgré  sa  force  herculéenne  et  son  courage  de  Thésée, 
Belgrano.    battu  en   plusieurs  rencontres,   fut  obligé  de 
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ic'iionrer  à  sa  mission  philanthropique.  Mais  sa  campagne 
suscita  dans  le  peuple  un  soulèvement,  par  suit'i  duquel 
le  docteur  Francia  conquit  au  sein  de  l'administration  le 
poste  qui  devait  bientôt  le  conduire  à  la  dictature  absolue. 
Telle  fut  la  liberté  dont  la  généreuse  ville  de  Buenos-Ayres 
dota  le  Paraguay. 

Vaincue  de  ce  côté,  elle  n'en  persista  pas  moins  à 
répandre  au  loin  la  bonne  semence.  Castelli,  qui  avait 
fait  preuve  d'un  mule  et  beau  caractère  en  présidant  à 
l'exécution  de  Liniers,  fut  chargé  de  conduire  avec  le 
général  Balcarce  une  autre  armée  libératrice  au  Pérou. 
lit,  chose  étrange!  cette  malheureuse  région  n'était  pas 
moins  ingrate  que  le  Paraguay  envers  ses  bienfaiteurs,  et 
ne  répondait  à  leurs  désirs  fraternels  que  par  des  coups 
do  fusil. 

Le  général  péruvien  Goyenache  fit  dans  les  plaines  de 
Iluaqui  une  belle  trouée  au  milieu  des  troupes  de  Bal- 
carce, et  les  mit  tellement  en  déroute  que  sans  l'habi- 
leté avec  laquelle  le  colonel  Pueyrredon  dirigea  leur 
retraite,  elles  étaient  anéanties,  il  est  vrai  qu'avec  la 
nouvelle  de  ce  désastre,  le  gouvernement  de  Buenos- 
Ayres  recevait  un  rapport  de  Ca!>telli,  qui  ne  pouvait 
mentir,  et  qui  annonçait  que  les  pertes  de  l'emiemi  étaient 
trois  fois  plus  considérables  que  celles  des  bataillons  ar- 
gentins fuyant  à  travers  champs,  chose  fort  singulière  sans 
doute,  mais  très-consolante. 

Le  général  Belgrano,  assez  reposé  de  ses  échecs  dans 
le  Paraguay,  et  désireux  de  recommencer  une  nouvelle 
série  d'éclatants  bulletins,  fut  envoyé  au  Pérou.  Qu  )i- 
qu'il  y  remportât  quelques  avantages,  ses  arguments  à  la 
baïonnette  étaient  encore  trop  faibles  pour  convaincre  la 
populition  arriérée  de  cette  contrée  qu'elle  serait  parfai- 
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temeiit  heureuse  si  elle  changeait  la  forme  de  son  gouver- 
nement. Il  fallut  l'action  du  Chili,  allié  à  Buenos-Avres. 
et  l'armée  victorieuse  de  Saint-Martin  pour  faire  de  la 
vice-royauté  de  Lima  une  république. 

Des  quatre  expéditions  entreprises  par  la  propagande 
de  Buenos-Ayres,  celle  de  Cordoba  avait  abouti  à  l'atroce 
condamnation  de  Liniers;  celle  du  Paraguay,  à  seconder 
dans  son  ambitieuse  ascension  l'un  des  despotes  les  plus 
despotes  qui  aient  jamais  existé;  celle  du  Pérou,  à  exercer 
le  républicanisme  de  Castelli  et  le  tuleiit  oratoire  de  Del- 
grano.  Restait  celle  de  Montevideo,  qui  occupa  longtemps 
et  faillit  épuiser  les  forces  de  la  province  argentine. 

Après  avoir  élé  bloqué  par  la  flottille  montévidéenne, 
Buenos-Ayres  en  était  venu  à  assiéger  la  capitale  de  la 
Bande  orientale.  Elio  défendait  avec  fermeté  dans  cette  ville 
le  drapeau  de  la  monarchie.  Pour  vaincre  sa  résistance,  le 
gouvernement  argentin  réunit,  non  plus  huit  cents 
hommes  comme  pour  envahir  le  Paraguay  ,  mais  jusqu'à 
six  mille  hommes,  qui  furent  placés  sous  les  ordres  du 
général  Rondeau ,  de  l'aver.turier  Artigas ,  dont  la  vie  est 
un  étrange  roman* ,   et  d'un  capitaine  anglais   nommé 

'  D'abord  enrôlé  dans  une  bande  de  contrebandiers  et  de  l)rigands, 
puis  lieulenantde  chasseurs,  et  en  cette  qualité  poursuivant  ses  anciens 
camarades.  Quand  la  révolution  éclata,  il  se  rangea  parmi  les  patriotes 
et  se  signala  au  siège  de  Montevideo.  Élu  clicf  do  la  Hando  orien- 
tale, il  attaqua  Buenos-Ayres,  souleva  Santa-Fé  avec  les  Indiens  du 
grand  Cliaco  et  ravagea  le  Paraguay.  Il  appelait  à  lui  tous  ceux  avec 
qui  il  avait  été  lié  dans  sa  première  jeunesse.  }nrates ,  voleurs, 
assassins. 

En  IS-20,  un  do  ses  lieutenants,  nommé  Ramirez,  prend  les  armes 
contre  lui,  le  bat  en  plusieurs  rencontres,  et  l'oblige  à  s'enfuir.  Arti;-';b 
va  demander  un  refuge  au  dictateur  du  Paraguay,  qui  le  fait  inloniur 
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[irown.  dont  la  junte  fit  d'un  trait  de  plume  un  amiral. 
Avec  une  pareille  armée,  les  Argentins  n'oi)tinrent,  au 
hoiit  d'une  année  de  rombats  ;:21  octobre  IHll),  qu'un 
Iraitc  qui  n'était  pas  trop  défavorable  a  Montevideo. 

Ku  vertu  d'un  ordre  de  la  régence  d'Espagne,  Vigodet 
\iiit  à  cette  époque  remplacer  Elio.  H  s'éleva  alors  du  côté 
(lu  nouveau  gouverneur  et  du  coté  des  Argentins  des 
coiitejtations  sur  plusieurs  articles  du  traité.  La  guerre 
recommença.  Montevideo  fut  une  seconde  fois  assiégé. 
jiuciios-Ayres  employa  encore  dans  cette  campagne  deux 
généraux,  deux  membres  de  la  junte  et  plusieurs  milliers 
d'hommes.  Vigodet,  soutenu  par  le  Brésil,  faisait  une  ferme 
résistance.  Sur  les  vives  représentations  du  gouvernement 
argentin,  le  Brésil  finit  par  retirer  ses  troupes  de  la  Bande 
orientale.  Brown,  par  une  habile  manœuvre,  s'empara  de 
kl  llultille  montévidéenne,  et  le  23  juin  1814.  la  pauvre 
ville  de  Montevideo,  cernée  de  toutes  parts,  privée  de 
^ ivres  et  de  munitions,  fut  réduite  à  capituler. 

Elle  combattait  avec  honneur  depuis  quatre  années.  En 
raUVancInssant  d'une  prétendue  servitude,  dont  elle  ne 
M'mhiait  pas  avoir  la  moindre  envie  de  se  délivrer,  Buenos- 
Ayres  la  jeta  dans  le  fléau  des  discordes  civiles  et  la  laissa 
tomber  entre  les  mains  des  Portugais,  Tel  fut  le  résultat 
de  cette  guerre  philanthropique. 

Tandis  que  l'ardente  république  argentine  engageait 
ainsi  tant  de  luttes  au  dehors,   elle  en  avait  dans  son 


•hm  un  district  d'où  il  np  pouvait  s'écliappor.  La  fia  do  son  oxistonce 
tut  l'oninui  unccxpiatioii  doscrimos  qu'il  avait  commis.  Il  se  distin'^ua 
par  sa  pieuse  conduite  et  par  sa  cliarilé.  Il  cultivait  lui-im^mo  ses 
ihamps ,  donnait  aux  pauvres  la  plus  grande  partie  de  sa  récolte  et 
iTudi^uaitses  soins  aux  malades. 
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admiiiistralion  intérieure  plus  d'une  à  soutenir.  Vouloir 
corriger  les  abus  d'un  pays  est  une  ambition  si  vul{?aire 
qu'il  n'y  a  pas  un  écolier  plus  ou  moins  clerc  qui  ne  puisse 
se  (latter  d'y  avoir  songé. 

Tenter  un  grande  réforme  radicale  n'est  point  encore 
une  entreprise  si  extraordinaire;  mais  l'accomplir  pour  le 
vrai  bonheur  d'un  peuple,  voilà  où  commence  la  quadra- 
ture du  cercle.  Le  chemin  des  révolutions  est  comme  celui 
de  l'Averne,  facile  à  descendre.  L'entrée  eu  est  ouverte 
nuit  et  jour;  mais  le  remonter  et  revenir  à  l'air  pur,  là  est 
la  tâche  pénible,  là  est  le  travail'. 

Au  mois  de  décembre  1810.  vingt-deux  députés  des 
provinces  s'étaient  réunis  à  la  junte  de  Buenos-Ayres  pour 
régler  de  concert  avec  elle  les  alîaires  du  pays.  Moins  d'une 
amiée  après,  on  reconnut  qu'avec  un  tel  nombre  de  gou- 
vernants, l'administration  était  impossible.  «  H  n'y  avait 
plus,  dit  un  historien,  ni  commandement  ni  soumission; 
tout  était  en  désordre.  Le  président  de  la  junte  s'enfuit  de 
la  salle  des  séances  comme  d'un  champ  de  bataille,  et  les 
députés,  abandonnés  à  leur  stupide  ignorance,  déposèrent 
leur  mandat  avec  autant  de  joie  qu'ils  en  avaient  éprouvé 
à  le  recevoir*  ».  A  leur  place,  le  cabildo  constitua  un  pou- 
voir exécutif  composé  de  trois  membres.  Chaque  mois,  l'un 
d'eux  devait  être  remplacé.  L'année  suivante,  nouvelle 
convocation  de  députés  qui  forment  un  nouveau  pouvoir 
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l'acilis  Jcicen.sus  Avcrni 
Noctes  alque  dic.s  pntcl  atri  janua  Ditii , 
Sed  revocare  (}radum  ,  siiperasque  evadcre  ad  aura» 
Hoc  opiis  ,  liic  laLor  est. 
'-'  La  America  ni  nid  iomile ,  [)nv  D.  P.  AonELA. 
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cxocutif.  Kn  181 'i,  on  s'aperçoit  encore  de  rincoiivénient 
qui  résulte  des  rivalités  particulières  de  ces  trois  adminis- 
trateurs, et  l'on  en  vient  à  se  replacer  bénévolement  sous 
i  autorité  d'un  chef  unique  qui  porte  le  litre  de  directeur 
suprême  des  provinces  unies  de  la  l'Iata. 

Posadas,  qui  le  premier  fut  investi  de  cette  «lignite,  est 
oblii,'é  de  la  quitter  au  mois  de  janvier  suivant.  Alvéar, 
qui  avait  eu  Ihoimeur  de  déterminer  la  capitulation  de 
Montevideo,  et  l'infamie  d'en  violer  la  première  condition, 
la  condition  d'amni-iitie  générale,  Alvéar  fut  appelé  à  l'âge 
(le  vingt-cinq  ans  au  plus  haut  poste  de  iKtat,  Il  passa  trois 
mois  à  distribuer  des  grades  à  ses  partisans  et  à  ses  llat- 
k'urs',  à  rédiger  d'implacables  décrets  pour  prévenir  toute 
k'iitalive  de  conspiration.  Après  ce  court  espace  de  temps, 
il  fut  en  un  instant  si  terrifié  par  une  émeute,  qu'il  se  htlta 
d  abdiquer  son  pouvoir  et  courut  chercher  un  refuge  sur 
un  bâtiment  anglais. 

Ainsi,  en  moins  de  quatre  ans,  quatre  formes  dilTérentes 
de  gouvernement ,  plusieurs  maîtres  et  des  ambitions  indivi- 
duelles, et  des  haines  de  partis  toujours  croissantes,  voilà  ce 
qui  succédait  dans  les  provinces  alïVanchies  à  la  paisible 
unité  du  régime  espagnol.  On  croira  peut-être  qu'au 
milieu  de  ces  transformations  administratives  et  de  cette 
agitation  des  esprits  qui  enélait  la  conséquent  inévitable, 
le  pays  jouissait  au  moins  d'une  plus  grande  aisance  nia- 
tiiielle  et  dune  plus   large  liberté  que  sous  la  loi  du 


'  Letters  on  Souih  Anierira,  t.  H.  p.  2*28.  <<  11  no  pouvait,  dit  l'au- 
teur de  ces  lettres ,  se  i;ardor  do  l'aduistion.  Il  lui  était  impossible  de 
ne  pas  accorder  au  capitaine  ([ui  s'approchait  de  lui  avec  liumilité 
!e  ura  le  de  major,  au  miijor  celui  do  lieutenant-colonel,  et  ;iinsi  do 
î^u.l.'.  Il  no  se  montrait  jamais  on  public  (]  l'avec  une  escorte  royale.  » 
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monopole  commercial  et  la  censure  des  vice-rois.  Non, 
sous  ce  point  de  vue  comme  sous  tant  d'autres,  l'histoire 
de  la  révolution  de  Buenos -Ayrcs  est  identiquement  la 
même  que  celle  de  toutes  les  phases  révolutionnaires  à 
dilTérentes  époques,  en  dilTérents  pays. 

Après  avoir  violemment  accusé  les  prodigalités  de  la 
monarchie,  et  saintement  gémi  sur  les  impôts  dont  le  peu- 
ple était  accablé,  la  nouvelle  régence  de  Buenos-Ayres,  qui 
devait  à  jamais  déraciner  ces  honteux  abus,  désorganisait 
les  finances  de  telle  sorte  que  pour  subvenir  au  besoins  de 
l'État  elle  fut  obligée  de  battre  monnaie  avec  les  taxes 
inégales  et  injustes,  avec  les  emprunts  forcés,  c'est-à-dire 
exigés  en  quelque  sorte  à  la  pointe  de  la  baïonnette*.  Les 
citoyens  de  Buenos-Ayres,  y  compris  les  étrangers,  furent 
d'une  seule  fois,  sous  celte  Louce  administration,  invités 
militairement  à  fournir  dans  le  plus  bref  délai  une  somme 
de  deux  cent  mille  dollars  (plus  d'un  million  de  francs  . 
Comme  l'argent  semblait  fuir,  ce  stupide  argent  qui  aime 
la  probité  et  s'attache  à  l'ordre,  il  fut  ordonné  aux  écus 
de  rester  dans  le  pays.  Quiconque  se  permettait  d'en  ex- 
porter se  rendait  par  là  même  passible  des  peines  les  plus 
sévères'. 

Voilà  pour  les  intérêts  matériels.  Quant  à  la  liberté 
morale,  elle  était  exactement  celle  dont  Figaro  développe 
les  spirituels  détails. 

Alzaga,  que  nous  avons  vu  s'allier  à  l'ambitieux  cabiiilo 


*  One  might  alinost  say ,  at  ihe  batjonet's  jioint.  C'est  l'oxprcssior  Je 
M.  Robortson ,  (ini  a  parlé  de  ces  évéïiemonts  avec  uti  remarqu;ibK' 
esprit  d'imparlialilé. 

'■'  Hosas  a  maintenu  la  môme  prescription.  Chaque  personne  qui  part 
(.le    ttueuos-Ayres  est  fouillée  sur    le  quai,    Non-seulement  rarg(>nt 
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pour  renverser  Linlers,  n'avait  été  condamné  qu'à  la  dé- 
portation par  le  vice-roi  contre  lequel  il  soulevait  le  peu- 
ple. En  1812.  il  eut  le  malheur  de  conspirer  rontre  le 
gouvernement  républicain,  et  cette  fois,  ni  le  souvenir  de 
la  position  distinguée  qu'il  avait  occupée  dans  le  pays,  ni 
ses  cheveux  blancs,  ni  l'intérêtquedevait  inspirer  sa  nom- 
breuse famille*,  ne  purent  le  sauver.  Il  fut  exécuté  sur  la 
place  publique  avec  une  dizaine  d'autres  conjurés. 

Comme  Alzaga  était  Espagnol,  et  qu'on  n'était  pas  sûr 
d'avoir  suffisamment  terrassé  ce  parti,  le  gouvernement 
de  Buenos-Ayres  publia  un  petit  décret  ainsi  conçu  : 

AuT.  1".  Les  Espagnols  ne  pourront,  sous  peine  de 
mort,  se  réunir  au  nombre  de  plus  de  trois. 

Art.  2.  Ils  ne  pourront,  sous  peine  de  mort,  circuler 
à  cheval  ni  dans  la  capitale,  ni  dans  les  environs. 

Art.  3.  Si  l'un  d'eux  tente  de  s'enfuir  soit  à  Monte- 
video ,  soit  dans  quelque  autre  lieu  occupé  par  l'ennemi, 
il  sera  à  l'instant  fusillé. 

Cette  ordonnance  est  courte,  mais  de  bonne  trempe,  et 
laisse  une  large  part  à  la  délation.  Je  ne  sache  pas  qu'en 
France,  aux  plus  beaux  jours  de  la  Terreur,  il  n'ait  rien 
été  imaginé  de  plus  édifiant. 

Le  24  mars  1810,  le  congrès,  qui  jusqu'alors  avaitétécon- 
voqué  à  Buenos-Ayres,  fut  réuni  dans  la  ville  la  plus 
centrale  des  provinces,  à  Tucuman.  Le  î)  juillet,  il  rejeta 
la  vaine  ombre  de  royauté  qu'on  avait  encore  la  bonté 
d'accorder  à  Ferdinand  VII.  Il  brisa  le  dernier  fil  qui  par 
quelques    formules    officielles    semblait   lier    encore    la 

iiu'ello  emporte  est  confisqué,  mais  elle  doit  payer  une  ainen'li!  équi- 
valant à  la  somme  qui  est  trouvée  sur  el!o. 
'  li  étiiit  A.ïé  de  .soixante  ans  et  père  de  fiuntorze  enfants. 
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colonie  à  l'Espagne  ;  il  proclama  la  pleine  iiulépcndaiico 
lies  États  (le  la  l'Iala.  Cette  fois  la  révolution  était  de  nom 
comme  de  fuit  entièrement  accomplie,  et  ce  fut  une 
malheureuse  révolution.  Ceux-là  mûmes  le  reconnaissent 
qui  d'abord  ont  été  séduits  par  ses  prestiges  et  ont  cru  a 
ses  promesses.  l'our  la  comparer  à  celle  de  l'Amérique  du 
Nord,  il  faudrait  vouloir  se  faire  illusion  à  soi-même,  on 
ne  connaître  exactement  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
événements. 

En  premier  lieu,  comme  l'a  très-justement  remarqua 
M.  (le  Toreno,  les  circonstances  dans  lesquelles  l'une  et 
l'autre  de  ces  révolutions  s'opèrent  étaient  bien  di (Té rentes. 
Les  États-Unis  se  séparèrent  de  l'Angleterre  lorsque  ce 
royaume  était  dans  toute  sa  force  et  sa  puissance,  et 
après  lui  avoir  vainement  adressé  de  justes  requêtes.  Lc> 
colonies  espagnoles,  au  contraire,  rompaient  leur  lien 
héréditaire  au  moment  où  la  Péninsule  était  abattue,  et 
lorsqu'elle  les  appelait  à  faire  partie  intégrante  de  Li 
monarchie'. 

En  second  lieu,  comme  l'a  parfaitement  dit,  non  plus 
un  historien  espagnol  qu'on  pourrait  accuser  de  prévention, 
mais  un  (ils  de  la  révolution  américaine,  la  différence 
entre  le  caractère  et  la  situation  des  deux  colonies  était 
encore  plus  grande.  «  Dans  l'Américiue  du  Nord,  la 
société  démocratique,  industrielle,  marchande,  était 
organisée,  vivait  de  sa  propre  vie,  de  l'exercice  de  son 
intelligence  et  de  sa  richesse.  Là,  une  entreprise  publique 
ne  pouvait  être  que  le  résultat  de  la  nécessité  et  du  mou- 
vement de  la  majorité.  Le  lien  qui  rattachait  cette  contrée 
à  la  métropole  était  purement  odiciel.  Le  jour  où  il  se 

'  Historia  de  le-iantamiento  de  Eapana,  t.  Il,  p.  2;M, 
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rompit,  la  nation  resta  organisée  comme  auparavant. 
Ilieii  ne  lui  manquait.  Son  œuvre  était  achevée.  On  n'y 
introduisait  qu'un  ciiangement  de  formules  dans  les  hautes 
rôsions  administratives  et  dans  les  attributs  de  la  souve- 
raineté. 

«  Dans  les  colonies  espagnoles,  au  contraire,  la  révo- 
lution n'était  pas  l'œuvre  de  la  masse,  mais  les  combi- 
naisons de  quelques  hommes  hardis,  qui,  connaissant  les 
événements  d'une  autre  partie  du  monde,  profitaient 
d'une  occasion  particulière,  d'un  temps  favorable  pour 
réaliser  leurs  désirs  d'émancipation. 

«  De  là  vint  que  ceux  qui  fondèrent  notre  indépendance 
n'osèrent  d'abord  déclarer  ouvertement  leur  dessein.  Ils 
rontinuèrent  à  professer  un  humble  respect  pour  le  trône 
qu'ils  méditaient  de  renverser,  et  à  placer  en  tète  de  leurs 
actes  le  nom  du  monarque  dont  ils  allaient  scinder  la 
couronne  et  démembrer  l'empire  '.  » 

Je  n'essayerai  pas  de  retracer  en  détail  les  divers 
incidents  de  l'histoire  des  États  de  la  Plata,  depuis  le 
jour  où  le  congrès  de  Tucuman  proclama  leur  indépen- 
dance jusqu'à  celui  où  Uosas  les  asservit  à  son  absolu- 
tisme. C'est  l'une  des  chroniques  les  plus  tristes,  les 
plus  misérables  qui  existent.  La  désorganisation  d'une 
vieille  race  usée,  décomposée,  prenant  pour  un  signe 
de  force  son  agitation  fébrile,  présente  le  môme  spectacle 
que  celle  de  ce  jeune  peuple  qui  s'éveillait  aux  premiers 
cris  de  liberté. 

De  1816  à  18:21)  (13  ansj.  Buenos-Ayres  n'a  pas  eu 
moins  de  vingt  gouverneurs.  Et  ces  nombreux  change- 
ments n'ont  point  eu  lieu  par  suite  de  quelques  accidents 
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iialuiL'ls  ou  (l'un  des  articles  tie  la  constitution,  mais  pnr 
l'elTet  (les  rivalitiîs  individuelles,  des  haines  de  partis, 
des  luttes  à  main  arn^-e.  (yest  Balcarce  (jui  conquiert  le 
titre  de  gouverneur  à  la  tète  de  ses  troupes,  comme  au 
temps  de  la  d(3gradation  de  Uome  les  génôrauv  con- 
quéraient la  |)ourpre  impériale.  Sarratea,  dont  il  prenait  la 
place,  assemble  des  soldats,  léchasse,  et  a  la  joie  d'exercer 
encore  le  pouvoir  pendant  trois  mois.  Son  successeur  est 
expulsé  par  le  général  Soler,  qui,  la  semaine  suivante,  est 
expulsé  par  les  insurgés  de  Santa-Fé. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette  ardente  concur- 
rence des  ambitions  pour  perpétuer  le  désordre,  le 
cabildo  et  la  junte  agj,Tavent  encore  le  mal  par  leur 
division.  En  1820,  la  junte  ayant  choisi  pour  gouverneur 
Martin  Uodriguez ,  le  cabildo  veut  faire  ainmler  cette 
nomination,  et  pour  y  parvenir  met  sur  pied  deux  mille 
hommes,  Uodriguez  eIVrayé  s'enfuit:  bientcjt  il  revient 
avec  l'armée  qu'il  a  été  recruter  dans  la  campagne.  La 
bataille  s'engage  môme  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Uodriguez. 
victorieux,  prend  possession  de  son  siège  de  président. 
Parmi  ceux  qui  l'accompagnaient  dans  cette  belle  expédi- 
tion se  trouvait  Uosas,  à  la  tête  de  quelques  centaines  de 
gauchos.  C'est  la  première  fois  que  le  futur  dictateur 
apparaît  sur  la  scène  publique. 

En  182G,  Uivadavia,  qui  avait  exercé  avec  une  remar- 
quable habileté  les  fonctions  de  ministre,  sous  les  ordres 
de  Uodriguez.  fut  sans  lutte  aucune  et  sans  contes- 
tation aucune  appelé  à  la  présidence.  C'était  là  enlin 
non  plus  un  batailleur  et  un  soldat  de  fortune,  mais  un 
homme  distingué  de  toute  façon,  et  par  un  esprit  éclairé, 
et  par  ses  vues  administratives,  et  par  l'élévation  de  son 
caractère.  Il  n'eut  qu'un  tort,  celui  de  se  faire  une  trop 
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ImuIc  idée  de  la  contrùc  (lu'il  était  chargé  de  régir ,  de 
(  l'oiro  qu'il  suffisait  de  quelques  décrets  pour  la  doter  des 
('tiil)lissemeiits  sciciitiliques  et  des  libérales  institutions  de 
ri'urope:  noble  erreur  (jue  la  génération  actuelle  de  son 
paNs  (l(ùt  au  moins  honorer.  Il  crut  aussi  que  pour  for- 
tilicr  le  gouvernement  des  États  de  la  Plata,  il  était 
luVcssaire  de  le  centraliser.  Il  fut  le  chef  de  ces  unitaires 
(Idiit  le  nom  aujourd'hui  s'applique  à  quiconque  n'adore 
point  Rosas  et  ne  respecte  point  ses  satellites.  Les  députés 
des  Ktats  réuin's  en  un  nouveau  congrès  général  avaient 
riiitclligence  trop  bornée  pour  comprendre  la  sage  pensée 
(!''  ilivadavia.  Chacun  d'eux  se  lit  un  devoir  de  défendre 
1  iii(l(''|)en(lance  de  sa  province,  en  d'autres  termes  l'orga- 
iiisalion  du  pays  en  districts  fédéraux.  Ilivadavia,  ayant 
roiilrelui  la  majorité  de  l'assemblée,  ne  voulut  ni  renoncer 
a  sa  conviction  ,  ni  engager  une  lutte  coupable  comme  la 
plupart  de  ses  prédécesseurs. 

Il  donna  sa  démission  et  fut  remplacé  par  un  homme 
parilique  et  respectable,  Vicente  Lopez ,  qui  aurait  pu 
faire  le  bien  si  on  lui  en  avait  laissé  le  temps.  Mais  il  ne 
passa  qu'un  mois  au  pouvoir.  La  junte,  à  qui  il  fallait 
des  émotions  guerrières,  nomma  pour  le  remplacer 
Manuel  Dorrego.  Elle  ne  pouvait  mieux  réussir.  A  peine 
Dorrcgo  avait-il  été  installé  dans  ses  hautes  fonctions  que 
\oici  venir  Lavalle  avec  une  troupe  de  soldats  de  la  Bande 
orientale.  Il  entre  à  Buenos-Ayres,  rallie  à  lui  une  partie 
de  la  garnison,  met  en  fuite  Dorrego  et  devient  gou- 
verneur. 

Dorrego  s'en  va  dans  la  campagne  rejoindre  les  gauchos 
de  Rosas,  et  se  prépare  à  rentrer  par  la  puissance  des 
liaïunnettes  dans  son  infidèle  capitale.  Lavalle  marche  à 
sa  rencontre  et  lui  livre  une  bataille  sanglante.  Rosas,  qui 


168 


\.  i:  r  T  i\  V.  s  SUR  [/  a  m  f ;  n  i  o  u  k  . 


1^      'ji'-'.:'- 


«ti- 


lio;it  à  sa  vie,  comme  s'il  avait  lo  |)rcssciitimciit  de  ses 
hautes  destinées,  se  sauve  à  travers  les  champs.  [)orr(';;o 
est  pris  et  fusillé. 

U/i  an  après,  Lavalle,  ahandunué  j),ir  ses  partisans,  m 
est  réduit  à  rentrer  en  né^'ociation  avec  le  plus  ardoiit 
auxiliaire  de  son  ennemi,  avec  Rosas.  IJien  plu'< ,  il  a  i;i 
douleur  d'apprendre  que  ce  môme  Uosas  est  élu  présideiil 
par  l'assemblée,  et  de  le  voir  conserver  ce  poste  pendant 
trois  ans  (18129  à  183:2). 

A  l'expiration  de  son  mandat,  Rosas,  qui  a  compris  quo 
son  vrai  jour  n'était  pas  encore  venu,  se  fait  placer  à  In 
tète  d'une  expédition  militaire  contre  les  Indiens.  Il  seii 
va  dans  les  plaines  sauvages  des  Pampas  comme  Napolt'on 
dans  les  plaines  d'Egypte,  laissant  comme  Napoléon  s'user 
en  son  absence  les  ressorts  d'une  administration  déliilc 
Il  revient  en  1835,  et  rentre  à  la  présidence,  non  j)Iu> 
comme  autrefois,  sous  l'insupportable  contrôle  d'une 
junte  mobile  et  turbulente,  mais  appuyé  sur  un  vole  de 
l'Assemblée  des  représentants  qui  lui  délègue  un  pouvoir 
absolu,  temporairement ,  dit  la  candide  Assemblée.  Ce  mot 
ne  l'inquiète  guère.  Il  fera  d'une  situation  exceptionnelle 
et  passagère  une  condition  permanente.  Il  foule  aux  pied» 
quinze  années  de  rêves  de  liberté,  d'"  systèmes  répu- 
blicains. Il  a  pris  le  sceptre  du  despotisme,  et  ne  soyez  \m 
en  peine  de  lui,  il  le  gardera. 

Ce  serait  commettre  envers  le  souverain  des  Étals 
argentins  une  ollense  de  lèse-majesté,  que  d'indiquer  en 
quelques  lignes  son  avènement  au  pouvoir  connue  noii< 
venons  de  le  faire  pour  ses  devanciers.  Il  mérite  au  niuiii> 
un  chapitre  à  part.  Nous  essayerons  de  le  décrire. 
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Ripulaiilc  <h;s  constructions.  —  Les  Azoteas.  —  Astres  du  soir. 

—  liitoricur  lies  maisons.  —  Les  quartiers  des  pauvres.  —  Édifices 
pul)lits.  —  La  maison  de  Rosas.  —  La  victime  d'un  dictateur. 

—  l'oimlalion.  —  Aspect  de  la  rue  du  Ptiroii.  — Les  soldats. 

—  Le  gaucho.  —  llabilutlc  ycnérale  de  i'»n|uitation  —  Les 
voitures-navires  des  l'ampas.  —  Vojages  des  caravanes.  — 
Population  franriiisc.  —  Population  artçentine.  —  La  cinta.  — 
Les  femmes  de  Buenos-Ayres.  —  Accueil  hospitalier.  —  Les 
inariages  sans  dot. 


Après  Rio-Jaiieiro,  Buoiios-Ayres  est  la  plus  grande  ville 
de  rAinérique  méridionale.  Elle  a  cojnmencé  par  n'ôtre 
qu'un  misérable  assemblage  de  tentes  et  de  cabanes  qui 
lie  pouvaient  résister  à  un  assaut  d'Indiens  sauvages.  Elle 
est  devenue  la  métropole  d'un  pays  immense. 

Carlsruhe,  Darmstadt,  Berlin,  Pétersbourg  et  la  plupart 
dos  villes  des  États-Unis  sont  d'une  remarquable  régularité, 
mais  je  ne  connais  rien  de  comparable  à  la  régularité  de 
Buenos-Ayres  coupée  en  ligne  droite,  divisée  par  carrés 
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i  fjuadros }  (I'ô^mIo  f,Taii(leur,   cent  cinquante  mètres  sur 
cliacjuc  face.  (Juand  vous  (Icinnndcz  là  où  (Icnu'iin!  telle 
personne»,  on  vous  réjjond  :  C'est  à  deux,  trois  quadros  et 
demi  de  dislance,   et  nous  avez   à  un   mètre   j)rès  une 
mes'ire  exacte,  l.e  même  esprit  d'imilormité  qui  a  ré^jé 
la  iarf^eur  des  rues  a  présidé  à  la  construction  des  maisons. 
I*resquc  toutes  sont  l)àties  sur  le  même  pian,  l.'n  rez-de- 
cliaussée  avec  des  fenêtres  f^rillées  en  fer  sur  la  rue;  au 
delà  de  cette  enceinte  livrée  dans  la  plupart  des  rues  nu 
conuner;  e,  un  pniio  carré  sur  lequel  s'ouvrent  les  apj);ir- 
tements  intérieurs,  puis  un  corridor  et  (juehpiefois  un  se- 
cond et  un  troi>ième  pati(j  ()nd)rai,^és  [)ar  des  treilles  de 
vigne,  décorés  de  «alalpas  qui,  du  dehors,  font  un  elTet 
ellarmaI>^  On  dirait  autant  de  retraites  de  poètes  feniieo 
aux  bruits  de  la  rue,  éclairées  par  un  beau  ciel,  voiléo 
par  des  guirlandes  de  lleurs  et  des  massifs  de  verdure. 
Chaque  maison  a  so:?  toit  plat,  son  azotea .  où  le  soir,  à 
heure  fixe,  on  voit  apparaître  d'un  côté  des  groupe>  de 
consteiiaiiOHS  (lui  pourraicMit  détrôner  la  ciievelure  de  Bé- 
rénice, tandis  que  de  l'autre  montent  une  (juantité  de  jeiiiies 
asirenomes  passionnés  pour  l'élude  de  ces  étoiles  brillant 
entre  deux  bandeaux  de  cheveux  noirs  sous  une  mantille 
de  dentelle.  Ce  (jui  se  passe  sur  les  aéiiennes  terrasses 
entre  ces  astn.'s  vivants  et  leurs  adorateurs,  je  l'ignore, 
Nul  docte  guide  ne  m'a  conduit  parmi   ces  ombres  ély- 
séennes  de  la  cité  argentine,  et  les  Arago  de  ces  observa- 
toires ne  révèlent  point  au  monde  attentif  le  résultat  do 
leurs  découvertes.  J'ai  tout  lieu  de  croire  pourtant  que  lc> 
astres  terrestres  de  Huenos-Ayres  ne  sont  pas  muets  et  iii 
flexibles  comme  ceux  du  ciel,  et  qu'il  s'échange  entre  vu\ 
et  leurs  fidèles  sectateurs  plus  d'un  incontestable  témoi- 
gnage de  syn'pathie. 
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Les  femmes  de  nuonovAyrcs.. .  Mnis  à  co  mot  (jui  fait 
[lalpitcr  t.'iiit  <]o  cœurs,  je  peiisc  (jiio  jo  vais  trop  vite 
tiitn'[)i(MKlr('  uiio  afiiiarellc  (jui  mérite  d'être  plus  sérieu- 
M'iiH'iit  ('tudiée.  I)aij,Mii'Z  donc  maccorder  quelcjues  in>taiits 
de  réllexion  et  redescendre  des  liauteurs  étliérées  de  l'azo- 
ttM  au  rez-de-chaussée  de  la  maison,  l.'liahitalion  de  la 
lainille  arpreiitine  est.  comme  dans  toutes  les  cités  des 
contrées  méridionales,  disposée  d'une  façon  qui,  pour 
liiurupéen  iiahitué  au  comfort  d'un  mohilier  septentrional. 
rc>send)le  à  du  dénùment;  un  sol  carrelé,  des  murailles 
[H'iiitcs  à  la  chaux,  deux  ou  trois  chaises  en  hois  de  fa- 
liiique  américaine,  une  tahie  et  un  miroir,  voilà  tout, 
■iidant  chaque  chef  de  famille  un  peu  aisé  tient  à  hon- 
iiiMir  de  posséder  un  salon  tapissé  de  papier  peint,  entouré 
(le  fauteuils.  C'est  là  qu'il  s'empresse  de  conduire  ses  visi- 
tciiis,  et  il  observe  avec  un  naïf  orgueil  la  surprise  (piils 
doivent  éprouver  à  la  vue  d'une  console  de  Houle  ou  d'une 
ct.Tf^ère.  Si  létranger  malavisé  passe  devant  ces  raretés 
v'iis  jeter  le  cri  d'admiration  qui  doit  à  cha(|ue  pas  s'ex- 
iialcr  de  ses  lèvres,  le  bon  propriétaire  l'arrêtera  de  meuhie 
(Ml  nieuhle  conmje  un  horticulteur  de  plante  en  plante  dans 
II' jardin  (ju'il  cultive  avec  passion,  et  lui  dira  (lue  de 
[U'iiics  il  a  eu  à  se  procurer  telle  et  telle  éhénisterie,  |)ar 
quel  navire* il  l'a  reçue  et  combien  de  piastres  elle  lui  a 

ùté.  Respectez  cette  candeur.  Il  n'y  a  pas  longtemps  (jue 
It's  ditnies  citovens  de  Huenos-Avres  en  étaient  encore  aux 
|ir(  inières  lettres  de  l'alphiL^t  de  notre  ci\  ilisation,   et 

•  >:  -'ci  au  tarif  de  la  douane 
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l'st  comme  un  jalon  de  com-^  -  le  du  génie  industriel  de  la 
l'iance  :  heureuse  con(iuèie,  plus  attrayante  (jue  celle  de 
la  guerre  et  plus  sine  que  celle  qui  peut  être  opérée  par  les 
iii'gcciations  des  diplomates. 
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Do  celte  demeure  où  l'on  est  accueilli  avec  une  politesse 
parfaite  ,  nous  redescendons  sur  le  trottoir  de  la  rue,  trot- 
toirs en  briques  assez  fatif,'ants,  longues  rues  étroites , 
comme  je  vous  l'ai  dit,  qui  avec  leurs  rangées  de  maisons 
basses  pareilles  à  des  dés,  peintes  à  la  chaux,  ou  cou- 
vertes d'une  teinte  grise  par  le  souille  des  vents  liutiùdes, 
ressemblent  aux  murs  d'une  ville  inachevée.  Celles  qui 
avoisinent  le  port  sont  parsemées  d'une  quantité  de  bou- 
ti(iues  et  de  magasins  :  quincailliers  et  tailleurs,  bijoutiers 
et  modistes.  Toute  la  vive  invention  parisiejnie  y  est  re- 
présentée pas  ses  mille  fantaisies  en  bronze  et  en  or,  cii 
feutre  et  en  soie.  Au  delà  de  ces  régions  brillantes,  s'é- 
tendent de  vastes  quartiers  si  m  trnes  et  silencieux  qu'en 
y  pénétrant  on  se  sent  saisi  d'un  indicible  sentiment  de 
tristesse.  Là,  chaque  quadroest  composé  d'un  amas  de 
chétives  maisons  pareilles  à  ce!les  des  fellahs  d'Egypte  : 
une  porte  basse  et  une  fenètn»,  et  par  cette  fenêtre,  on 
aperçoit  des  enfants  à  moitié»  nus  gisant  ur  le  sol,  un 
gaucho  en  pantalon  éraillé,  assou[)i  par  les  verres  de  caùa 
ou  par  le  maté,  et  une  femme  à  la  (igure  llélrie  repas- 
sant quelque?  vieux  linge.  L'herbe  croît  sur  les  trottoirs 
comme  en  plein  chanip.  et  le  milieu  de  la  rue  totalerufiit 
dé|)ourvue  de  pavé  est  un  ravin  qui  en  été  forme  des 
lourhilions  de  sable,  qui  en  hiver  de\ienl  un  élaiif^ 
infranchissable.  Il  v  a  une  de  ces  rues  entre  autres  à 
laquelle  on  a  donné  ,  par  je  ne  sais  quel  oubli  ou 
quelle  intention  épigrammalique,  ie  nom  de  (brille  de  los 
lùtddos  Inidos  rue  des  États-l'iiisi,  et  qui  est  l'un  des 
cloaques  les  plus  alVrt  ux  qu'il  soit  possible  dimaginer 
Si  M.  llarris.  ministre  actuel  du  congrès  de  Washing- 
ton, n'avait  pas  trop  d'esprit  pour  être  méticuleux,  il 
aurait  déjà  réclamé  contre  l'injure  faite  à  son   pays  par 
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la  (if-iHitiiliialloii  applique*-  ,\  un  tel  amas  d'immoiiilires. 

(les  quarlicrs  sont  les  limbes  d'un  monde  on  commi'nee 
a  «i'rpandre  la  lumière  euro{)éemie;  (''e?t  la  dernière  li^ne 
de  transition  entre  le  mouvement  de  la  ville  et  le  morne 
silenee  des  pampas.  Le  pouvoir  de  liosas  n'a  |)as  encore 
(hiigiié  s'abaisser  sur  cette  miséralile  moitié  de  sa  capitale, 
t't,  sur  les  fonds  dont  la  junte  lai  ahandoimail  si  conq)lai  • 
Miiiment  le  libre  enq)!oi .  il  n'a  rien  pu  épargner  encore 
pour  aplam'r  ces  trottoirs,  nettoyer  ces  égouts. 

lùi  revenant  vers  le  centre  de  la  ville,  je  voudrais  bien, 
chemin  faisant,  vous  montrer  un  de  ces  édidcea  tels  (jUb 
il»  espagnols,  dans  leur  ferveur  religieuse  ou  leur  faste 
royal,  en  ont  fondé  sur  tant  de  points  du  globe.  Je  l'ai 
vaiiienicri  ■  h;  îdié;  il  n'existe  pas.  Les  églises  de  IJuenos- 
Aues  ne  si. ni  .-omarquabb's  que  par  !a  pntfu^ion  de  leurs 
ornements,  et  les  autres  bàlimeids  publies,  tcds  (jue  l'Cni- 
ver>ité,  la  bibliolliè(]ue,  la  .Maison  des  représentants,  sont 
tout  ce  qu'd  y  a  de  plus  vulgaire. 

Il  M'(>st  pas  un  étranger  cependant  (jui  n  ait  entendu 
(|iK'li|ues  lîuenos-Ayriens  parler  avec  une  admiration  ingé- 
nue de  la  place  de  la  Victoire  et  des  monuments  (|ui  l'en- 
i'iurcid.  Là  est  la  lîecoba,  longue  ligne  d'arcades  ()einles 
a  11  chaux,  que  l'on  décore  du  non»  de  <'onslruction  mau- 
reMpie;  le  Cabilda,  autre  rangée  d'arcades  surmontée 
d'une  tour  et  d'un  clocheton  ipie  les  gens  du  pays  com- 
parciit  volontiers  aux  anciens  hôtels  de  ville  de  l'aris  ou 
'le  liruxelles;  un  obélis(]ue  en  briiiues  (|ui  pourrait  valoir 
rkii  de  Luxor.  et  une  église  avec  des  pilastres  inachevés, 
i;ii  dôme  écrasant,  une  l'aeade  liideuse,  (jue  l'on  doit 
"Hiiicllement  considérer  c:Miim(?  un  chef-d'(ruvre  d'ar- 
I  liili'cti: -j. 

••id)lions  ces  petites  vanités.  I^lies  naissent  d'un  défaut 
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do  savoir  (jui  rnôrito   ritidulf,a'iice,  ou   d'une  illusion  de 
j;atriotisnie  qui  doit  être  res|)(,Ttée. 

Je  n'ai  vu  dans  tout  IkKMios-Ayres  qu'un  seul  i)Ld  édifice  : 
la  maison  de  Rosas.  Elle  a  été  construite  sur  le  plan 
géiiéral  des  autres  maisons  de  la  ville,  mais  par  un  archi- 
tecte habile,  dans  des  dimensions  dont  l'étendue  n'altère 
point  l'élégance.  Elle  forme  à  elle  seule  tout  un  quadro. 
Nulle  barrière  n'en  défend  l'approche,  nul  corps  de  g.inlo 
n'en  indiciue  l'entrée.  Seulement  des  groupes  de  soldats 
en  chiripas  rouges  accroupis  dans  le  patio  annoncent  par 
leur  présence  que  cette  demeure  n'est  point  celle  d  un 
simple  particulier.  Il  s'est  passé  là,  il  y  a  quelques  années, 
un  drame  qui  a  eu  dans  le  pays  un  long  retentissenicnf. 
La  maison  était  à  peine  finie,  et  llosas  venait  à  peine  de 
s'y  installer,  lorsqu'un  jour  la  nouvelle  se  répand  dans  lu 
ville  que  le  restaurateur  iV^i  loi'.,  le  sauveur  de  la  patrie 
a  été  menacé  d'un  danger  elVroyable.  l'ne  machine  inlci- 
iiale  j)lus  terrible  (jue  celle  de  la  rue  Saint-Nicaise  et  (jiie 
celle  de  l'ieschi  était  dirigée  contre  lui  ;  une  mine  creusée 
sous  ses  appartements  devait  le  faire  sauter  en  l'air  avec 
toute  sa  famille,  l^ar  bonheur,  la  Providence  veillait  sur 
les  jours  de  celui  qu'elle  a  pris,  comme  un  autre  Saiil, 
dans  un  de  ses  exercices  d'équitation  pour  la  gloire 
d'Israël,  c'est-à-dire  de  la  république  Argentine.  Le» 
cloches  ont  sonné,  les  églises  se  sont  ouvertes  pour  rendre 
grâce  à  Dieu  de  ce  salut  miraculeux.  On  a  chanté  des  Tt 
Deum,  on  a  fait  des  harangues  et  des  proclamali(in>, 
celles-ci  gonflées  de  sentences  hyperboliiiues,  celles-lii 
renqjlies  de  paroles  de  sang.  Pendant  qu'un  de  ces  discou- 
reurs s'épuisait  à  trouver  des  termes  assez  empliatiq  ;> 
pour  proclamer  à  la  face  du  monde  la  grandeur  de  l{n>a>, 
pendant  qu'un  autre  s'écriait  que  son  bras  ne  se  lasserait 
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[liis  <le  vorsor  le  sang  imiiiniido  des  sauvages  caraïbes,  id 
est  (les  ennemis  du  dictateur,  l'active  [)(»lice  ne  perdait 
[i;is  son  tenijis.  I-llle  cliercliait  l'infànie  auteur  d'un  com- 
plot dont  l'idée  seule  faisait  frémir  les  cœurs  les  j)Ius  im- 
[laxsihles.  Ktil  s'est  trouvé,  le  croirait-on?  que  ce  monstre 
alioininahie  était  un  lionnète  négociant  nommé  Sl'^miin, 
lorl  e>timé  jusque-là  de  tous  ceux  (jui  le  coimaissaient, 
vivant  d'une  vie  paisible  et  j()ui>sant  d'une  considi'rafion 
particulière  dans  son  quartier.  Bien  entendu  que  cet  liypu- 
(litc  a  été  immédiatement  saisi.  Iji  vain  il  protestait 
((tiitre  l'accusation  qui  pesait  sur  lui,  en  vain  il  allirmait 
(|ue  de  sa  vie  il  n'avait  creusé  la  moindre  parcelle  de  ter- 
rain. Il  demandait  même,  tant  était  grande  son  impu- 


ileiicc,    qu  on 


lui    fît  voir    au  moins    une    partie  de  la 


fameuse  mine,  alin  de  démontrer  matliématiiiuement  (jue 
jamais  il  n'avait  pu  entreprendre  un  tel  travail.  La  police 
argentine  n'est  poiut  assez  sotte  pour  se  laisser  ébranler 
dans  son  devoir  par  de  telles  niaiseries.  I*]n  dépit  de  ses 
rt'(|uètes  et  de  ses  protestations,  Stegman  fut  conduit 
dans  ces  plombs  de  Venise  qu'on  apr)elle  la  prison  deSan- 
tus-bugares,  et  il  y  çst  resté  longtemps,  et  il  en  est  sorti 
parfaitement  ruiné.  Il  y  a  des  gens  (pii  alîirment  (jue  son 
irime  était  de  posséder  près  du  palais  de  Rosas  une 
iiiotleste  habitation  qui  gênait  les  idées  d'arcliitec  ture  du 
didateur,  et  de  teiur  à  cette  propriété,  comme  le  meunier 
(le  San>-.Souci  à  son  moulin.  Dans  les  diverses  démarclies 
qui  furent  faites  pour  obtenir  la  concession  de  son  terrain, 
peut-être  se  disait-il.  connue  riioimètc  meunier  de  Pots- 
(laui.  qu'il  y  avait  des  juges  à  Ik-rlin.  On  lui  a  fait  voir 
']ue  Huenos-Ayres  n'était  pas  Berlin. 

Si  les  longues  lignes  des  maisons  (b?  IUieno>-Ayres  a\ec 
leurs  iaçadts  grises  ou  blanciies,  leur  soubassement  peint 
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en  rouge  pour  plaire  à  l'œil  féiléra!  de  l{()s;is,  fornu'ut 
par  ruiiiforinité  de  leur  construcliou  et  de  leur  couleur 
un  tableau  assez  inoiiotoue,  en  revanche,  il  y  a  là  une 
population  d'une  variété  curieuse  et  d'un  caractère  ori- 
ginal :  d'abord  les  I']spagnols,  fils  des  conijuéranls  du 
pays,  qui  ont  imposé  à  celte  contrée  i'ui-age  de  leur  lan- 
gue et  la  plupart  de  leurs  noms,  puis  les  colons  d  Huropc. 
Anglais.  Allemands.  Fra.nçais,  Sardes,  Dasques  et  Béarnais, 
puis  des  nègres  qu'une  loi  a  alTrancliis  sans  secousse  cl 
sans  trouble,  puis  des  mulâtres,  des  Indiens,  et  enfin  des 
gauchos. 

J'ai  été  plus  d'une  fois,  en  diverses  contrées,  frappé  de 
la  scène  que  présentait  sur  un  même  point  un  assemblage 
de  plusieurs  races  hélérogènes.  Mais  ni  les  Lapons  errant 
avec  leurs  longs  cheveux  noirs  et  leurs  vêlements  de  peaux 
de  renne  dans  les  villes  septentrionales  de  Suède  et  de 
Norvège,  ni  les  Kalmouks,  les  Tartares  et  les  (lircassiens 
passant  entre  les  palais  de  Pétersbourg,  ni  les  européens 
môles  aux  Turcs  dans  les  bazars  de  Sinyrne  et  de  Con- 
stantinople,  ni  les  Juifs  et  les  Arabes  descendant  des  hau- 
teurs de  la  vieille  ville  sur  la  j)Iace  d'Alger,  ne  m'ont 
frappé  par  un  contraste  aussi  saillant  (jue  celui  (lui,  a 
chaque  pas,  surprend  les  regards  de  l'étranger  à  son  ar- 
rivée à  Buenos-Ayres. 

Pour  m'aider  à  vous  niontrer  quehiues-unes  de  ces 
images  journalières,  supposez  (pje  vous  voulez  bien  un 
instant  me  faire  l'honneur  de  m'accompagner  dans  une 
promenade  pédestre  à  travers  quelques  (juartiers  de  la 
Niile.  Nous  entrons  dans  la  rue  du  l'érou.  A  droite  et  a 
gauche,  vous  ne  vo\ez  que  le  luxe  des  inventions  de 
notre  pays  :  marchands  de  meubles,  bijoutiers,  coideurs. 
Voilà  les  dernières  soieries  venues  de  Lyon,  les  rubans  les 
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pl'js  frais  du  S;»inl-f:llieiino,  lus  formes  les  plus  récentes  ilo 
ciirs.iKes  ou  de  cli.ipejiux;  une  jeiiiio  fille  prépare  derrière 
nlle  fcnùtre  ^Tillée  une  guirlande  de  (leurs  arliliriellescjui 
lii:iirerait  très-lioiioral)lenient  dans  ini  salon  du  faubourg' 
>;iiiil-(ierniain:  un  tailleur  apj)li(pie  aux  vitres  de  sa  bou- 
lii|iie  la  nouvelle  gravure  du  Journal  des  modes,  qu'il  a 
KMiie  hier  par  le  pa()uel)ot  du  lla\re.  et  devant  hupielle 
>arrèleront  les  élégants;  un  libraire  range  niétIio(li(iue- 
iiitiil  >ur  ses  tablettes  une  coiLuîtion  de  livres.  Vous  l'eni- 
hnrrasseriez  sans  doute  beaucoup  en  lui  demandant  les 
ii'iivres  de  Garcilasso  de  la  Vega,  ou  de  quebjues  autres 
iimicns  historiens  d'l';s|)agne.  Mais  il  v>l  prêt  à  vous 
fourinr  les  romans  de  Dunns,  de  Sandeau,  et  les  poésies 
il'Alfred  de  Musset,  (l'est  un  roin  de  Paris,  allez-vous 
dire,  c'est  une  copie  avec  accompagnement  de  gilets  écar- 
late  comme  on  en  voyait  llambover  à  Paris  immédiate- 
ment  après  notre  fameuse  révolution  de  l""évrier. 

Nous  faisons  uri  léger  détour,  et  en  passant  devant  des 
iii.igasins  anglais,   devant   l'atelier  du  sjiirituel  l'abvjer. 
iiui  fera  avec  la  même  grâce  votre  portrait  à  l'huile  ou 
au  daguerréotype,  nous  touchons  au  Cabililo,    prison  de 
Il  \ille.  siège  de  la  police.  Ici.  la  scène  change  tout  à  coup. 
\ous  étiez  on  Kurope,  vous  voici  dans  rAmérique  primitive, 
dans  la  région  des  l*ampa>.  il  y  a  là  sous  les  arcades  un 
amas  de  soldats  qui  ne  ressemblent  à  rien  de  ce  qui  existe 
Mir  notre  continent,  nègres  et  blancs  en  uniformes  et  sans 
uiiil'orines.  Celui-ci  se  drape  dans  un  ponclu)  inilien,  cet 
autre  a  la  poitrine  et  les  bras  incarcérés  dans  une  Ncste 
Itntanuique.  Il  en  e>t  qui  couvrent  leur  tète  d'un   niou- 
'li'iir,  d'autres  d'un  bomiet  pointu  ou  d'un  chapeau  roml, 
^tl'iii  leurs  caprices  ou   leurs  accidents  de  fortune.   C'est 
uiie  heureuse   liberté.    Sur  un   poitit  seulement  de  leur 
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personne,  ils  doivent,  si  je  ne  me  Inunpe,  iMre  astreints  a 
un  ordre  réfj:uiier  :  ils  ont  tous  le  pnniidon  ellViin^é  on 
érailié  à  ses  extrémités  et  les  pieds  nus.  Je  crois  que  (liiii> 
les  troup(^s  de  Ilosas  les  grades  se  di^lillf,'ueMt  par  ccltt' 
partie  inférieure  du  corp'^  :  pour  les  soldais,  le  simple  cjij- 
dermc  dont  la  honne  nature  pourvoit  tout  lionmii'  en  !e 
mettant  au  monde;  pour  le  sergent,  la  paire  de  souliers: 
pour  l'oOicier,  la  l)otte  en  cuir  ordinaire,  et  pour  its 
généraux,  la  botte  en  cuir  verni,  (l'est  une  façon  de  ré^'ltr 
la  hiérarchie  militaire  (jui  me  paraît  beaucoup  plus  sage 
que  la  nôtre,  car  pour  reconnaître  le  rang  de  son  supé- 
rieur, le  sul)allerne  doit  de  la  sorte  toujours  avoir  li  s 
yeux  baissés. 

I^endant  que  vous  vous  amusez  à  observer  l'insouciaiilo 
nonchalance  avec  laquelle  ces  défenseurs  de  la  patrie 
montent  leur  garde  et  portent  leurs  fusils,  le  bruit  du  fer 
résonne  sur  le  pavé.  In  cheval  arrive  au  grand  galop,  la 
crinière  flottante,  les  naseaux  fumants,  impétueux  et  fier 
comme  s'il  bondissait  encore  dans  sa  force  indomptée: 
puis  soudain,  sous  la  main  vigoureuse  qui  le  domine,  il 
s'arrête  comme  si  ses  jambes  étaient  fixées  au  sol.  C  est 
le  cheval  des  vastes  estancias,  et  celui  qui  le  monte  est  le 
gaucho.  Voilà  le  vrai  soldat  de  l'Amérique  du  Sud,  voila 
le  fds  des  pampas  dans  toute  sa  mâle  beauté.  Le  fantassin 
du  Rio  de  la  Plata  a  la  démarche  lourde,  l'air  gêné,  iair 
humilié  d'un  homme  qui  subit  une  punition.  Pour  lui 
rendre  ses  forces,  il  ne  fiiut  pas,  comme  à  Antée,  le  con- 
tact de  la  terre,  il  lui  faut  les  flancs  du  cheval  qu'il  a  lui- 
même  lacé  dans  un  troupeau  sauvage,  et  subjugué  avec 
audace.  Moins  léger  que  le  Bédouin,  moins  gracieux  que 
l'Arabe,  moins  imposant  que  le  Turc  avec  son  large  tur- 
ban et  ses  draperies  flottantes,  le  gaucho  a  un  costume  et 
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une  altitude  qui  frap|)L'nt  siri^^ulièroiriLMit  les  regards. 
Sous  son  sombrero  en  paille  MaiK  lie  a[)paraît  une  virile 
iiuiire  bronzée  par  le  soleil,  enradrée  dans  une  masse  de 
clicveux  noirs.  Tne  veste  de  couleur  brillante  couvre  sa 
jinitrine,  un  ponclio  en  laine  tissu  dans  I:î  Cdiacra  (lotte 
sur  son  dos,  laissant  un  libre  mouvement  à  ses  bras.  Sur 
«(S  reins  est  une  ceinture  de  cuir  portant  d'un  côté  le 
liirw  couteau  dont  il  se  servira  avec  la  même  aisance 
pniir  dépecer  un  bœuf  ou  é^^orger  un  ennemi,  constellée 
(le  l'autre  par  les  patacons'  ou  les  armes  d'or  qui  sont  sa 
I  ilune.  Dans  les  jeux  des  pulperias,  si  le  sort  lui  est 
liiiieste,  il  détachera  successivement  avec  son  couteau 
(liai'une  de  ces  pièces  d'or  ou  d'ar,i,'ent  et  les  jettera  sur 
1,1  fable  jusqu'à  ce  cju'il  ait  épuisé  son  trésor  ambulant. 
M's  cuisses  sont  enveloppées  dans  le  chiripa  rou;,'e,  espèce 
ik'  manteau  oblong  noué  à  sa  taille  et  retombant  en  plis 
triiiiiuulaires  sur  ses  genoux;  de  ces  plis  sortent  les  ban- 
dos  brodées  ou  eiïrangées  de  son  pantalon  blanc.  Ouel- 
qiu.'fois,  au  bas  de  ces  franges,  pendent  deux  pieds  nus 
tiiiiiiés  au  grand  air;  quelipicfois  il  se  mire  dans  des 
bottes  européennes.  Le  plus  souvent  il  se  conforme  à 
1  aiiti(pje  usage  du  pays  :  il  détache,  au  moyen  d'une 
incision  circulaire  praticjuée  à  la  liauteur  du  genou,  la 
peau  dos  jambes  de  son  cheval,  la  fait  passer  sur  le  sabot, 
la  broie  avec  du  sable  pour  l'assouplir,  et  se  fait  ainsi  une 
paire  de  bottes  sans  couture  qui,  reployée  à  moitié,  lui 
rouvre  les  mollets,  la  plante  des  pieds,  et  laisse  seulement 
à  découvert  lorteil,  par  lequel  il  s'appuie  sur  son  étrier. 
Ainsi  éijuipé,  que  lui  maïKiue-t-il  pour  jouir  de  la  pléni- 
tmle  (le  la  vie?  N'a-t-il  pas  de  l'argent  pour  goûter  les 
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(  harmes  (Je  la  pulpcriu,  un  p<)i;,'n<ir(l  pdur  se  (Icfoiidrc. 
un  cliL'Viil  pour  l'emporter  dans  l'irnniense  espace,  un 
recado,  selle  et  coUNerlure,  pour  lui  l'aire  un  orcilltr, 
une  couche  en  pleine  (•anipaf,Mie!  Il  n'a  rien  à  envier  au\ 
conceptions  arlilicielles  de  la  civilisation.  Il  est  riiomiiic 
libre  par  excellence,  il  est  le  roi  de  la  nature  sauva;2;e. 
Dans  les  longues  ondulations  des  pampas,  tous  ces  gau- 
chos peuvent  s'écrier  comme  les  corsaires  de  ihron  djiis 
l'enceinte  des  mers  : 

«  n\ei  llif  ^lad  >\iil»'is  ol  llic  diiik  liliic  sca.  " 

Tous  les  haliitants  de  Uuenos-Ayres  particijx'ul,  en  ce  qui 
tient  à  l'équiLation,  des  liahitudes  du  gaucho.  Le  cheval 
est  à  peu  près  l'uniciue  moyen  de  locomotion  qui  existe  -i 
Buenos-Ayres.  Le  médecin  l'ail  ses  visites  à  cheval.  I.c 
courtier  de  marine  s'en  va  de  comptoir  en  comjjtoir  a 
cheval.  Chaque  l'ennue,  chaque  jeune  lille  a,  dès  son  l)ii> 
âge,  aj)pris  à  monter  à  cheval.  On  rencontre  à  tout  instant 
dans  les  dilTérents  quartiers  de  la  ville  des  chevaux  statiuii- 
nant,  inimohiles,  au  pied  du  trottoir.  C'est  celui  d'un 
avocat  qui  vient  d'entrer  chez  un  client,  d'un  jeune  amou- 
reux qui  va  porter  un  houquet  de  camélias  à  sa  novia, 
d  un  grave  négociant  qui  organise  avec  un  de  ses  con- 
frères le  chargement  d'un  navire.  Le  maître,  en  posant 
pied  à  terre,  jette  la  bride  sur  le  col  de  son  cheval,  et  If 
lidèle  animal  attend  patiemment  dans  la  rue  que  son  slI- 
gneur  ait  terminé  son  traité  de  commerce  ou  son  roman 
d'amour.  Dans  cette  innombrable  cavalerie,  il  arri\ct!o 
fré(iucnts  accidents.  La  j)lupart  des  chevaux  ont  K'> 
jandies  de  devant  brisées  par  l'impétuosité  avec  laquelle 
on  les  lance  au  galop  ou  au  grand  trot,  et  la  violence  a\i. 
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laiiuclln  on  les  anvti'  tout  à  <<'i)[»  >iir  place.  Il  ne  so  j)u 

|iii>  iiii  jour  (»ù  l'on  ne  rappoik'  dans  sa  (Iciiiciirc  (iiU'Iipio 

iiuiljn'iirt'iiv  <''cuy('r  avec  un  inciniin"  rompu  ou  une  côte 

l,iis(( .  C.t's  ('ala>lr()pli('S  n'ont  ici  pas  plus  daclion  (|uc  les 

,>\[i|o>i(ins  (le  lialcaux  à  vapeur  aii\  iltals-Unis.  On  eou- 

liiiiic  à  nionler  à  cheval,  ronune  si  de  rien  n'élait,  et  c(?lui- 

Li  iiH'iiie  (|ui  a  ôté  victime  de  son  ardeur  ou  de  son  impru- 

(Iriifc.  dès  (ju'il  est  remis  de  sa  cliule,  n'a  rien  de  plus 

prc^v' (pio  de  retourner  à  la  Cahalleria.  I.e  f.iil  est  (jue, 

[i;ir  la  disposition  particulière  de  ses  maiso»  s.  dont  chacune 

lie  renferme  ;^'^uère  (pi'une  seule  famille,  cette  ville  de 

lliinios-Ayres,  (pii  ne  compte  pas  plus  d(?  cent  vingt  mille 

;iinr>,  occuj)e  un  énorme  espace,  et  qu'à  moins  de  perdre 

1111  temps  considérahîe  ;i  s'en  aller  d'un  point  à  l'autre,  on 

ne  peut  y  circuler  à  pied.  Or,  il  n'y  a  ici  ni  omnihus,  ni  voi- 

liii'i's  de  place.  Ouelcjues  riches  néf,'o(iants  seulement  pos- 

>è(Ieiit  comme  un  rare  objet  de  luxe  une  voiture.   (Juel- 

ijiies  carrossiers  S'irdent  sous  leurs  liani,Mrs  un  ou  deu.v 

ri'iiiises  frappi's  d'un  arrêt  de  réforme  dans  les  ateliers  de 

Taris,  (>t  le  pavé  de  lUienos-Ayres  est  si  rahoteuv  et  si 

iiu'md,  creusé  par  tant  de  ravins  et  de  inonticuNîs,  que 

r'i'-(  une  dure  fatigue  de  le  f)arcourir  dans  ces  voitures, 

ijiii  ont  bercé  à  la  porte  du  I.uvembourgou  dans  la  cour 

tli  >  Tuileries  les  ministres  du  Directoire  ou  les  généraux 

ilcFlinipire. 

La  répul)li(iue  Argentine  a  ses  voitures  indigènes  que 
nulle autie lie  peut  encore  remi)lacer.  La  première,  c'est- 
'iilire  la  plus  élégante,  est  la  galère  vraie  galère!),  mons- 
trueuse caisse  eu  bois  posée  sur  de  monstrueux  brancards. 
<^ii  y  attelle  liuit  à  dix  chevaux  comme  dans  les  plaines  de 
^'iMe  de  la  Valachie.  et  c'est  avec  ce  véhicule  qu'une 
troupe  de  voyageurs  s'en  va  dans  (juelcpie  lointaine  e>tan- 
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cia.  La  seconde  est  la  voiture  de  transport  ou  carn'l.i, 
mastodonte  de  la  cliarronnerie  que  l'on   dirait  exiiuiiiô 
des  couches  séculaires  de  l'ancienne  barbarie  paulnJM'. 
On  emploie  un  arbre  d'une  seule  verme,  une  jmutre  eniioro 
à  en  faire  le  timon,  une  autre  poutre  à  l'essieu,  etjo  ne 
sais  combien  de  branches  épaisses  aux  jantes  et  aux  rayons 
des  roues  qui  ont  dix  pieds  de  (liamètrc.  Sur  cet  essieu, 
on  construit,  comme  pour  y  recueillir  en  cas  de  nauIVagL' 
toutes  les  races  animales,  une  arche  ^Mf,'antesque  recou- 
verte en  peau  de  bœuf,  fermée  de  trois  cotés,  ouverte 
seulement  comme  une  vaste  cuve  sur  le  devant.  (î'est  là 
que  le  charretier  entasse  toute  la  cargaison  qui  lui  e>t 
confiée.  A  ce  lourd  convoi  il  attelle  à  une  longue  distance 
l'un  de  l'autre  trois  couples  de  bœufs,  s'asseoit  au  inilieu 
des  derniers,  les  jambes  croisées  sur  le  timon,  armé  dune 
perche  avec  laquelle  il  aiguillonne  tour  à  tour  ses  animaux. 
S'il  est  fatigué  de  ce  siège,  il  monte  dans  sa  charrette,  a  la 
voûte  de  laquelle  est  suspendue,  comme  un  mat  de  beau- 
pré, une  autre  perche  «jui,  au  moyen  d'un  facile  méea- 
ni'^me,   se  meut  à  volonté  et  atteint  jusqu'aux  lianes  du 
premier  couj)Ie  de  l'attelage. 

Ceux  qui  ont  vu  les  primitifs  convois  des  steppes  de 
Russie  ou  du  cap  de  Bonne-lispérance  peuvent  seuls  se  repii- 
senter  sous  leur  véritable  aspect  les  caravanes  argentines, 
dix,  quinze,  vingt  charrettes  cheminant  lentement  à  la  lile 
l'une  de  l'autre  dans  les  ornières  profondes,  daiis  les 
chemins  poudreux,  ou  dans  le  vaste  espace  désert  (ju'oii, 
ne  peut  parcourir  sans  le  secours  d'un  guide  expérinieiite. 
Le  long  de  cette  ligne  de  chariots  vuuige  un  cavalier  a 
cheval  qui  préside  aux  mouvements  de  la  trouj)e  et  iv^l^ 
les  campements.  Ce  qu'on  a  dit  du  chameau  est  parfaite- 
ment applicable  à  ces  charrettes.  Ce  sont  les  navires  di' 
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pamiKis.  lu  iiôgociaiil  li'S  frète  comme  des  navires  à  Men- 
(loza,  à  Sanla-Ké,  les  ciiarge  do  l»uis,  de  fruits,  de  cuirs, 
dii  d'autres  deiuées  du  pays,  et  les  expédie  à  son  cousi- 
triialaire  à  tîuruos-Ayres,  qui  les  renvoie  avec  une  cargai- 
si.n  d  étoiles,  de  meubles,  de  liqueurs.  C'est  ainsi  que  les 
prndiiits  de  l'industrie  européenne  s'en  vont  des  bassins  du 
llaMc,  des  quais  de  Liverj)ool  jusqu'au  pied  i\v^  Andes. 
La  caravane  ne  fait  pas  plus  de  cinq  à  six  lieues  par 
jour.  Le  soir,  elle  s'arrête  dans  un  pâturage,  et  prend 
toutes  ses  dispositions  pour  se  garantir  de  deux  races 
(1  ennemis  :  les  Indiens  et  les  tigres.  Les  charrettes  rangées 
en  (  t'rcle  forment  une  palissade,  au  milieu  de  laquelle  on 
allunie  le  feu  pour  rôtir  l'azado  et  eiïrayer  les  animaux 
IV'ioces.  S'il  y  a  quelque  apjjarence  de  danger,  deux  ou 
trois  hommes  sont  tour  à  tour  placés  en  sentinelle,  tandis 
(jue  leurs  compagnons  dorment  sur  la  terre  nue  ou  dans 
liMJiariot.  A  leur  arrivée  à  Huenos-Ayres,  tous  campent 
lie  même,  il  y  a  dans  cette  ville  (juatre  ou  cint]  grandes 
places  qui  sont  comme  autant  de  rades  où  ces  bricks  ter- 
nôtres  viennent  jeter  l'ancre  en  dénouant  les  câbles  (|ui 
ciiLuent  leurs  bœufs.  Le  ch<5rretier  reste  là  tranquillement 
MHS  se  soucier  de  voir  l'obélisque  de  la  place  de  la  Victoire 
"il  les  magnilicences  de  la  rue  du  Pérou.  Sa  charrette  est 
NUI  toit  et  son  magasin.  Le  jour,  il  travaille  à  la  décharger 
il  a  la  recharger;  la  nuil,  il  y  re;u)>e.  Ouehjuefois  il 
auièiie  avec  lui  sa  femme  (jui  lui  l'ait  rôtir  en  pleni  air  son 
quartier  d'agneau  ou  luijjréjtare  son  niàté.  i:;n  ses  heures 
de  |()i>ir,  il  se  raj)proehe  de  ses  coii;pagnons,  (jui  ain.si  (jue 
lui  restent  lidèles  à  leurs  tentes  nomades.  H  est  rare  (|Ue 
(iaiiM  la  cohorte  andjulante  il  n'y  ait  pas  (piehjue  musicien 
'pii  (liante  une  chanson  populaire  en  {)i'umeiiant  ses  doigts 
Mil  ll'^  conlos  d'une  guitan'.  Si  à  ce  (  oiieerl,  (jui  tient 
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tous  les  auditeurs  attentifs  et  provoque  souvent  parmi  eux 
(le  longs  éclats  de  rire,  on  peut  ajouter  les  délices  d'uiio 
bouteilles  de  cafia,  voilà  des  gens  vraiment  heureux ,  si  heu- 
reux que  leur  bonheur  se  répand  comme  un  lluide  électriiine 
autour  d'eux,  et  se  communique  à  ceux  qui  les  approchent. 

Souvent,  dans  les  philosophiques  llAneries  qui  me  con- 
duisaient de  côté  et  d'autre  avec  mon  bon  docteur  danois 
Saxild,  je  suis  resté  fasciné  par  l'ellet  singulier  de  ce  pit- 
toresque tableau.  Quels  costumes  et  quelles  figures  dignes 
du  pinceau  de  Callotl  Quel  éclat  dans  leurs  yeux  noirs. 
quelle  franche  explosion  de  gaieté  ii  chaque  répétition  d'un 
refrain  burlesque!  Chacun  de  ces  hommes  me  semblait,  du 
reste,  avoir  une  physionomie  honnête,  hélas!  et  ce  sera 
pour  moi  un  douloureux  regret  de  n'avoir  pu  m'embar- 
quer  avec  eux,  pour  les  suivre  à  travers  les  diiïérents  inci- 
dents de  leur  marche  dans  une  de  leurs  lentes  traversées. 

Charretiers  et  gauchos,  voilà  la  partie  la  plus  pitto- 
resque de  la  population  de  Kuenos-Ayres.  Essayons  pour- 
tant de  voir  les  autres.  Il  y  a  dans  cette  ville  environ  cent 
vingt  mille  habitants,  dont  plus  de  la  moitié  se  compose 
d'étrangers  de  dilTérentes  nations.  Il  est  si  difficile  d'avoir 
à  cet  égard  des  renseignements  officiels  exacts,  que  je  no 
puis  faire  cette  statistique  que  par  approximation.  J'ai  vu 
les  zélés  agents  de  notre  gouvernement  sollicitant  depuis 
deux  mois  à  la  capitainerie  du  port,  à  la  police,  le  dénom- 
brement positif  de  nos  compatriotes  établis  à  Buenos- 
Ayrcs,  sans  avoir  encore  pu  l'obtenir.  Il  paraît  certain 
qu'en  comprenant  les  Basques  et  les  Béariiais  travaillant 
dans  les  saladeros  ',  notre  colonie  française  est  ici  de  dix- 


'  c'est  ainsi  (|uo  l'on  nomme  les  établissements  où  l'on  dépèce,  où 
l'on  sale  les  animaux. 
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neuf  ù  vingt  niilie  individus.  Le  consul  sarde  m'a  alïirnu; 
([ue  celle  de  son  j)ays  s'élève  à  vinf^t-quatre  mille.  Les  An- 
glais, les  Américains,  les  Allemands  et  quelques  Scandi- 
naves forment  une  masse  d'au  moins  vingt-cinq  mille 
Ames. 

La  population  française,  (jui  m'intéressait  par-dessus 
tout,  occupe  dans  cette  caj)itale  une  position  sérieuse  et 
honorable.  On  n'y  rencontre  point,  comme  en  Orient  et 
aux  Ltats-Unis,  de  ces  détacjiements  vagabonds  d'indus- 
triels qui,  dans  leur  fatale  audace,  s'en  vont  au  delà  des 
mers  chereber  dans  de  honteuses  praticjues  le  moyen 
d'exister  qu'ils  ne  savent  plus  confier  à  un  honnête  tra- 
vail. Cette  colonie  se  compose  de  négociants,  d'ouvriers. 
Llle  représente  toutes  les  professions  libérab's  ou  manuelles 
(le  la  société,  depuis  le  médecin  (jui  a  conijuis  ses  grades 
dans  nos  l'acultés  jusqu'au  tailleur  élève  de  Helin  ou  de 
Staub.  et  au  coilTeur  sorti  frais  émoulu  du  Palais-Koyal. 
Dans  les  dernières  aimées,  cette  colonie  s'est  accrue  par 
réniigration  de  Montevideo,  où  nos  pauvres  marchands, 
assiégés  depuis  sept  ans,  voyaient  jour  par  jour  leur 
capital  se  fondre  dans  leurs  boutiques  désertes,  entre 
la  ligne  d'Oribe,  qui  fermait  toute  conmiunicalion  avec 
la  campagne,  et  le  port  abandonné.  J'ai  souvent  causé 
avec  ces  marchands,  et  je  n'en  ai  pas  rencontré  un 
seul  qui  ne  considérât  IJuenos-Ayres  connue  un  lieu 
dexil,  qui  n'aspirût  à  retourner  au  plus  vite,  dès  que  les 
circonstances  le  permettraient,  dans  son  cher  Montevideo, 
où  la  vie,  disent-ils,  est  si  douce  et  si  facile,  où  avant 
la  déplorable  crise  dans  laquelle  nous  sofnmes  si  triste- 
ment engagés,  chacun  faisait,  pour  enqjloycr  leur  lan- 
ga;:e,  des  a  (Ta  ires  d'or.  La  république  Argentine  leur  est 
cependant  très-favorable.  Ilosas,  qui  traite  les  estancieros 
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(le  sa  Iil>rc  rôpubliqnn  à  peu  près  rominc  Méliémpt-Ali 
traita  dans  son  omiiipotoiice  les  fellahs  d'K^'vpte,  Ho^as 
s'est  fait  une  loi  d'entourer  d'une  protection  partiniilicic 
les  étrangers.  Lorsque  la  diplomatie  européeiuie  eiitn- 
en  négoeiation  avee  lui,  c'est  là  un  de  ses  prin<ipaiK 
arguments  :  c  Voyez,  dit-il  au  ministre  d'Angleterre, 
voyez,  dit-il  au  ministre  de  Franee,  ce  que  je  fais  pour  \n> 
nationaux.  Ne  jouissent-ils  pas  ici  de  tous  les  privilèges 
d'une  boiuie  bourgeoisi(î?  Kprouvcnt-ils  la  moindre  injus- 
tice et  la  moindre  vexation?  ^■> 

Malgré  cette  politique  bénigne,  très-exactement  suivie. 
il  est  vrai,  par  iiosas  envers  les  étrangers,  il  paraît  (jue 
Montevideo  a,  pour  tous  ceux  qui  y  ont  vécu,  un  cliarm.' 
particulier  que  les  aménités  de  la  police  argentine  iw 
peuvent  faire  oublier.  Je  reviendrai  sur  cette  question. 

On  distingue  dans  les  rues  de  liuenos-Ayres  les  indigèiio-; 
des  étrangers  au  ruban  rouge  qui  éclate  autour  de  leur 
drapeau,  à  la  cinta  rouge  llottant  à  leur  boutonnière, 
signe  d'union,  disent  les  courtisans  du  dictateur.  Mais  il 
n'est  pas  un  être  sensé  qui  n'y  voie  un  signe  de  vasselaïo 
inlligé  par  un  homme  qui  s'annonce  comme  le  président 
d'un  l*^tal  libre  à  toute  une  population  épouvantée  depuis 
vingt  ans  par  sa  cruauté,  asservie  |)ar  son  astuce. 

Cette  population,  qui  reste  si  patiemment  la  tête  courbée 
sous  le  joug  qu'elle  s'est  elle-même  forgé,  est  l'une  des 
meilleures  races  humaines  que  j'aie  jamais  rencontrées 
dans  mes  voyages.  Les  Portenos  joignent  à  la  courtoiMe 
des  Espagnols  les  habitudes  hospitalières  des  pays  du  nord. 
et  les  Porlenas  sont  charmantes.  Klles  ont  un  type  parti- 
culier <|ui  tient  à  la  fois  de  la  vivacité  enfantine  des  Anda- 
louscs,  de  la  gracieuse  nonchalance  des  Havanaises,  tiii 
visage  ovale  d'urje  coupe  fine,  comme  celle  d'un  camée 
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antique,   le  teint  Idaiin,  les  yen\  noirs,  et  des  cheveux 
(I  un  éclat,  d'une  nlutnilanie    superbes.    I.eur  éducation 
rt  «M'inlile  peu  à  celle  des  jeunes  (illes  d'Kurope,  (|ui  de 
lioiine   heure  ont    l'aisuille  à  la  main  et  se  trouvent  par 
une  mère  vi^Mlantt?  ou  |)ar  une  maîtresse  de  pension  sé- 
\viv  entourées  de   livres  et  de  cahiers,  comme  si  elles 
(levaient  se  préparer  à  un  examen  de  hachelières  es  let- 
tres. Les  Portenas  travaillent   peu   et  apprennent  peu  de 
cIkxc.  Leur  journée  se  passe  dans  urje  molle  indolence  et 
(liiiis  un  commode  néf,'lii,M'».  Vers  le  soir  seulement  se  dé- 
veloppe leur  activité.  Hlles  nattent  alors  avec  soin  leur 
helle  chevelure,  elles  y  eidacent  avec  art  le  ruhan  rouge, 
(loiif  Mosas  a  fait  un  stiîjmate  et  dont  elles  font  une  parure 
C()(|uette,  apparaissent  comme  des  belles  de  nuit  écloses 
au  eoiicher  du  soleil,  dans  les  rues,  dans  les  magasins,  sur 
les  n/.oteas,  ou  dans  leurs  salons.  La  conversation  avec  elles 
e>t,  je  dois  le  dire,  restreinte  dans  des  bornes  très-étroites. 
Les  iue''!ents,  les  petites  chroniques  des  tertulias,  autre- 
ment dit  des  soirées  do  familh  ,  rn  forment  la  base  essen- 
tielle. Le  récit  d'une  promenat!<^  à  la  cam|)a,ime,  d'un  acci- 
dent dramati(iue,  l'aimonce  d'un  bal,  ou  l'ouverture  d'un 
nouveau  magasin,  sont  autant  d'événements  sur  lesquels 
eliaeun  se  jette  avec  ardeur,  et  dont  on  tire  tous  les  fils 
pnsMbles  pour  broder  l'uniforme  canevas  du  tissu  journa- 
lier. La  discussion  politique  étant  considérée  comme  fort 
malsaine  dans  des  cercles  où  plane  sans  cesse  l'ombre 
inijuiètedu  dictateur,  on  trouverait  en  d'autres  pays,  avec 
la  même  appréliension.  un  immense  sujet  d'entretien  dans 
K's  (piestions   d'art  et  de   littérature.  .Mais   les  aimables 
pKrlenas  ne  savent  pas  le  premier  mot  de  ces  (juestions 
académiques  et  n'y  portent  pas  la  moindre  curiosité.  Pour 
cllo.  le  inonde  commence  et  finit  à  liuenos-Ayres.  Auprc- 
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iniiT  abord,  va  défaut  d'rdiK'atioii  liltiTaiiv,  temiKTÔ  ri 
et  là  parla  locliiriMKMiiR'Niucsroiiiiiiis,  jjrodiiil  uiict'lraïut' 
impression  sur  le  V(>yaf,'eur  liahilué  aux  \\ïs  et  larges 
tournois  des  salons  pari>i<'ns,  où  le  dard  de  la  parole  s'al- 
taque  liardinient  à  tous  les  tenij)S,  à  toutes  les  conlrrc-, 
à  tous  les  systèmes,  sur  d'être   applaudi,  ou  du  moins 
d'exfiter  l'intérêt,  pour  |)eu  (|u'il  ait  de  portée  ou  d'ori- 
ginalité. Plus  tard  on  finit  |)ar  trou\er  Je  ne  sais  (nicllc 
espèce  d'a^réalde  (juiélude  dans  li^-norance  et  dans  la  sa- 
tisfaction d'ignorance  des  l'orteiias.  On  n'essayera  j)lus 
do  leur  parler  de  Sliakesj)eare.  ni  deUœllie,  et  l'on  se  dira 
qu'il  n'est  paj  besoin  de  songer  aux  lictions  des  poi'lcs 
devant  ces  réalités  de  la  poésie,   images  vivantes  de  l.i 
féerique  Miranda,  de  la  tendre  Clara  ou  de  la   noble  (lor- 
delia.  Uien  de  |)lus  gracieux  du  reste  et  de  plus  expansif 
que  l'accueil  des  l'orlenas.  l<;:iies  viennent  à  vous  en  vous 
tendant   la  main,  elles  vous  adressent  dès  la  première 
visite  que  vous  leur  faites  les  paroles  les  |)Ius  alVectueuses  : 
«  Soy  muij  dicita  dcvcriistvd.  La  casa  es  (oda  à  la  disposirion 
(le  usled.  Snrè  muij  agradecidn  se  usted  quitre  venir Jn<iU(n- 
tamcntc  à  risitar  nosotros.  >■>  Ces  compliments  linis,  on  vous 
apporte  le  maté,  et  la  bombilla  (jue  vous  avez  mise  eiilro 
vos  lèvres  passe  successivement  d'une  bouche  à  l'autre. 
Il  y  a  dans  le  libre  abandon,  dans  la  franqueza  des  gens 
du  pays  des  usages  plus  singuliers  encore.  A  la  seconde 
ou  à  la  troisième  soirée  que  vous  passerez  dans  une  mai- 
son argentine,  vous  |)ourn  z  voir  une  fenune  ronq)re  de 
sa  main  une  tartine  de  baba  et  vous  en  présenter  sans 
façon  un  morceau  du  bout  de  ses  doigts.  Une  autre,  pour 
s'assurer  que  votre  thé  est  sulïisanunent  sucré,  puisera 
dans  votre  tasse  avec  la  cuiller  dont  elle  vient  de  seser\ir 
pour  goûter  le  sien.  A  dîner,  tandis  que  les  honnnes  vous 
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proposeront  ;i  la  manière  an^laiM;  de  boire  avec  eu\  ini 
Acrre  (!;•  vin  (le  .Madère,  la  maîtresse  de  maison,  on  nne 
(le  ses  li  II  es,  piijuera  sur  sonas>ielle  un  morceau  declidix 
et  vdus  l'enverra  par  un  domestique  au  bout  de  sa  lour- 
(helte.  Sous  ju-ine  de  passer  pour  un  lionnne  l'nrt  mal- 
appris, NOUS  ne  pouvez  vous  refuser  à  celle  ci\ililé.  De 
deux  petites  mains  blanches,  de  deux  lèvres  roses  aux(|ujlles 
1,1  Inurclielte  a  touché,  ci'tte  politesse  argentine  n  e^t  |)as 
(lillicile  à  accepter.  Mais  (|ueI(iuel'ois!. ..  enfin,  c'e>t  une 
des  lois  <lu  pays,  et  il  v>l  du  devoir  ihi  voyageur  do  su 
Sdumeltre  aux  lois  des  contrées  qu'il  visite. 

Dans  son  entrée  au  sein  des  famiMes  de  lUienos-Avres, 
dniit  le  langaj,'e,  les  nianières  ont  immédiatement  un  ca- 
riidère  si  cordial,  plus  d'un  étranger  inexpérimenté  aura 
pu  se  croire  conduit  de  prime  abord  vers  le  sentier  lieu  ri 
d'une  boime  fortune  et  conslruiie  dans  sa  rêveuse  pensée 
IVdilice  aérien  d'un  joli  roman.  Pour  peu  qu'il  ait  de  sa- 
gacilé,  il  ne  tardera  pas  à  reconnaître  qu'il  s'est  tr(»p  vite 
lancé  vers  les  ailes  de  l'illusion  dans  les  espaces  imagi- 
naires. Il  reviendra  le  lendemain  avec  une  vague  agitation 
dans  la  demeure  où  se  sont  éeloses  ses  espérances;  il  y 
reviendra  régulièrement  toute  une  semaine,  tout  un  mois, 
l'I  un  beau  soir,  en  posant  la  tête  entre  ses  mains,  en  exa- 
minant de  sang-froid  sa  situation,  il  sera  forcé  de  s'a- 
vouer que,  dès  le  premier  jour,  on  lui  a  donné  à  peu  près 
tout  ce  qu'on  voulait  lui  donner  :  paroles  flatteuses,  re- 
gards confiants,  sourires  alVectueux.  Uien  de  plus,  rier»  de 
iiiuins.  l'our  conquérir  la  place  dont  on  lui  a  sans  (  rainte 
ouvert  les  avenues,  il  faut  que  son  roman  devieime 
une  histoire,  que  le  sentier  où  il  s'était  mis  à  chemi- 
ner si  gaillardement  louche  à  l'église,  qu'en  un  mol,  il 
renonce  à  sa  folle  liberté  de  célibataire  pour  se  sou- 
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Les  l'ortcùas,  sans  «'xccplioii  aucuiio,  les  plus  frivoles 
en  apparence  et  les  plus  avenaiiles.  n'ont  (pi'un  hut.  mais 
un  hut  dont  rien  ne  peut  les  faire  dévier,  h?  niariiifîe.  Tout 
ro(|u'elles  ont  «ie  fjràces  naturelles  et  <le  dons  acfpiis  dojl 
«"^tre  snfïenient  employé  pour  les  conduire  le  plus  tôt  pds- 
sil»l(.'  au  saint  sarremenl  qui  est  leur  es|)oir.  'l'ouïes  les 
tik'lies  exorltifantes  (pie  (piehpjes-unes  d'entre  elles  siiii- 
posent,  eoimne.  par  exemple,  d'apprendre  à  bé^javcr  le 
français  ou  l'anj^lais,  à  épeier  un  rallier  de  niusif|iie,  à 
d(  ssiner  mie  lleur,  sont  destinées  à  leur  donner  une  su- 
périorité marquée  sur  leurs  nondtreuses  rivales  et  à  leur 
faire  saluer  plus  vite  la  couronne  miptiale.  Dans  celle 
préoccupation  perpétuelle  dune  même  j)ensée,  clia(pie 
maison  arf,'enliiie  ornée  de  (|uel(|ues  jeunes  filles  est  comme 
un  rond-point  dans  le  liois  on  les  belles  chasseresses  >e 
tiennent  à  l'alVùt.  Gare  à  l'oiseau  nomade,  à  l'oiseau  té- 
méraire qui  s'arrête  trop  près  d'elles!  Chaque  rayon  de 
leurs  yeux  est  une  llèche,  chaque  sourire  de  leur  i)OUC'lie 
vermeille  une  glu,  chaque  boucle  de  leurs  cheveux  un 
lacet. 

Les  douces  et  gracieuses  filles!  Il  ne  faut  pas  leur  en 
vouloir  de  dresser  ainsi  sans  cesse  leurs  petits  piéj^es.  Ln 
premier  lieu,  le  dé>ir  du  mariage,  personne  ne  le  contes- 
tera, e.»l  un  désir  louable,  sanctitié  par  1  Lgliso,  couronné 
par  la  société.  Lu  second  lieu,  ce  désir  si  naturel  est  si 
diflicile  à  réaliser  dans  la  cité  de  Huenos-Ayres!  Imagiinv. 
d'abord  (juMci  une  personne  non-seulement  ne  reçoit  de 
ses  parents  aucune  dot,  mais  qu'en  «luittant  la  maison 
|)aternelle  elle  y  laisse  tout  ce  qu'elle  possédait,  linge,  bi- 
joux, de  telle  fa«'on  que  l'époux  est  obligé  de  lui  refaire 
lui-mômcun  trousseau  compIeL  Imaginez,  de  plus,  que  les 
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^.'lierres  civiles,  les  niii!«sacros  de  la  .Masliorra,  les  turivurs 
inspirées  par  llosas  et  r«'*niif,'ralioM  (]tii  s'en  est  suivie, 
(tilt  enlevé  a  la  \ille  une  (piaiitilé  de  jeunes  rcms.  Do 
(ninple  fait,  il  exi>le  à  Huenns-Ayn-s  trois  fois  plus  do 
ji-mines  (|ue  d'IioMiiues.  Ju^ez  de  la  concurrence.  Aussi 
le  litre  de  céliliataire  est-il  ici,  aux  yeux  de  la  plupart  des 
l,iNiilles.  un  titre  de  premier  onire,  et  eelui-là  (|ui  s'avi- 
serait d»«  faire  f^raver  sur  ses  cartes  de  visite  ce  iiiaRique 
adjectif  :  solfero,  céiiltataire,  produirait  certainement  plus 
dVlVet  (|ue  s'il  adjoignait  à  son  nom  une  particule  uobi- 
llidre  ou  une  couronne  à  tn'lle. 

L'étranger  «lui  est  présenté  dans  la  société  arj,'entino 
a\ec  cet  heureux  |)riviléf,'e  «le  célil)ataire  est  sClr  d'y  de- 
venir aussit«')t  l'olijet  d'uni'  (juantité  d'ingénieuses  concep- 
tions et  de  tendres  complots.  Si  dans  un  cercle  de  finnille 
il  paraît  montrer  quehiue  penchant  pour  une  <les  jeunes 
sœurs  dont  chacune  avait  peut-être  sur  lui  (juehjue  secrète 
|)n''tention,  aussitôt,  par  un  accord  tacite,  toutes  s'unis- 
sent pour  seconder  dans  sa  campa^Mie  matrimoniale  celle 
(]ui  paraît  avoir  le  plus  de  chances  de  succès,  hidépendam- 
ment  du  sentiment  d'alVection  qui  doit  les  porter  à  souhai- 
ter son  triomplie,  il  y  va  pourelles  d'un  double  intérêt.  Kilo 
mariée,  c'est  une  rivale  de  moins,  et  la  voil'e  de  ses  noces, 
elles  héritent  de  ses  chilles,  de  ses  rolies,  de  ses  colliers. 
Si.  malgré  ses  orgueilleux  projets  de  liberté,  le  voyageur 
se  trouve  (juehjue  jour  enlacé  dans  ce  réseau  de  conspira- 
tions, je  ne  crois  pas  qu'après  tout  il  ait  gravement  lieu  de 
le  regretter.  Il  ne  pourra,  il  est  vrai,  entretenir  sa  femme 
ni  du  savant  mécanisme  du  système  constitutionnel,  ni  de 
lélcMluence  de  l-'oy  ou  de  Casimir  l*érier,  ni  de  la  philo- 
sophie de  Kant  ou  de  la  poétique  peinture  deScheiïer,  ni 
des  antiquités  de  l'Italie  ou  des  paysages  de  la  Suisse, 
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tuiiles  choses  (|iii  lui  sont  |)arfiiitiMnt>nl  (Hniiifi^res,  coiii- 
plélcmciit  iiulitVénMttos.  Il  .lura  do  plus  h  douii'iir  do  voir 
fil  (|Uol(|Uos  aiiiiôos  lu  lloui'do  hoautô  <|ui  l'a  sôduit  so  des- 
sôclior  ot  so  llôlrir  romiiio  l'horlto  dos  cliainps.  Mais  il 
pourra  trouver  do  douces  compeiisati<»ns  dans  cet  aride 
banc  de  sahie  de  l'esprit  dos  Forlonas.  On  dit  (|u'ollos  ^ont 
Irèsbonnes  épouses  et  très-bonnes  mères,  deux  vertus (pji 
on  valent  bien  d'autres. 
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MiiiiM  tiionl  (l<>  la  |)o|iiila(i()ii  sur  la  loiitc  il<'  la  nocca.  —  |,t>  |i<)i)t. 

—  Diverses  (Ifiin't'S.  —  Les  lavages.  —  Vijl.i^es  ties  hariacis. 

—  I.es  !«ala<leros.  —  Les  iSasqiies.  —  Leurs  iihi'IMS  ii,ili(»iiales. 

—  Leur  situation  malerielle  dans  la  i'Iata.  —  Knvirnns  tie  lUio- 
iios.A>res.  --  l'rotiui  lions  a;;rieo|es.  —  L'oiubu.  —  Caracléru 
indolent  et  passionné.  —  La  Jeune  lille  malade. 


La  raile  lointaine  où  s'arrùtont  les  navinvs  do  quel(|Uos 
ceiitaint's  do  toimcaiix  n'est  pas  le  seul  port  de  Uiienos- 
Ayres.  Il  en  est  un  autre  plus  près  de  la  ville,  à  une 
(lerni-lieue  environ  du  côté  du  sud.  (^e-st  celui  où  les  halnn- 
rcllts  vont  chercher  les  divers  produits  des  saladeros  pour 
les  transporter  à  hord  des  navires  de  la  rade,  et  c'est  celui 
où  abordent  les  barques  de  cabota^^e  (jui  font,  par  les 
lU'iJves,  le  niètnc;  service  (pie  les  curictan  j»ar  la  voie  de 
lerre.  Certes,  j)our  celui  qui  songe  à  letendue  du  l'arana 
et  de  l'Uruguay,  à  tous  cesalUuentsde  rivières  (jui,  dans 
leur  réseau,  endirassent  une  immense  contrée,  depuis  le 
Brésil  jusqu'aux  coidins  de  la  l'atagonie,  et  depuis  le  Pa- 
raguay jusqu'aux  limites  de  la  républi(|ue  Argentine,  pour 
celui  qui  sait  que  quelques-uns  de  tes  courants  d'eau  sont 
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pjiiTaitemoiit  iiavif,'al)les  à  cinq  ou  six  cents  lieues  de  dis- 
tance, que  les  autres  le  deviendraient  à  peu  de  frais,  que 
quelques  interstices  de  terrains  pourraient  ùtre  aiscMuent 
rejoints  par  des  canaux,  c'est  une  triste  chose  que  de  voir 
le  peu  d'utilité  que  l'on  tire  de  ces  magnifiques  dons  de 
la  nature.  Rien  peut-être  ne  fait  mieux  comprendre  l'état 
d'enfance  agricole  et  industrielle  des  provinces  argenti- 
nes, l'état  de  marasme  où  elles  ont  été  plongée»  parles 
discordes  civiles  qui  ont  suivi  leur  émancipation,  nies 
par  l'atroce  dictature  de  Ilosas,  dont  le  caractère  peut 
se  résumer  en  deux  mots  :  férocité  et  imbécillité,  féro- 
cité de  la  béte  fauve,  imbécillité  sauvage,  non  en  ce 
qui  touche  à  l'accroissement  de  sa  propre  domination, 
mais  en  ce  qui  tient  aux  intérêts,  à  la  prospérité  de  son 
pays. 

A  ne  le  prendre  qu'au  point  de  vue  pittoresque,  le  petit 
port  dont  je  parle,  le  port  de  la  Mocca,  est  très-curieux  à 
visiter.  J'y  ai  été  plusieurs  fois,  et  c'est  de  toutes  mes 
excursions  au  dehors  l'une  de  celles  qui  m'ont  laissé  les 
plus  agréables  souvenirs.  Il  est  vrai  que  dans  ces  prome- 
nades pédestres,  j'avais  pour  compagnon  un  aimable  et 
spirituel  compatriote  qui,  dans  les  attrayants  récits  de  ses 
nombreuses  odyssées,  m'entraînait  tour  à  lourdes  plaines 
de  la  l^icardie  aux  grands  sites  de  la  Nouvelle-Zélande, 
où  il  avait  été  possesseur  d'une  baie  et  d'une  vallée,  et  du 
splendide  panorama  de  Uio-.laneiro  aux  déserts  de  la 
Pat  a  go  nie. 

Une  large  route  réunit  le  port  de  laHocca  à  Buenos- 
Ayres.  Dès  le  matin,  elle  est  sillonnée  par  le  courtier  de 
nuirine  ou  le  commis  de  magasin  à  cheval,  par  les  char- 
rettes de  transport,  par  le  laitier,  assis  les  jambes  croisées 
sur  ses  jarres  en  terre,  et  courant  au  grand  galop  porter 
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en  vil!c  sa  denrée.  C'était  une  nouvelle  manière  d'épaissir 
11'  lait,  et  de  le  présenter  aux  bonnes  femmes  de  la  ville 
comme  une  crème  mousseuse.  De  eliaque  coté  de  la  roule 
s'étendent  des  plaines  maréca^'euses.  incultes,  où  les  trou- 
peaux paissent  dans  un  lihre  abandon;  la  nature  sauvage 
à  coté  do  la  vie  sociale;  c'est  un  contraste  qu'on  ren- 
contre ici  à  ciiaque  pas.  Au  milieu  de  cette  mémo  route 
s'élève  un  poteau  avec  une  inscription  :  Puente  de  lioma, 
pont  de  llosas.  J'ai  cherché  de  tous  les  cotés  l'édilice  qui 
se  recommande  ainsi  à  l'attention  des  passants,  et  après 
avoir  eu  vain  promené  mes  ref^ards  à  droite  et  ù  j^auche, 
j'ai  fini  par  découvrir  qu'une  couche  de  briques  recouvrait 
eu  travers  du  chemin  un  fossé  d'un  pi'-cî  et  demi  de  lar- 
iimir.  C'est  là  le  pont  devant  lequel  il  serait  convenable  de 
s'incliner,  comme  les  Suisses,  du  temps  de  Guillaume 
Tell,  devant  le  chapeau  de  Gessler.  Rosas  comiaît  les 
grandes  traditions.  Ouelque  docte  Buenos-Avrien  lui 
aura  appris  sans  doute  qu'autrefois  les  généraux  romains 
atlachaient  leur  nom  aux  travaux  hardis  qu'ils  exécutaient 
sur  les  rives  du  llhin  ou  du  Danube,  et  il  suit  l'exemple 
(les  ifénéraux  romains. 

In  peu  plus  loin  apparaissent  des  cabarets  eu  planches, 
ouverts  dès  l'aube  du  jour  aux  voituriers  et  aux  rhnuda- 
ijors,  des  cabanes  d'ouvriers  enclavées  avec  leur  coral 
dans  une  haie  d'aloès.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  au  port  de 
la  Bocca.  Il  est  formé  par  une  petite  rivière  qui  porte 
encore  le  nom  illustre  de  Solis  et  se  jette  dans  le  ilio  de  la 
Plata.  De  l'autre  côté  de  cette  rivière  on  ne  voit  que  quel- 
ques chétives  liabitations  bâties  avec  les  tiges  de  band)ous 
qui  viennent  du  Paraguay,  couvertes  en  roseaux,  pareilles 
à  celles  des  pauvres  indigènes  do  l'archipel  indien.  Soli- 
taires et  mornes  entre  les  deux  rivières  qui  enlacent  leur 
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j)laf,'('  luiiiiiiie,  eus  habitations  semblent  élranf^iTos  à  tout 
ce  qui  les  environne.  Mais  du  coléde  hi  ville,  il  y  a  un  artil 
mouvement  et  une  étonnante  variété  de  tableaux.  [AMubai- 
cadère  en  bois,  construit  au  bord  de  la  ri\ière,  est  rein|)lj 
de  marchands  all'airés,  de  |)ortefaix  (|ui  déchargent  les 
carf^aisons  de  cuirs  et  de  laine  de  (lorrientes,  les  bois  du 
l>arai;uay,  les  caisses  de  raisin  de  Mendoza,  les  plumes 
d'autkuche  et  les  peaux  de  lif,M'e  des  pampas.  Hn  face  du 
port  s'étale  le  villa^'e  dont  chacun  citoyen  a  bâti  sa  de- 
meure qui  de  ci,  qui  de  là,  selon  sa  fantaisie  ou  sa  pro- 
vision de  |)iastres,  avec  un  profond  dédain  pour  la  mono- 
tone ré^'ularité  des  villes,  avec  un  merveilleux  esprit 
d'indépendance.  l*rès  de  la  vaste  l'oiida  de  la  marine,  où 
un  chef  d'ollice  français  fricasse  selon  les  règles  de  l'art 
les  tranches  de  mouton  et  les  ailes  de  |)oulet,  voici  la  mo- 
deste |)ulperia.  bouti(iue  et  taverne  où  le  batelier  trouve 
à  la  fois  la  chemise  de  laine  dont  il  a  besoin,  le  verre 
d'eau-de-vie  qui  le  réconforte,  et  le  morceau  de  bœuf  rôti 
selon  son  goût.  Ici,  un  riche  négociant  s'est  construit 
une  élégante  villa  où  il  vient  aux  jours  de  fête  se  repo- 
ser avec  ses  amis  des  fatigues  du  comptoir.  A  l'omljre 
de  cette  aristocraliiiue  maison,  un  pauvre  diable  a 
fait  avec  quelques  branches  d'arbres  rejointes  par  de  l.i 
terre  glaise  un  toit  qui  lui  sullit  pour  s'abriter  avec  sa 
famille  à  la  lin  de  son  rude  labeur.  Celui-ci,  qui  a  proba- 
blement touché  aux  confins  du  déleste  lùnpire,  a  voulu 
avoir,  en  mémoire  de  ses  voyages,  un  pavillon  chinois. 
Celui-là  a  transformé  en  une  demeure  paisible  la  carcasse 
d'un  navire  fatigué  i\c>  orages  de  mer.  Cet  autre  plus 
moileste  s'est  contenté  d'une  dunette.  Pour  la  préserver 
de  l'humidilé,  il  l'a  posée  sur  des  pilotis;  il  y  monte  i)ar 
une  échelle,  et  y  trouve  dans  dix  pieds  carrés  son  lit ,  sa 
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liihlo.  l't  pL'ut-ùtre  le  bonlu'ur  du  ses  vieux  souvenirs  de 


iiiiirin. 
I.a  plupart  de  ces  habitations,  si  misérables  eu  apj)a- 

iciiie,  sont  o(.'cuj)ées  par  une  p()j)ulati(»n  laborieuse,  éco- 
nonie.  par  des  IJastjues  et  des  IJéarnais,  dont  un  f,'rand 
nombre,  après  (juei(|ues  junu-es  de  travail,  possèdent  dans 
lonr  M)inbre  réduit  plus  de  belles  onces  d'or  (pi  il  n'y  en  a 
dans  la  caisse  de  l'élégant  (jui  caracole  devant  leur  porte 
>uv  un  cheval  de  choix. 

Près  de  là  sont  b's  ld\a^Ts  où  une  partie  de  ces  honnêtes 
ouvriers  est  employée  a  tremper  dans  l'eau  des  masses  de 
peaux  de  mouton,  et  à  les  fra|)[)er  à  ,i,Ti»"ds  coups  de 
sabre  pour  en  enlever  les  liges  et  les  aiguillons  de  char- 
don mêlés  à  la  laine  dans  les  pâturages.  Près  de  là  sont 
les  barracas  et  les  saladeros  où  d'autres  travaillent  à  pré- 
parer pour  le  conmierce  les  divers  produits  (jue  l'on  tire 
des  animaux.  C'est  ici  lun  i\o>  principaux  centres  d'acti- 
^i!(''  (le  celte  industrie  agricole  (|ui  fait  la  richi'sse  du  Hio 
(II'  la  Plala.  ha  barraca  e>t  rétablissement  où  l'on  presse 
les  balles  de  laine,  où  l'on  amasse  les  cuirs  de>tinés  à  l'ex- 
l)orlalion.  Le  saladero  réunit  toutes  les  diverses  opérations 
de  cette  industrie.  Jai  visité  de  point  en  point  celui  de 
M.  (;and)acères,  le  plus  vaste  et  le  plus  complet  (jui  existe. 
C'est  une  scène  qui  n'est  ni  gaie  ni  odorifé'rante.  mais 
curieuse.  J'ai  voulu  la  voir  dès  son  commencement,  et  dès 
son  conunencement  i'cssaverai  delà  décrire.  A  l'extrémité 
diin  terrain  immense  occupé  par  des  séchoirs,  des 
machines  à  vapeur,  des  magasins,  «si  le  coral  où  sont 
réunis  les  troupeaux  de  bœufs  condanmés  à  T holocauste 
de  la  journée.  Un  honune  debout  sur  une  planche  jette  sur 
un  de  ces  animaux  son  lasso  dont  l'exlrémilé  roulant  sur 
une  poulie  tient  à  une  corde  à  laquelle  sont  attelés  deux 
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clicvaiix.  Au  si^Mial  «le  départ  qu'il  jette,  les  deux  péoiis 
qui  se  sont  rapprochés  de  lui  éperonuent  leur  rheval,  en- 
traînent le  lasso  et  ohlJKent  ainsi  le  bœuf  qui  résiste  à  cé- 
der au  lien  qui  le  presse,  à  trébucher  dans  un  poteau  où 
l'é.qor^^eur  lui  plonge  un  coûte  au  entre  les  cornes.  Ou  pre- 
mier coup  l'animal  expire.  Aussitôt,  le  tréteau  sur  lequel 
il  est  tombé  se  détache,  glisse  sur  des  rails,  et  un  autre 
péon  aruié  d'un  autre  lasso  jette  le  cadavre  sur  une  autre 
estrade,  où  une  couple  d'hommes,  les  bras  nus,  les  jambes 
nues,  le  couteau  à  la  main,  le  dépècent  en  un  instant. 
Le  tréteau  revient  à  sa  place  recevoir  une  nouvelle 
victime.  Le  massacre  contiiuie  avec  une  elTroyable  rapi- 
dité. De  sept  heures  du  matin  à  une  heure  de  l'après- 
demi,  trois  à  quatre  cents  bœufs  sont  ainsi  égorgés,  dis- 
séqués. 

Il  y  a  dans  cet  établissement  trois  cents  ouvriers  divisés 
en  dilTérentes  coiiortes  dont  chacune  a  sa  besogne  parti- 
culière. Tandis  que  le  lasso  court,  que  le  désengador 
pénètre  d'une  main  assurée  jusqu'à  la  moelle  épinière  di' 
l'animal,  que  les  bouchers,  les  pieds,  les  genoux  dans  le 
sang,  enlèvent  la  peau,  la  tète  de  l'animal  (lui  leur  arrive 
sur  un  rail-way,  d'autres  transportent  le  cadavre  sur  un 
établi  où  l'on  détache  de  ses  cotes  les  bandes  de  chair 
pour  en  faire  le  tasajo.  Puis  le  tout  est  soumis  à  diverses 
préparations.  Le  tasajo  est  jeté  dans  des  couches  de  sel, 
après  quoi  on  létale  sur  le  séchoir.  Les  cuirs  sont  entassé? 
dans  la  saumure  et  étendus  en  plein  air.  Les  cornes  sont 
déjmuiilées  de  leur  enveloppe  écailleuse.  Le  reste  est 
livré  à  des  machines  à  vapeur  qui  en  extraient  la  substance. 
Des  parties  grasses  on  tire  le  suif,  des  pieds  l'huile  à 
brûler;  le  résidu  de  ces  matières  se  vend  pour  engrais, 
les  rognures  de  cuir  servent  à  faire  de  la  colle;  jusqu'à  iii 
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plus  polifo  parrcllo,  tout  est  employé.  C'est  la  plus  romplète 
t'xpioiliilioii  (le   ranimai  par  l'homme.  A  mesure  (jue  le 
(■onimcrce  s'accroît,  ({ueile  nouveaux  déhoucliés  s'ouvrent 
(le  cntéetd'autreà  l'exportation,  chacun  de  cesproduits  est 
plus  strictement  élahoré  et  ména^^é.  Autour  du  village  ih;^ 
liarracas,   on  voit  des  ponts,  des  murs  de  clùture,  des 
(ligues  do  plusieurs  pieds  de  iiauteur  tout, entiers   laits 
avec   des    masses  de  cornes  de   hœufs.    Depuis    (jue  le 
iiomhro  des  machines  h  vapeur  s'est  accru,  ces  cornes, 
,'iinsi  que  les  os  calcinés,  sont  mises  à  part  pour  allumer 
les  fournaises  et  i)riiler  le  corps  dont  elles  ont  fait  partie. 
Avec  une  telle  série  de  procédés  économiiiues,  on  comprend 
(|tie  les  propriétaires  do  saladeros  puissent  réaliserdeshéné- 
lices  considérables,  et  payer  à  un  haut  prix  leurs  ouvriers. 
Il  y  a  tel  homme  qui  dans  un  travail  de  six  à  sept  heures 
irapiie  vingt-cinq  à  trente   francs.   C'est,  il  est  vrai,  un 
liorrihle  travail ,  sans  cesse  le  corps  penché  sur  un  cadavre 
los  mains  plongées  dans  une  cliair  encore  palpitante,  les 
jambes  noyées  dans  une  mare  de  sang.  L'habitude  rend 
parfaitement  indilTérente  à  ceux  qui  s'y  livrent  cette  tûche 
dont  tous  les  détails  révoltent  les  sens  de  celui  qui  l'observe 
pour  la  première   fois.    Le    soir,  ce  même  homme  qui 
viendra  d'égorger  et  de  déchiqueter  quel(|ues  centaines  de 
hiDufs,  lavera  ses  souillures,  s'en  ira  chez  lui  prendre 
un  solide  repas,  se  promènera  comme  un  bon  bourgeois, 
(111  fera  sauter  ses  enfants  sur  ses  genoux,  en  se  disant 
qu'il  vient  encore  de  gagner  pour  eux  plusieurs  pata- 
cons. 

Le  dimanche,  des  bruits  joyeux  retentissent  dans  le 
village  des  barracas;  gais  propos  des  buveurs  autour  do 
Il  table  des  pulpérias,  jeux  de  boule  et  de  paume  dans 
les  rues,  courses  à  cheval  dans  la  plaine.  Sur  le  balcon 
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t'ii  l)(>is  d'uiio  (IciiuMiro  aiini'o,  un  jciiiio  Hôaniais  soupire 
cil  s'uccoinpagiiiiiit  do  lu  ^'uitare  un  chant  du  pays  ualal, 
peut-ùlre  l'élégie  populaire  de  lJesj)ourriiis, 

lÀ  liaut  sus  la  niontanos. 

Plus  loin  un  niagnirniue  violon  doniie  le  signal  de  la  valse 
ou  du  quadrille.  De  tous  coteés  apparaissent  les  foulards 
aux  couleurs  brillantes  (jui  servent  de  coillure  aux  vives 
Uastjuaises,  les  bérets  bleus  des  l'yrénées,  les  corsa},'es 
étroits,  les  vestes  rondes  qui  dessinent  des  niendjres  alertes 
et  des  formes  éléf^antes.  On  se  croirait  sur  les  bords  du 
Gave  ou  dans  les  villages  des  Pyrénées.  Les  familles  de 
Basques,  de  Navarrais  (jui  viennent  s'établir  ici,  gardent 
leur  gaieté  native,  leur  langue,  leurs  mœurs  nationales. 
En  même  temps,  elles  n'oublient  pas  (ju'elles  ont  entrepris 
un  long  voyage  dans  l'intention  de  faire  fortune,  dans 
l'espoir  de  retourner  cpielque  jour,  "luicliies  par  leur 
travail ,  près  de  leur  belle  ville  de  l*a  .  ou  de  leur  cher 
BayoJine.  Lille  sont,  connue  je  l'ai  dit,  laborieuses  et 
économes,  Klles  se  soutiennent  entre  elles,  envoient  de 
l'argent  en  France  et  placent  le  reste  à  iJuenos-Ayres ,  non 
point  dans  d'aventureux  comptoirs  qui  leur  |)romettraient 
dix-huit  ou  vingt  pour  cent  d'inlérét,  mais  au  modeste 
taux  de  cin(|  ou  six  pour  cent  sur  de  solides  garanties. 
On  évalue  à  près  de  huit  millions  de  francs  l'argent  que 
cette  industrieuse  et  honnête  population  possède  en  ce 
moment  dans  lenceinte  et  dans  les  environs  de  Huenos- 
Ayres. 

En  sortant  des  barracas,  et  en  faisant  un  détour  pour 
rentrer  en  ville,  je  me  suis  arrêté  jilusieurs  fois  à  observer 
une  autre  population  intéressante,  celle  des  propriétaires 
de  quintas,  des  jardiniers  qui  approvisionnent  la  ville  de 
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Iruits  ot  (le  Ir^umes.  Leurs  t'iiclos  110  |)ivsfiiteiit  point  lo 
cliarmaiit  aspect  de  ceux  que  l'on  voit  aux  environs  de 
Paris,  où  chaque  parcelle  de  terrain  a  son  emploi,  où 
chaque   plate- bande    e>t    si    niélli()di(|uenient    cultivée, 
diins  chaque  allée  ratissée   et    sahlée.   Aux  environs    do 
jluonos-Ayrcs    h    main    de    l'homme    n'apporte    j)oint 
dans  le  classement  des  diverses  productions  véf,'étales  tant 
d'ordre  ni  tant  de  coquetterie.  Arhustes  à  fruits,  lleurs  et 
léiîumes,  tout  pousse  un  peu  pèle-méle  à  la  volonté  do 
Dieu ,  avec  exubérance.  Si  l'on  ne  peut  ici  faire  prospérer 
une  partie  des  plantes  de  l'Kurope  ou  des   tropiques,  en 
revandie,  toutes  celles  qui  s'adaptent  à  la  nature  du  sol 
et  au  climat  sont  d'iino  force  étonnante.  Les  lames  aij,^uës 
d'aloès  qui  bordent  les  fossés  et  servent  de  barrières  à  la 
plupart   des   quintas ,    s'élèvent    comme    des    branches 
d'arbres  éj)aisses  à  dix  ou  quinze  pieds  de  hauteur.  Do 
leurs  troncs  s'élance  une  tij^e  droite  et  menue  comme  un 
jHMiplier.  Des  forêts  de  pêchers  croissent  à  l'état  sauvage 
et  donnent  en  abondance  un  fruit  un  peu  dur,  mais  sain 
et  savoureux.  L'orange  croît  aussi  sur  ce  sol  en  pleine 
(erre,  seulement  elle  n'a  pas  le  parfum  et  le  suc  liiiuoreux 
de  celle  de  Malte  et  do  la  Havane.  Lopins  beau  des  arbres 
du  Rio  delà  Plata  estrond)U.  Il  appartient  essentiellement 
à  ce  pays,  et  s'y  développe  avec  une  grandeur  étonnante. 
Avec  son  tissu  spongieux,  il  no  peut  être  employé  comme 
bois  de  construction,  il  ne  peut  pas  même  servir  de  com- 
bustible. La  nature,  dans  une  do  ses  admirables  prévisions, 
la  jeté  à  travers  les  vastes  panqjas  pour  servir  d'abri  aux 
pâtres  nomades,  pour  réj)andre  son  ombre  sur  les  trou- 
peaux. Sa  sommité  arrondie  est  connue  un  large  dôme 
qui  préserve  également  le  gaucho  des  torrents  do  pluie 
et  des   ardeurs  du  soleil.  Son  tronc    noueux,  composé 
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(l'cnorniL's  membranes  eoiiime  des  rannes  qui  sorliraieiil 
(le  terre ,  resseinlil»'  à  un  monticule  de  roc.  J'en  ni 
mesuré  un  qui,  à  sa  hase,  n'avait  pas  moins  de  quarante- 
cinq  j)ieds  de  cireonférenee. 

Il  sullil  de  voir  (iuel(]ues-unes  de  ces  plantes  f,Mgaii- 
tesques  pour  conq)rendre  tout  ce  (]u'il  y  a  de  puissam  e 
de  végélalion  dans  les  cl)am|)S  argentins.  C'est  en  ellit 
un  sol  dune  rare  l"ertilit<M|ui  ne  produit  que  peu  de  iruils 
et  de  moissons  par  la  raison  qu'on  n'a  pas  encore  senti  le 
besoin  de  le  mieux  cultiver. 

Les  fructueux  jardins  des  environs  de  JJuenos-Ayns 
sont  occupés  par  des  Allemands  ou  des  Irlandais  qui  ont 
l'habitude  du  travail.  Les  autres  apj)artiennent  à  des 
Argentins  dont  le  caractère,  naturellement  léger  et  in- 
dolent, garde  souvent  une  frivole  indilVérence  en  face 
des  choses  les  plus  sérieuses,  ou,  si!  est  passionné,  lond)e 
parfois  tout  à  coup  dans  un  excès  brutal. 

J'ai  vu  un  triste  exemple  de  cette  doublé  manifestation. 
Pour  pouvoir  pénétrer  dans  l'intérieur  des  maisons  où  je 
n'avais  aucun  moyen  d'entrer  et  que  je  désirais  connaître, 
j'accompagnais  quelquefois  dans  ses  visi»'  ^  ue  médecin  un 
de  ses  amis.  Un  jour  il  me  condui.>it  dans  une  quinta  où 
une  jeune  lille  d'une  dizaine  d'années  était  gravement 
malade.  Pour  la  guérir  de  je  ne  sais  quelle  all'ection,  il  avait 
fallu  lui  faire  sur  la  poitrine  des  frictions  avec  des  spiri- 
tueux. Son  frère,  qui  matin  et  soir  s'acquittait  avec  ten- 
dresse de  cette  tâche,  approcha  une  fois  par  malheur  la 
bougie  tout  près  des  compresses  inllammables.  Le  feu  s'y 
mit,  la  pauvre  enfant  eut  le  sein  brûlé,  et  peu  à  peu  sus 
plaies,  résistant  à  tous  les  remèdes,  s'élargirent  de  telle 
sorte  que  mou  ami  connnençait  à  désespérer  de  ses  ell'orts. 
A  notre  arrivée,  la  mère  s'approcha  de  lui  pâle  et  treni- 
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Mante,  ot  sans  pouvoir  proférer  uiil' parolo,  nous  lit  entrer 
dans  lu  elianihre  où  la  pauvre  enfant  était  étendue  sursoit 
lit  (le  douleur,  l'endant  que  le  médecin  enlevait  rinieaprès 
i'anire  les  handeleltes  de  la  malade,  pendant  ipie  la  mère 
était  là  près  du  lit  inunobile  et  muette,  l'étudiant  d'un  œil 
iiKpiiet  et  n'osant  l'interroger,  pendant  (jue  l'enfant.  j)our 
hujuelle  le  contact  du  doij,'t  le  plus  délicat  était  une  souf- 
jrance,  murmurait  d'une  voix  timidi;  et  languissante  : 
Ali  !  ijnrrido  (loctor,  chcduelo,  cite  duclo ,  cincj  à  six  por- 
Iffias  du  voisinage  assises  sur  un  liane  causaient  et  riaient 
(onnne  si  elles  eussent  été  à  une  tertulia.  1/une  d'elles  m'a- 
dressa la  parole,  et  j'étais  tellement  révolté  dune  telle 
léjièreté,  en  face  d'une  telle  angoisse,  que  je  m'éloignai 
d'elle  sans  lui  répondre.  Tout  à  coup  un  lionune  au  visage 
rouge,  à  l'œil  ardent,  franchit  le  seuil  de  la  j)orte  en 
tivbucliant,  s'appuya  contre  la  muraille,  jeta  un  regard 
sur  le  lit  de  la  malade,  poussa  un  cri  lugubre  et  s'enfuit. 
C'était  le  père  de  la  jeune  lille  dans  un  horrible  état 
d'i\re<sc. 

Lorsque  nous  fûmes  sortis,  mou  ami  me  dit  :  Il  y  a  dix 
ans  que  je  suis  le  médecin  de  cette  maison,  et  ce  mal- 
neureux  que  vous  venez  de  voir  abruti  par  la  boisson  est 
1  un  des  meilleurs  pères  de  famille  que  j'aie  connus.  Ilon- 
lièle,  laborieux  ,  rangé,  jusqu'au  mois  dernier,  il  n'avait 
peut-être  jamais  passé  une  heure  dans  une  taverne.  La 
vue  des  soull'rances  de  £a  fille  l'a  jeté  dans  un  sombre 
désespoir.  Pour  oublier  le  spectacle  qui  le  désole,  pour 
s'oublier  lui-même,  il  s'est  mis  à  boire.  Dès  le  matin  il  s'en 
va  à  la  pulperia  et  n'en  sort  iju'à  la  nuit. 

Quelques  jours  après,  le  médecin  me  dit  que  la  jeune 
liile  était  morte.  «  Et  le  père,  lui  dcmandai-je,  que  fait-il? 
-  Au  dernier  moment,  il  a  maudit  avec  fureur  l'égaré- 
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inciil  ;ni(|M('l  il  s'rijiil  liM>s(''  ciitraîiipr.  Il  i'slvcmi  so  placer 
«TU  cliovd  (lu  lit  (le  son  (MiCaiil  et  lie  l'a  pins  (|niUt''o.  .le 
viens  «le  le  voir  assis  là  près  dn  lit  nioiinairo,  les  mains 
joinlos,  les  lôvrcs  nuM'Ilcs,  la  ((Me  pcnclK'f  snr  sa  poj- 
Irino.  On  va,  on  \ii'nl  anlonr  dt?  Ini;  l(?s  gens  de  la 
maison  IravailKMit  anx  pivparalifs  de  rcnlcrrcmcnl.  Pour 
lui,  il  uv  voit,  il  n'onicnd  rii'n.  Il  rosscmide  à  un  t'Iic 
inaniim''.  » 
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SANTOS   F.rr.AHKS. 

I,:i  rlinrnrila.  —  Fondation  (l('^■  .Ii'snitPs.  —  MAtimonts  on  rMiiir-.  — 
1,1's  r('fir_'i(''s  indir-ns.  —  Le  camp  d»;  S.intos  l^iit^riros.  —  La 
prison.  —  (a-uaut(''s  du  dictateur, 

A  la  porte  des  villes  de  Syrie  est  le  morne  aspect  «les 
f;nnj)iif,Mies  incultes  parseiiK'es  de  pales  oliviers,  sillomiées 
(le  loin  en  loir»  par  quelque  caravane  de;  cliameauv,  nu  |)ar 
(lucliue  lU'douin  à  cheval,  armé  <le  sa  ]onj,^ue  lance.  A  la 
|Hirle  de  Uuenos-Ayres,  de  plusieurs  côtés,  est  le  même 
hildcau  monotone  et  triste,  la  vaste  plaine  livrée  au  pAtu- 
iii;,T,  çà  et  là  l'ombu  au  tronc  colossal,  la  r/ir/cra  avec  sou 
toit  de  Joncs,  la  earretta  roulant  piisiblement  dans  son 
bourbier  ou  dans  des  Ilots  de  sable,  et  le  gauclio  pour- 
suivant au  galop  sa  course  solitaire. 

A  part  la  route  royale  qui  va  de  la  ville  à  la  quinta  de 
Kosas,  et  celle  qui  aboutit  à  la  Hocca,  ce  qu'on  apj)elle  ici 
un  clieinin  n'est  qu'une  large  raie  tracée  par  les  charrettes, 
•  oupt'e  par  des  ravins,  traversée  par  des  étangs  ou  des 
ruisseaux  sans  pont.  C'est  ainsi  que  l'on  s'en  va  à  la  Cha- 
carita,  (jui  est  à  deux  lieues,  et  au  camp  de  Santos  Lu  gares, 
qui  est  à  quatre  lieues  seulement  de  Uuenos-Ayres. 
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i'0()  M:iiiii:s  suit  i/amkimoih: 

La  Cliiicaiitii  v^i  un  aiicion  rdificc  tWs  iiiissioiis  coiistniJI 
aiiprc's  (l'une  l'onH  do  [n'^chcrs.  Lus  inissiounain-s  catlio- 
li(|U«'s  ont  clé  los  pn'iniors  civilisatt'urs  du  (■t'|)ays.  Lu  coii- 
(jU'Me  (|U('  les  gouverneurs  esj)a^MH)ls  essayaient  de  faire 
|iar  la  force  des  arnu's,  les  missionnaires  l'acconiplissaiiiit 
par  la  douceur  et  la  persuasion.  Lu  croix  à  la  in.iin,  la 
charité  dans  le  cd'ur,  la  parole  onctueuse  sur  les  lèvres, 
ils  allaient  au-devant  de  l'indien,  assouplissant  par  ieiir 
niansuétude  sa  nature  indomptée,  et  en  f,M;;nanl  sa  idn- 
liance  ramenaient  peu  à  peu  à  des  princij)es  d'Iiumaiiitc. 
à  des  Iiahitudes  d'ordre  et  de  travail. 

Au  milieu  de  la  Irihu  sauvaj,^e,  ils  hàtissaient  mie 
chapelle,  signe  do  paix,  premier  jjoint  de  réunion  ahiil.' 
sous  la  pensée  de  Dieu.  Près  de  la  chapelle  bientôt  aj)parai>- 
sait  le  jardin  avec  ses  fruits,  le  champ  lahouré  avec  >;i 
moisson,  puis  la  grange  et  le  grenier.  Lux-mèmes  met- 
taient la  main  à  la  héche,  et  conduisaient  la  ciiarrue.  Ils 
devaient  tout  enseigner  à  leurs  iiéopli)  tes  et  joindre  diiiis 
leur  patient  professorat  la  pratique  à  la  doctrine.  rexeiii|ilt' 
au  précepte.  Contents  do  leur  noyau  détahlissemeiil.  il> 
se  formaient  un  cercle  do  familles.  Le  lahour  prodiiclif 
succédait  à  l'oisiveté  du  pâturage.  L'Indien  aj)prenait  à  dé- 
fricher le  sol,  à  mieux  soigner  ses  bestiaux,  Lecounncrce 
qui  aujourd'hui  enrichit  la  république  argentine  a  été  foinlé 
par  ces  colonies  religieuses.  De  doux  côtés  i\c:i  Andes,  i\v> 
rives  du  Sacramonto  à  celles  du  Uio  de  la  l'iata,  les  Jésuites 
ont  été  les  premiers  agriculteurs  et  les  premiers  ostancicros. 
Partout  où  ils  se  sont  fixés,  ils  ont  réuni  les  germes  (h  la 
prosj)érité.  La  politique  ombrageuse  les  a  bannis  deliicuii- 
tréo  à  laquelle  ils  avaient  donné  tant  d'utiles  lecon>,  et  h 
t;\che  qu'ils  laissaient  inachevée,  ceuxciui  les  proscri\aiiiit 
n'ont   pu  la  continuer.    Dans  la  Nouvelle-Caliioiiiie.  ;ui 
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Me\i(|ii(\  au  Cliili,  et  dans  plusieurs  provinces  de  la  répn- 
Mii|iieArf,'en(iM(\(ini  dit  mission,  wit  un  lar^edistriet  a^ri- 
Ktlo,  une  é^dise,  un  village  jadi..  Ilorissant,  et  maintenant 


rin'iié,  ahandonné. 

Les  pliilosophes  ont  fait  heaueouj)  de  jielles  J)llrase^ 
Mir  l'andiition  démesurée  des  Jésuites,  l'as  undeséloipjents 
(Icl'enseurs  ilv;!,  libertés  liumaiues  n'a  eu  la  noble  pensée 
(I  aller  dans  le  désert  contre-balaneer  par  ses  enseij^ne- 
iiieids  cette  fatale  ambition,  faire  au  péril  de  sa  vie,  parmi 
les  races  sauvafi:es,  la  propagande  de  la  raison.  Quebpies 
reproclies  que  l'on  ait  adressés  au\  Jésuites,  il  est  un 
av;!Mlaf,'e  (ju'on  ne  peut  du  moins  leur  eontester,  c'est 
d'avoir  su  entrer  très-avant  dans  le  oeur  de  ceux  qu'ils 
;is<ervissaieut,  dit-on,  aujoui,'de  la  superstition.  Il  n'y  ii 
pus  beaucoup  de  gouvernements  libéraux  ({ui  puissent  se 
\.inter  d'un  tel  succès. 

La  (^liacarila  a  été  un  de  ces  beaux  édifices  tels  que  les 


Jésuites  en  élevaient  autrefois  dans  les 


pLimes  w>L' 
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l'Amérique,  un  vaste  corps  de  logis  en  briques,  avec  un 
patio  carré  entouré  d'arcades;  plus  loin  un  autre  corps  de 
|n:,'is  avec  un  second  patio,  uncoral,  des  écuries.  A  l'entrée 
e>t  la  clia|)elle,  d'une  structure  gracieuse  et  imposante. 
Lt'S  sages  administrateurs  qui  ont  proscrit  le  dogme  des 
Jésuites  u'ont  sans  doute  pas  voulu  se  servir  de  leurs  œu- 
vres arcbitecturales,  et  d'année  en  année,  la  Cliacarita 
touilie  en  ruine.  Le  toit  de  l'église  e.>t  brisé,  le  plafond 
ouvert  à  la  pluie  et  au  vent,  l'autel  dépouillé  de  ses  orne- 
ments. Sous  les  arcades  campent  quelques  soldats  de  Hosas, 
et  dans  les  caves  on  voit  grouiller  des  familh^s  d'Indiens  à 
niojtié  nus.  qui  vivent  d'une  cbétive  aumône  au  lieu 
même  où  leurs  pères  étaient  protégés  par  une  autorité 
I)atcniclle  et  enrichis  par  un  utile  travail. 
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LETTIIES    SUR   L'AMERIQUE. 


A  Sanlos  Lu^Mres,  il  y  a  uiio  autre  popuiation  d'fiidieiis 
Lien  plus  iionihreuso  et  non  moins  misérable.  On  y  compte 
encore  dix-huit  cents  individus  établis  dans  des  huttes  en 
terre  glaise,  couvertes  en  joncs,  près  desipielles  la  plusclié- 
tive  cabane  des  A'///>//y^flr<?j,  de  la  Suède  septentrionale, 
paraîtrait  une  demeure  superbe.  Ce  sont  les  échappés  des 
tribus  sauvages,  que  Ilosas  a  eiïrayés  par  ses  menaces  ou 
subjugués  par  ses  promesses,  et  qu'il  a  amenés  au  tré- 
buchet  de  son  camp,  où  ils  se  trouvent  gardés  de  telle 
sorte  qu'ils  ne  peuvent  plus  songera  s'évader,  encore  moins 
à  se  révolter,  (les  Indiens  vivent  dans  la  condition  la  plus 
abjecte.  Arrachés  au  mouvement  de  leur  existence  aven- 
tureuse, asservis  au  pouvoir  au(iuel  ils  se  sont  confiés,  ils 
vivent  dune  sorte  de  vie  animale,  safis  élan  et  sans  force, 
connue  des  troupeaux  de  bètes  fauves  dont  on  aurait  énervé 
les  muscles,  coupé  les  grilles,  arraché  les  dents.  Nul  être 
compatissant  ne  s'occupe  d'éclairer  leur  intelligence  ou 
d'améliorer  leur  état  matériel,  j.es  femmes  seulement, 
plus  fermes  et  plus  résignées  dans  toutes  les  circonstances 
•wtrèmes,  ont  conservé  des  habitudes  de  travail  :  elles 
tissent  des  ceintures,  des  ponchos,  sur  une  trame  dont 
elles  rejoignent  lentement  avec  la  main  chaque  fil  l'un 
après  l'autre,  de  la  même  manière  que  les  feinmes  arabes 
fabriquent  en  d'innombrables  heures  d'un  patient  labeur 
le  tapis  et  le  burnous.  Les  honnncs  ne  font  rien.  Itosas 
leur  donne  des  rations  de  chair  de  cheval,  et  ce  tribut  leur 
sulïit.  L'idée  ne  leur  vient  pas  de  se  créer  une  autre  res- 
source par  la  culture  du  sol  (pii  entoure  leurs  cabanes,  et 
s'ils  vendent  quelques  ouvrages  de  leurs  femmes,  c'est  pour 
en  enqjloyer  aussitôt  le  prix  à  la  satisfaction  d'un  instinct 
brutal.  Dans  une  de  ces  cabanes,  j'ai  acheté  pour  cent  j)iib- 
trcs  (trente-trois  francs    une  couverture  de  laine  qu'une 
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niallieureuse  Indienne  n'avait  i)U  faire  en  moins  do  six 
mois.  L'ollicîer  qui  m'accompa.ijnait  et  qui  ré^'la  hii-méme 
le  marché,  me  dit  en  sortajit  :  Vos  cent  piastres  vont  être 
converties  ce  soir  même  en  verres  de  cana. 

Jamais  encore  je  n'avais  eu  l'exemple  d'une  (elle  déi^ra- 
(lation  morale  et  d'une  telle  indif^'ence.  Hiendeplus  hideux, 
(lu  re^(e,  que  cette  race  en  iiaillons,  avec  son  teint  cuivré, 
ses  ponunettes  saillantes,  ses  ciieveux  noirs  lon^s  et  plats, 
et  ses  yeux  de  .Mon;,'ols  dont  la  servitudea éteint  le  rayon, 

De  (diaque  coté  des  Indiens  se  déroulent  les  ailes  du 
camp  formé  il  y  a  dix  ans  par  Kosas.  Il  s'étend  sur  un 
espace  de  deux  lieues  et  renferme  environ  cinq  mille 
hommes,  divisés  en  trois  divisions  :  infanterie,  cavalerie, 
artillerie,  commandées  par  trois  colonels  et  un  général. 

Nul  établissement  guerrierdel'l'lurope  ne  ressemble  à  celui- 
(  i.  ni  les  colonies  militaires  fondées  par  l'Autriche  à  l'ex- 
trémité de  la  Hongrie,  ni  l'armée  agricole  organisée  en  Suède 
par  Charles  IX,  ni  les  camps  temporaires  de  la  Russie  ou 
(le  la  France.  Dans  les  canqis  de  Uus'^ie  et  dansceux  (jui, 
sous  le  règne  de  Louisl'hilij)pe.,  occupaient  pendant  (juel- 
ipies  mois  les  plaines  de  Lunéville  ou  de  Saint-Omer,  on  a 
vu  le  plus  brillant  spectacle  :  d'innnenses  lignes  de  tentes 
rang('os  dans  un  ordre  jiarfait,  exercices  pompeux,  ma- 
iiu'uvres  superbes.  Dans  les  colonies  d'une  p.irtie  de  l'armée 
>aé(loise,  l'exploitation  du  sol  est  jointe  aux  prescri|)lions 
ilu  service  mili'.aire.  1/aisanee  matéri(»lle,  les  jouissances 
(le  la  vie  de  famille  adoucissent  les  arrêts  de  la  discipline. 
Cliaijue  soldat  a  une  demeure  décente  (pi'il  se  plaît  à  eu»- 
l)eliir,  près  de  laquelle  est  son  ciiatnp  et  son  bétail.  CIukjuc; 
ollicier  jouit  d'une  maison  confortable  et  d'une  étenduede 
terrain  proportionnée  à  son  grade,  dont  il  dirige  la  culture. 
J  ai  trouvé  dans  plus  d'une  de  ces  maisons  l'argenterie,  le 
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piano,  ios  mi'iihics  de  luxo  dos  grandes  vilk's,  et  partout 
des  livres,  et  partout,  jusque  dans  l'iiabitalion  du  simple 
fantassin,  quelque  moyen  d'étude,  et  un  désir  manifeste 
d'instruction. 

A  Santos  Lugares,  on  ne  voit  rien  de  pareil.  Le  solddt 
y  vit  à  peu  près  dans  la  même  misère  que  son  voisin 
l'Indien.  L'I-'tat  lui  donne  mi  vêtement  par  année,  c'est- 
à-dire  la  veste,  le  chiripa  et  le  pantalon  de  toile.  Quant 
aux  chemises  et  à  la  chaussure,  il  n'en  est  pas  question, 
I/État  lui  doime  en  outre  une  ration  de  viande  le  matin, 
et  vingt  piastres  par  mois  'environ  six  francs  cinquante 
centimes).  Il  n'est  pas  question  non  plus  de  rations  do 
hois  et  de  pain.  Avec  quelques  branches  d'arhre.  de  la 
terre  glaise,  il  se  hàtit  lui-même  une  cabane.  Il  y  amène, 
sans  se  préoccuper  de  la  permission  de  l'Kglise,  une 
femme  complaisante  qui  partage  sa  pauvreté,  et  gagne 
de  son  coté  quelques  piastres  en  raccommodant  ou  blan- 
chissant le  linge  des  chefs  de  la  légion. 

Le  lieutenant  est  possesseur  d'une  chambre  construite 
à  peu  près  de  la  même  façon  que  celle  du  soldat,  mais 
plus  large  et  décorée  de  deux  ou  trois  chaises.  Il  reçoit 
également  une  ration  do  viande  et  cent  quarante  piastres 
par  mois. 

Tout  en  parcourant  les  lignes  de  huttes  de  soldats, 
décorées,  connue  un  étal  de  boucher,  des  quartiers  de 
viande  de  la  journée  suspendus  à  la  [)orto,  nous  cher- 
chions une  modeste  chambre  d'auberge  pour  nous  reposer 
et  déjeuner.  L'auberge  n'existe  pas  dans  cette  cité  guer- 
rière de  cinq  mille  hommes.  Il  n'y  a  que  la  sale  et  étroite 
pulperia,  sans  cesse  occupée  |)ar  les  heureux  guerriers 
qui  peuvent  payer  séance  tenante  ou  prendre  à  crédit  le 
verre  de  cana.  A  défaut  d'un  lit  et  d'une  chaise,   noib 
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Virgile,  quand  un  de  nos  compagnons  se  rappela  qu'il 
connaissait  un  colonel.  Ce  haut  fonctionnaire  nous  a  reçus 
avec  une  courloiiie  empressée.  Un  de  ses  arljudants  a 
pris  nos  chevaux  pour  les  conduire  au  pâturage,  l'n  autre 
;i  couru  nous  ouvrir  la  j)orte  du  salon  de  réception.  Quel 
^al<)n!  Le  sol  im,  les  murs  blanchis  à  la  chaux,  un  banc 
d'un  côté,  deux  chaises  de  l'autre,  une  table  en  Ixtis  de 
s;ipin  au  milieu.  IJien  nous  a  pris  d'avoir  a()porté  avec 
iKius  du  pain,  du  vin  et  quelques  autres  provisions.  Il 
lie  nous  manquait  que  les  ustensiles  nécessaires  à  un 
(Icjcuner,  quand  on  n'a  pas  comme  en  Tunjuie  Ihabitude 
(le  inanijer  avec  ses  doigts.  A  force  de  fouiller  dans  une 
luiunire,  la  l'enune  du  colonel,  aidée  de  deux  ser\antes, 
a  Uni  par  découvrir  (piebpies  fourchettes  rouillées,  deux 
nu  (rois  couteaux,  cinq  verres  de  dill'érentes  dimensions, 


cf  à  voir  le  plaisir  avec  lequel  cette  bonne  [)ersoime  buvait 
notre  vin  dans  ia  même  coupe  que  son  mari,  et  puisait 
(l.ius  notre  boîte  de  sardines,  il  m'a  paru  que  de  longtemps 
I  lie  n'avait  fait  un  repas  si  ralliné. 

("a'  colonel,  avec  lecpiel  nous  avons  passé  plusieurs 
heures  dans  cette  confraternité,  doit  être  par  exception 
1111  honnête  honnne,  car  tout  indiciue  chez  lui  un  état  de 
-i''Mî',  et  l'on  sait  (]ue  les  cob^nels  de  Uosas,  qui  no  reçoi- 
vent (pi!»  quatre  cents  piastres  par  mois,  en  (h'pensent 
"rdiiiairemeiit  avec  un  joyeux  abandon  (piatre  ou  ciiKj 
mille.  Ils  se  partagent  les  cuirs  des  animaux  que  l'on  lue 
pour  la  consommation  du  camp,  ils  trali(pient  des  rations 
ipii  excèdent  lo  nombre  ell'ectif  de  leurs  troupes.  Ici 
uie  en  Uussie,  la  modicité  des  traitements  j)ortc  les 
itiictionnaires  à  l'exaction  et  à  la  ra|)ine.  Dans  l'adminis- 
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tratioii  civile  coinino  dans  iadininistratioii  iiiililaîrc,  i'onic 
ou  le  billet  f,'liss(''  sous  le  manteau  est  l'apostille  la  |)!us 
rccoininandaMo  d'une  pétition,  le  meilleur  a|)pui  d'une 
démarche  olllcielle.  Uosas,  qui  a  l'oreille  de  Denys  de 
Syracuse,  la  gueule  du  lion  de  Saint-.>!arc,  l'œil  ouvert 
sur  tout  ce  (jui  se  pasî-e,  n'ignore  point  ces  abus  du  pou- 
voir, mais  il  a  souvent  des  raisons  particulières  pour  mé- 
nager ses  agents.  l*uis,  après  tout,  <iu'(>st-ce  que  celte 
plèhe  de  bourgeois,  de  négociants,  sur  laquelle  s'exerce 
la  main  rapace  d'un  fonctionnaire? 

Cancres,  li^ros,  et  pauvres  (Ual)les. 

Vous  leur  laites,  seigneur, 

l'ji  les  croquant  l»eaueoup  d'honneur. 

Les  chefs  du  camj)  de  Santos  Lugares  sont  chargés  do 
deux  missions  qui  obligent  Hosas  à  avoir  pour  eux  des 
ménagements  particuliers.  D'abord,  ils  gardent,  comine 
nous  l'avons  dit,  la  nond)reuse  tribu  d'Indiens,  dont  plu- 
sieurs doivent  être  quelquefois  fort  tentés  de  retourner 
aux  belliqueuses  aventures  de  leur  vie  sauvage.  Kn  outre, 
ils  gardent  un  i)oste  beaucoup  j)lus  important,  le  prin- 
cipal édifice  de  la  politique  de  Ilosas ,  la  prison.  C'e>t  là 
que  sur  une  dénonciation  ignoble,  sur  un  mot,  sur  un  signe 
du  dictateur.  l'Argentin  suspect  eidevé  à  sa  famille  est 
conduit  par  un  détachement  de  soldats,  confondu  avec  les 
voleurs  et  les  assassins,  condamné  à  fabriquer  des  briii'.ies 
pour  le  service  du  gouvernement  ou  de  ses  olïlciers.  Une 
fois  qu'il  a  passé  ce  pont  des  soupirs,  on  ne  sait  plus  rien 
de  lui.  Il  est  comme  le  malheureux  Russe  (jue  la  kibilLi 
conduit  en  Sibérie,  séparé  du  monde  entier,  privé  do 
toute  communication  avec  ses  amis.  Nulle  réclamation  ne 
lui  est  permise,  nul  avocat  ne  peut  prendre  sa  défense.  Il 
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a  ('11'  (Mifrnné  là  par  la  voloiilé  (le;  IJosas,  cl  il  n'en  ^()rlila 
(liie  par  la  nu^'iiio  volonté,  en  un  jour  do  clômcncc,  en 
une  lu'uro  do  caprico  du  tout-piiissaiit  l(''j;islalour. 
L'clraiiiçor  110  pôiiôlro  point  dans  cot  allVoux  repaire.  On 
non  voit  (ju'à  distance  les  larj^es  et  hautes  murailles.  On 
IK!  sait  ce  qui  s'y  passe  que  par  ûc.  sond)r('S  rumeurs  et  de 
Miiinles  révélations.  .Mais  on  sait  (juil  y  a  dans  eetle 
cMiceinte  des  centaines  d'honnéles  citoyens  qui  n'ont  violé 
aucun  article  du  code  commercial  ou  criminel,  (|ui  n'ont 
(■lé  appelés  devant  aucun  tribunal,  iU^s  hommes  mènw? 
dont  la  police  de  Uosas  a  Uni  par  oulilier  le  crime  supj)osé. 
ot  (pii  languissent  dans  leur  captivité,  jusqu'à  ce  (jue  le 
maître  hénin,  en  entendant  jjrononcer  leur  nom  par 
liusard,  ordonne  de  les  l'aire  sortir,  comuje  ils  sont  entrés, 
sans  autre  forme  de  procès. 

Tel  est  le  doux  état  de  justice  assuré  aux  citoyens  de  la 
libre  république  Argentine  sous  le  gouvernement  du  sau- 
veiH-  de  la  j)atrie,  du  restaurateur  des  lois,  du  grand  et 
iua,unanime  Uosas. 
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I.A  CAMPAGNE. 

\ii(  icnnn  étoiuhic  do  la  vice-royaulé  th;  Biicnos-Ayros.  —  Division 
adut'llo  (les  provinco:.  aif^cntines.  —  ropiilalion.  —  Topogra- 
pliie.  —  Soliliulo  iiaposaïUo.  —  Los  pàlurayos.  —  ^'o^a;^c  dans 
les  gramies  plaines.  —  l.c  \a(|uoro.  —  Le  i^auciio.  —  Los 
troupes  de  Rusas.  —  Los  (.hors  do  la  (■anipa;j,nc  et  los  juj;osde 
paix.  —  Comment  on  ruine  un  proi>riélaire. 


L'Hspngne,  dans  l'inimeiisité  do  ses  possessions,  con- 
fiait  autrefois  à  l'autorité  de  ses  vice-rnjs  des  contrées 
d'une  étendue  à  laquelle,  on  nos  jours  de  morcellement 
universel,  on  peut  à  peine  croire.  La  vice-royauté  du 
l'orou  s'étendait  depuis  Guyaquil  jusqu'au  cap  Ilorn  sur 
un  espace  de  ])\u6  de  ")*)  degrés  de  latitude,  comj)renant 
los  régions  les  plus  diverses  sous  les  climats  les  plus 
ojiposés,  sous  les  feux  de  la  zone  torride,  sous  la  douce 
ot  vivifiante  action  de  la  zone  tempérée,  sous  les  orages 
et  les  froids  brouillards  de  la  zom;  glaciale. 

La  vice-royauté  de  Huenos-Ayres  s'étendait  du  "i"!"  au 
U'  degré  de  latitude  sud,  d'un  coté,  depuis  les  Andes 
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jusqu'à  i'ocùaii  Atlantique;  de  l'autre,  depuis  le  Rn''>il 
jusqu'à  la  Pataf^oiiie.  Vax  détachant  de  cette  contrée  le 
Paraguay  et  la  Bande  orientale  constitués  en  Ktats  indé- 
pendants, reste  le  territoire  de  la  république  Argentine  ou 
des  provinces-unies  du  Rio  de  la  l'Iata  dont  la  surface  est 
de  plus  de  210,000  lieues  carrées,  bornées  au  nord  par 
la  Bolivie,  à  l'ouest  par  le  Chili,  à  l'est  par  le  Paraguay, 
la  Bande  orientale  et  l'Océan;  au  sud  par  la  Patagonie. 

Il  y  a  là  treize  provinces,  dont  en  l-^urope  on  ferait 
d'assez  jolis  royaumes,  et  dont  plusieurs  ne  comptent 
pas  tant  d'habitants  que  nos  plus  petits  arrondisse- 
ments. 

En  voici  la  nomenclature  avec  le  chiffre  approximatif 
de  leur  population,  car,  pour  un  chiiïre  exact,  il  ne 
faut  pas  y  songer,  dans  ce  pays  où  {gouvernants  et  gou- 
vernés s'inquiètent  si  peu  de  toute  œuvre  de  statistique  : 

Prov.  de  Buenos-Ayres.  ,  .   .  .   .  2;]0,000 

Santa-ré 20,000 

Entre   Bios 3o,0()0 

Corrientes •  .  4">,000 

Cordoba 110,000 

Santiago 50.000 

Tucuman 48,000 

Salta 00,000 

Catamarca 38,000 

LaRioja 2:J,000 

San-Juan 30,000 

Mendoza 48,000 

San-Luis 4:i.000 

784,000 
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On  se  fait  on  g<^néral  une  idée  inexacte  de  la  conligu- 
radon  de  ces  provinces.  D'après  les  récits  de  quelques 
écrivains,  il  semblerait  que  la  république  Argentine  n'est 
qu'une  plaine  uniforme  qui,  du  pied  des  Andes,  se  dérou- 
lerait comme  \m  tapis  de  trois  cent  cinquante  lieues  de 
largeur  jusqu'aux  Ilots  de  l'Océan.  On  parle  souvent  des 
pampas,  et  l'on  applique  cette  désignation  à  des  districts 
qui  n'ont  nullement  le  sombre  caractère  du  désert  des 
pampas. 

Quoique  je  ne  sois  qu'un  fort  pauvre  apprenti  dans  les 
sciences  géométriques ,  j'essayerai  de  rectifier  quelques- 
unes  de  nos  erreurs  habituelles  en  ce  qui  concerne  la  to- 
pographie de  la  république  Argentine. 

Sur  la  carte  de  la  république  Argentine,  il  y  a  trois 
lignes  distinctes  à  établir,  trois  régions  à  recoimaître.  A 
rcxtrémité  occidentale,  une  région  de  montagnes  descen- 
dant à  l'est  de  San-Juan  et  de  Mendoza.  Au  centre,  une 
région  de  collines ,  de  sierras  ou  sierritas ,  coupées  par  de 
larges  vallées  enlaçant  dans  leurs  ramifications  une  partie 
(lu  territoire  de  Cordoba  touchant  aux  cités  septentrionales 
du  Tucuman,  du  Salta,  du  Juguy.  La  région  des  plaines 
se  divise  en  doux  parts;  au  nord  de  Buenos-Ayres,  entre 
II'  Uio-Paraguay  et  le  Rio-Salado,  est  le  grand  Chao,  sol 
inculte,  mais  fertile,  traversé  en  diagonales  par  le  Uio- 
Vennijo ,  couvert  d'une  abondante  végétation  et  destiné  à 
être  quelque  jour  l'une  des  contrées  les  plus  belles  et 
les   plus  populeuses  du  globe. 

A  très-peu  de  distance  de  la  pointe  méridionale  de  ces 
longs  ilanos  taillés  en  triangle,  est  l'immense  circonférence 
de  terrain  plat  qui  de  l'est  à  l'ouest,  c'est-à-dire  de 
Buonos-Ayres  jusque  dans  le  voisinage  des  Andes,  occupe 
plus  de  10  degrés  de  latitude,  et  du  nord  au  sud  plus  de 
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8  (lof^Ti'S  (le  longitude.  D'un  côtt',  les  contours  ar^enlins 
de  celte  vaste  |)Iaiiie  sont  parscunés,  à  soixante  lieues  de 
distance,  de  cliacras  et  d'estancias  exposés  seulement  aux 
dangers  d'une  sécheresse  qui  peuvent  «Hre  prévenus  par 
des  travaux  d'irrigation  ;  de  l'autre,  elle  s'étend  à  travers 
la  sauvage  INitagonie.  Au  centre  sont  les  réelles  pampas, 
la  terre  que  nul  ruisseau  n'arrose,  et  où  nul  bétail  ne 
peut  subsister;  la  terre  possédée  par  des  tribus  d'In- 
diens nomades  connue  les  Tartares  des  steppes,  armés  de 
longues  lances  comme  les  Bédouins  do  Syrie,  rapaccs 
et  sanguinaires  comme  les  Indiens  du  Nouveau -Mexi- 
que. 

Quand  on  a  essayé  de  tracer  avec  la  plume  ces  lignes 
géographiques ,  quand  on  a  franchi  plusieurs  milles  avec 
la  galera  ou  avec  le  cheval  impétueux  lancé  à  fond  de 
train,  on  s'arrête  au  milieu  de  ces  interstices  trigonomé- 
triques,  le  cœur  saisi  par  le  vrai,  par  runi(|ue,  par  l'im- 
posant caractère  de  ce  pays ,  par  le  sentiment  de  son 
immensité,  inunensité  des  lleuves  qui,  des  montagnes 
du  Brésil,  amassent  sur  leur  route  les  eaux  de  leurs  larges 
allluents  se  jetant  comme  un  océan  dans  un  autre  océan; 
immensité  des  sierras  qui,  par  des  gradins  successifs,  s'élè- 
vent jusqu'au  sommet  du  merveilleux  ampinthéûtre  de 
la  Cordillère;  immensité  des  lagunes  inondées  par  les  Ilots 
du  Parana  comme  le  delta  d'Egypte  par  les  débordements 
du  Nil  ;  immensité  des  plaines  dont  nul  coteau ,  nul  acci- 
dent de  terrain  n'interrompt  la  plate  surface;  immensité 
de  l'horizon  dont  le  cercle  vaporeux  se  déroule  autour 
de  ces  champs  sans  fin  comme  autour  de  la  mer,  immensité 
de  la  pensée  de  solitude  qui  subjugue  l'ame  de  riiommc 
au  sein  du  désert,  entre  un  ciel  muet  et  une  terre  iiui- 
iiimée. 
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Ou  (éprouve  celle  ^rave  et  solennelle  impression  du 
(it'sert  dans  les  zones  inc'^nies  on  lleurissenl  les  eslancias. 
Chacun  do  ces  t'iablissenients  est  d'une  énorme  (^'tendue. 
Il  )  on  a  de  trente,  de  (|uarante,  el  plusieurs  de  soixante 
licuis.  Au  milieu  est  riial)ilali(»n  du  maître,  souvent  fort 
^Tossièrement  hiUie  et  pauvrement  meuhlée;  de  distance 
l'ii  dislance  ap|)araît  le  rmnho  du  peon  ou  du  capataz,  avec 
>('s  murs  de  sable  et  de  limon  et  son  toit  de  chaume.  Nulle 
kirr-('re  n'entoure  celle  propri(''t(',  nul  fossé  n'en  indi(|ue 
les  limites.  La  plaiuiî  enti('re  n'est  (junn  pâturage,  comuK» 
la  terre  hihiitpie  du  temps  des  |)atriarches.  Les  animaux  de 
(■lia(|ue  estancia  circulent  librement  à  traversées  domaines 
tirantes.  Lespeons,  en  les  perdant  de  vue,  ne  les  oublient 
pas.  (Iliaque  estancia  est,  selon  sa  circnnlérence ,  divisée 
(Il  plusieurs  districts;  cha(|ue  district  coidié  à  la  surveil- 
lance d'un  certain  nombre  de  paons  sous  la  surveillan(.'e 
ilun  capataz.  L'office  de  ces  pûtres  américains  est  de  ras- 
M'iiibler  le  soir  leur  bétail  dans  l'enceinte  de  terre  battue 
(ju'on  appelle  le  rodeo ,  et  de  le  chasser  le  malin  dans  le 
jiàturage.  Les  animaux  habihnl's  prom|)lement  à  ce  réprime 
roiidi'ut  cette  tâche  facile.  Au  coucher  du  soleil  ils  repren- 
lu'iil  d'eux-mêmes  par  instinct  le  chemin  de  leur  gîte  noc- 
turne et  en  sortent  à  l'aurore.  De  môme  (jue  le  Lapon 
(oiinaîl,  à  ne  pas  s'y  tromj)er,  la  couleur,  la  forme,  les 
signes  particuliers  de  chacun  de  ses  remies,  le  peon  pcnit 
ciiuinérer  à  coup  sur  la  (juanlité  de  ses  vaches,  de  ses 
fîi'iiisses,  et  les  signaler  l'une  aprc'-s  l'autre  par  un  trait 
i]i>tinct.  Chaciue  animal  recjoit,  du  reste,  dès  l'âge  d'un 
an,  la  marque  du  maître  imprimée  sur  la  cui>se  avec 
un  fer  chaud.  Quand  vient  le  jour  d'une  vente,  quand  le 
peon  veut  avoir  ses  milliers  de  vaches  au  complet,  il 
b'en  va  tranquillement  dans  lestancia  voisine  chercher 
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colles  (lui  lui  in.'iii(|ucnt  et  les  ruinèiie  à  leur  sol  natal. 

Ou'oii  se  lif^ure,  s'il  est  possible,  les  sensations  étranges 
que  le  voyageur  euro|)éeM  doit  (''prouver  en  s'avcnluranl 
à  travers  un  tel  pays,  (l'en  est  fait  des  ingt'nieux  niovciis 
de  lo(MMnolion  employ(^'S  en  d'autres  conUées,  d(,'S  facilites 
de  conununicalion ,  des  jiahitudes  de  confort  (ju'il  a  trou- 
vées ailleurs  à  clia(iue  pas.  Ici ,  il  n'y  a  ni  ponts,  ni  canaux, 
ni  diligen(3es,  ni  auherges.  L'intelligence  du  gauclio  aurait 
de  la  peine  à  comprendre  la  route  niacadaniis(je ,  et  la 
description  du  chemin  de  fer  lui  paraîtrait  sans  doute  un 
conte  |)eu  croyable.  Ici,  on  ne  s'en  va  guè're  d'une  |)ro- 
vince  à  .  autre  sans  un  guide  ou  vagueano,  (jui  recoiuiaît 
la  direction  (ju'il  doit  suivre  à  la  position  des  astres,  à  quel- 
ques ilaques  d'eau,  à  certains  signes  inexplicables  pour 
tout  autre  que  lui.  Si  malgr('  son  exp(3rien('e  il  se  trouve 
end)arrass6,  il  mettra  pied  à  terre  |)our  observer  de  plus 
près  le  seidier  dans  lequel  il  est  engag(3.  Si  l'on  redoute 
l'approche  d'une  troupe  d'Indiens,  il  se  penchera  sur  le 
sol,  et,  comme  les  pionniers  de  Cooper,  distinguera  au  frois- 
sement de  (luehjues  plantes,  à  une  trace  presque  imper- 
ceptible, si  la  troupe  hostile  a  été  là,  de  combien  d'indi- 
vidus elle  se  compose,  et  depuis  combien  d'heures  elle  a 
passé.  La  mémo  nature,  en  soumettant  les  hommes  du 
dlIVérentes  races  aux  mômes  craintes  et  aux  mêmes  besoins, 
leur  doime  la  m(>me  perspicacité.  Il  y  a  dans  la  pratique 
des  lieux  qu'il  parcourt,  dans  la  finesse  de  l'ouïe  et  la 
pénétration  du  regard,  une  similitude  étoiuiante  entre  lo 
chamelier  arabe,  le  chasseur  des  Alpes,  le  pâtre  nomiî'io 
de  la  Laponie,  le  trappeur  de  l'Amérique  de  l'Ouest  elle 
vagueano  de  l'Amérique  du  Sud. 

Sous  la  conduite  de  ce  guide,  le  voyageur,  emboîté 
dans  la  caisse  en  bois  de  la  galère,  verra  bondir  devant  lui, 
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rnmme  uno  chasse  fanlasti(|Uo,  une  centaine  de  chevaux 
sans  harnais ,  destinés  à  relayer  de  (Hstance  en  distance 
rcMK  qui  sont  attelés  à  son  lourd  chnrictt.  S'il  est  dans  la 
carrela,  il  s'en  ira  pas  à  pas  à  travers  la  plaine,  comme 
nos  anciens  rois  mérovingiens  dans  leurs  promenades  in- 
dolentes à  travers  leurs  cités  harhares.  S'il  est  assez  a  ert»' 
et  hardi  pour  s'élancer  sans  crainte?  sur  le  cheval  à  demi 
dompté  (ju'il  trouvera  de  loin  en  loin  dans  les  cabanes  (jui 
servent  de  maisons  de  poste,  il  aura  celte  indicible  émo- 
tion de  vitalité  et  d'indépendance  (|ue  l'on  éprouve  à  se 
sentir  emporté  au  f,'alop  d'un  noble  coursier  dans  le  libre 
espace,  (l'est  là  le  meilleur  mode  de  voyaj;er  dans  les 
pampas.  Seulement  il  exige  de  la  force  et  de  l'habileté.  Tan- 
tôt on  arrive  à  uji  champ  hérissé  de  chardons,  pareil  à 
une  forêt  de  lances  de  six  à  huit  pieds  de  hauteur,  (ju'on 
(luit  prudemment  éviter,  tantôt  à  un  étang  boueux  où  le 
rlieval  s'enfonce  dans  la  vase  jusqu'au  poitrail .  tantôt  à 
une  rivière  qu'il  faut  traverser  à  la  nage. 

A  la  lin  d'une  de  ces  journées  de  marche  difïiciles  et  par- 
fois périlleuses,  le  voyageur  regarde  à  l'horizon ,  cher- 
chant de  côté  et  d'autre  un  toit  pour  s'abriter.  Souvent  il 
ne  verra  que  la  terre  nue,  il  n'entendra  autour  de  lui  que 
le  bruissement  d'une  volée  de  perdrix,  le  clapotement 
ai^'u  et  strident  du  teroutero,  ou  le  cri  de  l'oiseau  nocturne 
que  les  Indiens  appellent  yaya.  Son  nom ,  comme  celui  du 
trhippoorwill  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  du  toucan  dans 
les  régions  tropicales,  lui  vient  de  l'accentuation  particu- 
lière des  sons  (ju'il  répète  sans  cesse.  Il  signilie  dans  le 
dialecte  guarani  :  Allons,  allons.  On  dirait  d'un  encoura- 
gement providentiel ,  qu'à  l'heure  du  soir  cet  oiseau  des 
régions  désertes  adresse  à  ceux  qui  ont  à  faire  un  long 
chemin. 
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Cepciulnnt  le  voyaf,M«ur  est  las,  et  malgré  les  avis  réitô- 
rrs  du  yaya ,  il  ne  peut  conlinuer  sa  route  dans  les  ténèbres. 
A  l'exemple  de  son  fluide,  il  débride  son  cheval,  prend 
son  recado,  se  fait  un  oreiller  de  sa  selle  ,  un  tapis  de  sa 
couverture,  s'étend  sur  le  s<^»l  et  dort  en  plein  air,  à  la 
garde  de  Dieu.  Si  un  autre  soir  il  distingue  dans  l'ombre, 
au-dessus  de  l'herbe  touiïue.  les  murs  en  terre  du  ranclio 
et  le  nuage  de  fumée  tourbillonnant  au-dessus  du  toit, 
qu'il  s'approche  sans  crainte  de  la  demeure  solitaire,  qu'il 
en  ouvre  la  porte  avec  confiance.  La  famille  du  gauclio 
est  là  réunie  dans  une  étroite  enceinte.  L'étranger  entre 
en  prononçant  les  saintes  paroles  qui,  par  une  religieuse 
habitude,  remplacent  encore  dans  une  grande  partie  de 
l'ancienne  Amérique  espagnole  nos  banales  formules  de 
civilité  européeime.  Ave,  Maria  puî^issima,  dit  l'étranger. 
A  ces  mots  évangéliques,  à  ce  signe  de  confraternité  chré- 
tienne, le  gaucho  répond  :  Siu  peccado  conrehidn,  puis  il  se 
lève,  s'avance  au-devant  de  son  hôte,  et  lui  oITre  le  seul 
siège  dont  on  fasse  usage  dans  sa  primitive  habitation  : 
une  tète  de  cheval  dépouillée  de  sa  peau. 

La  demeure  du  gaucho  est  éclairée  par  une  petite  lampe 
alimentée  avec  du  suif.  Aux  murailles  sont  suspendus  les 
brides,  les  éperons,  les  lassos  et  les  bolas.  Au  milieu  est 
le  foyer,  autour  duquel  les  habitants  couchent  le  soir,  en- 
veloppés dans  leurs  ponchos.  A  quelques  pas  do  distance 
est  une  autre  cabane  servant  de  cuisine  :  c'est  là  que  l'on 
rôtit  la  chair  de  bœuf  traversée  j)ar  une  broche  en  fer 
ou  en  bois,  que  l'on  tient  dressée  horizontalement  devant 
le  feu.  C'est  ce  qu'on  appelle  Yazado.  Le  véritable  azado 
est  le  quartier  de  bœuf  cuit  dans  sa  peau.  Un  vigoureux 
garçon  apporte  au  bout  de  sa  broche  cet  homérique  rôli, 
et  chacun  en  coupe  tour  à  tour  une  tranche  (ju'il  prend 
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entre  ses  doigts  et  mange  d'un  bon  appi^tit,  ordinairement 
avec  un  peu  de  sel,  presque  toujours  sans  pain.  Je  suppose 
qu'un  habitué  du  Cafiî  Anglais  éprouverait  un  profond 
sentiment  de  pitié  eu  entendant  narrer  les  détails  d'un  tel 
souper,  et  pourtant  je  ne  sais  s'il  y  a  dans  les  olïicines 
(uhnaires  les  plus  renommées  u»  disciple  de  Carême  ca- 
pable de  composer  avec  toutes  les  ressources  de  son  art , 
un  mets  plus  savoureux  que  cette  pièce  de  viande  grillée 
dans  son  enveloppe  de  cuir.  On  me  l'avait  dit,  et  j'en  ai 
fait  plusieurs  fois  l'expérience  avec  ;in  vrai  plaisir  gastro- 
nomique. Je  dois  ajouter  qu'une  "ourse  de  plusieurs  heures 
à  travers  champs,  à  l'air  vif  des  pays  argentins,  est  un 
puissant  assaisonnement. 

De  môme  que,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  nous  nous 
faisons  généralement  en  France  une  idée  erronée  de  la 
topographie  des  provinces  du  Rio  de  la  Plata,  de  mémo 
nous  nous  trompons  sur  le  caractère  du  gaucho.  Ce  n'est 
j)oint,  comme  on  se  le  figure  habituellement,  un  sauvage 
vagabond.  C'est  l'habitant  de  la  campagne,  c'est  le  paysan 
d'une  contrée  qui,  par  sa  nature  dillérente  de  la  notre, 
donne  à  celui  qui  s'y  fixe  une  dilïerente  manière  d'être 
et  d'exister.  Il  y  a  des  gauchos  propriétaires  qui  exploitent 
eux-mêmes  leur  estancia.  Il  y  a  des  gauchos  (jui  cultivent 
et  ensemencent  le  sol  :  il  y  en  a  dont  le  métier  est  de  creuser 
des  fossés.  Ils  construisent  des  palissades  pour  enclore 
les  chacras  et  les  quintas.  Il  y  en  a  qui  sont  Anglais  ou 
Allemands  d'origine.  La  plupart  cependant  descendent 
des  anciens  colons  espagnols,  et  sauf  quelques  altérations, 
parlent  très-bien  l'espagnol. 

Kn  dehors  de  ses  habitudes  de  chasse  ou  d'équitation, 
le  gaucho  est  indolent,  c'est  vrai,  peu  industrieux  et 
peu  porté  au  travail  agricole,  c'est  vrii.  Il  ne  sait  ni  lire 
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ni  écrire,  et  ne  s'en  soucie  point.  Il  ne  lira  ni  le  texte  do 
la  nouvelle  constitution  française,  ni  les  défis  lancés  par 
M.  Proudhon  aux  socialistes,  et  la  réponse  des  socialistes 
à  M.  Proudhon,  ni  la  drolatique  histoire  des  Sept  Pèchà 
capitaux  i^diVU.  E.  Sue,  ni  mes  récits  de  voyage,  et,  chose 
humiliante  à  dire,  il  n'en  sera  pas  plus  maliieureux.  Vax 
labourant  la  terre  féconde  qu'il  habite,  en  plantant  des 
arbres  fruitiers,  ou  en  se  livrant  à  quelques  autres  occu- 
pations très-sagement  recommandées  par  les  sociétés 
philanthropiques,  il  pourrait,  sans  se  donner  beaucoup 
de  peine,  augmenter  son  bien-ôtre  matériel.  Mais  il  a  peu 
de  besoins,  et  se  contente  du  peu  de  ressources  qu'il  p(ts- 
sède,  des  quelques  piastres  qu'il  gagne  dans  ses  courses 
de  peon  ou  son  labeiîr  de  sanjeador,  d'une  ration  d'azado, 
d'une  place  le  soir  au  foyer  du  rancho.  Si  par  quelque 
merveilleux  hasard  de  fortune  il  en  vient  à  tenir  entre  ses 
mains  une  grosse  somme  d'argent,  après  en  avoir  em- 
ployé une  partie  à  renouveler  son  poncho  et  son  chiripn, 
à  acheter  une  paire  de  longs  éperons  et  une  bride  étiii- 
celante,  il  est  embarrassé  des  patacons  qu'il  attache  à  sa 
ceinture.  A  la  première  pulperia  qui  lui  sourira  sur  sou 
passage,  il  éprouvera  le  besoin  de  jouer  cet  excédant  do 
richesse,  et  le  jeu  amène  les  querelles,  les  coups  do 
cuchillo,  fatal  emploi  du  temps  1 

Que  voulez-vous?  son  éducation  est  ainsi  faite.  Dès  sou 
bas  âge,  l'enfant  du  gaucho  s'exerce  avec  le  lasso  à 
prendre  lesoiseaux  ou  les  chiens  qui  passentdevant  sa  porto. 
Plus  tard,  il  courra  avec  le  même  cordeau  après  les  autru- 
ches et  les  génisses  du  pMurage.  Dès  qu'il  peut  mouvoir 
ses  bras  et  ses  jambes,  son  tendre  pè'-e  le  hisse  sur  uu 
cheval.  Peu  à  peu  il  apprend  à  user  du  mors  et  de 
l'éperon,  à  lacer  le  tigre  et  le  taureau.  Lorsqu'il  en  o>t 
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veiui  à  s'élancer  sans  crainte  sur  les  flancs  du  cheval 
indompté,  à  traverser  à  la  nage  les  courants  d'eau  les 
plus  rapides,  à  manier  avec  un  louable  sang-froid  le  lazzo 
et  le  cuchillo,  c'est  un  homme  accompli.  Son  existence 
est  assurée,  et  pour  peu  qu'il  ait  d'ambition,  ses  qualités 
de  gaucho  peuvent  le  conduire  à  un  haut  rang.  C'est  par 
là  que  les  colonels,  les  généraux  de  la  république  Argen- 
tine, ces  héros  immortels,  comme  les  appelle  Rosas,  ont 
commencé  leur  carrière,  et  c'est  par  là  que  llosas  lui- 
même,  le  grand  Rosas,  a  révélé  aux  peuples  du  Rio  de 
In  l'Iata  son  génie  providentiel. 

Les  vieillards  qui  se  souvieiment  du  temps  passé  disent 
que  le  gaucho  de  nos  jours  n'est  déjà  plus  le  magnifique 
gaucho  d'autrefois.  Hélas  1  tout  s'altère  dans  ce  monde, 
les  mœurs  les  plus  originales  et  les  types  les  plus  impo- 
sants. C'est  en  vain  que  les  plaines  de  l'Amérique  du  Sud 
alTcctent  dans  leur  sombre  majesté  un  morne  dédain  pour 
les  œuvres  factices  de  la  civilisation,  en  dépit  de  la  lon- 
gueur des  distances,  des  rivières  sans  pont,  des  fleuves 
sans  bateau,  les  philtres  de  la  civilisation  pénètrent  jus- 
([u'au  sein  des  pampas.  Ils  y  entrent  avec  les  flacons  de  la 
pulperia,  les  objets  de  fantaisie  de  la  cargaison  du  mar- 
chand. Ils  pénètrent  peu  à  peu  dans  l'intérieur  des  ranchos 
et  en  dénaturent  les  coutumes  traditiomielles. 

Il  y  a  dans  l'histoire  séculaire  des  gauchos  trois  époques 
distinctes.  Jadis,  lorsqu'un  gaucho  égorgeait  un  de  ses 
rivaux,  il  appelait  ses  compagnons  à  se  réum'r  autour  de 
sa  victime  gisant  sur  le  sol,  et  jouait  aux  cartes  sur  le 
cadavre.  Première  époque.  Plus  tard  ,  le  gaucho  allume 
(les  cierges  de  chaque  côté  de  celui  qu'il  vient  de  massa- 
crer et  se  met  en  prière.  Deuxième  époque.  Nous  en  sommes 
à  présent  à  la  troisième  époque,  qui  accuse  une  profonde 
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dégoiiôresccnce.  On  peut  voirie  gaucho,  assis  auprès  d'un 
de  ses  voisins,  lui  dire  tranquillement  en  vidant  un  verre 
d'eau-de-vie  :  «  J'ai  envie  de  te  tuer.  —  Pour(|uoi?  reprend 
l'autre  sans  trop  s'émouvoir.  —  Parce  que  je  te  hais  !  >> 
Et  les  couteaux  sortent  du  fourreau,  et  le  sang  jaillit,  et 
en  un  clin  d'oeil  il  y  a  un  homme  de  moins  dans  la  répu- 
blique Argentine.  Mais  alors  le  meurtrier  se  hAte  de  monter 
à  cheval,  et  s'enfuit  pour  échapper  aux  poursuites  de  la 
justice.  0  mAnes  de  ses  aïeux,  couvrez-vous  la  face  de 
vos  deux  mains  pour  ne  pas  voir  cette  fuite  honteuse! 

Souvent  même,  tant  les  temps  sont  changés,  le  des- 
cendant du  gaucho ,  dont  la  main  ne  portait  que  des  coups 
mortels,  recule  devant  cet  acte  décisif,  et  se  contente  d'une 
blessure.  «  Je  ne  te  tuerai  pas,  dit-il  à  celui  qui  l'a 
offensé;  je  me  contenterai  de  t'imprimer  ma  marque.  » 
Et  du  tranchant  de  son  couteau,  il  lui  balafre  le  visage. 

Quand  on  a  vu  le  genre  de  vie  des  gauchos ,  cet  exer- 
cice unique  des  forces  physiques,  cette  lutte  perpétuelle 
contre  les  animaux,  cet  isolement  dans  lequel,  par  l'igno- 
rance et  l'oisiveté,  se  développent  sans  contre-poids  les 
tendances  les  plus  brutales,  cet  usage  incessant  du  lasso 
et  du  cuchillo,  tout  jusqu'à  ces  (|uartiers  de  chair  qui 
composent  leur  seule  nourriture,  il  est  aisé  de  comprendre 
qu'ils  ne  s'étonnent  point  J'un  acte  de  violence ,  que  dans 
un  moment  de  colère  ils  fassent  couler  le  sang  de  l'honimo 
comme  ils  font  chaque  jour  couler  celui  des  bœufs. 

Gepentlant  ces  scènes  alVreuses  deviennent  de  plus  en 
plus  rares.  On  les  raconte  avec  horreur,  et  l'on  flétrit  du 
nom  de  mato  gaucho  celui  qui  se  laisse  aller  à  ces  féroces 
emportements.  Le  vrai  gaucho  est  en  général  honnête  et 
loyal,  fidèle  à  ses  amis,  et  très-hospitalier  envers  l'étran- 
ger. Il  n'est  personne  qui,  en  entrant  dans  un  rancho,  n'ait 
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été  frappé  ilu  caractéro  de  franchise  et  de  dignité  avec  le- 
(|in'l  le  maître  de  l'habitation  accueillera  un  hôte  inconnu. 
Ouelle  que  soit  la  j)auvretc  de  sa  demeure,  il  sait  que 
c'est  sa  demeure.  Elle  lui  suffit,  et  il  y  garde  le  sentiment 
de  sa  force  et  de  sa  liberté. 

Si  les  missions  des  Jésuites  avaient  pu  s'étendre  sur  un 
plus  vaste  espace,  et  surtout  si  elles  n'avaient  pas  été  si 
vite  brisées  dans  ce  pays  par  la  défiante  politique  de  l'Es- 
pagne, elles  auraient  éclairé  cette  race  d'hommes  dont  les 
aïeux  étaient  de  braves  soldats.  Abandonnés  à  eux-mêmes, 
sans  guide,  sans  remontrance,  dans  les  grossières  conditions 
de  leur  solitude,  ou  emportés  dans  le  désordre  des  guerres 
civiles,  ils  en  sont  venus  à  leur  état  de  torpeur  intellec- 
tuelle ou  d'égarement  moral.  Mais  de  môme  qu'ils  portent 
sur  leur  figure  l'empreinte  distinctivc  de  leur  noblesse 
espagnole,  ils  en  ont  encore  le  signe  dans  le  cœur. 

Pour  être  comprimé  et  assoupi ,  l'élément  de  vertu 
castillane  n'en  subsiste  pas  moins  dans  leur  sein.  Un  jour, 
avec  leur  trempe  énergique,  avec  l'appui  et  les  enseigne- 
ments de  l'émigration  européenne,  ils  formeront  une 
grande  et  forte  population. 

Il  y  a  dans  les  campagnes  de  la  république  Argentine  des 
hommes  plus  redoutables  que  le  malo  gaucho  et  qui  font 
beaucoup  plus  de  mal ,  sans  être  obligés  comme  lui  de  se 
soustraire  aux  recherches  de  la  justice,  car  ils  représen- 
tent eux-mômes  l'autorité  légale  et  la  justice.  Ce  sont  les 
fonctionnaires  honorés  de  la  confiance  et  de  la  faveur  de 
Uosas  :  les  chefs  de  campagne  et  les  juges  de  paix. 

Sous  le  prétexte  qu'il  doit  toujours  ôtre  en  garde  contre 
l'Europe,  et  se  tern'r  prôt  à  opposer  la  puissance  de  ses 
armes  à  l'ambition  de  la  France  ou  de  l'Angleterre,  llosas 
un  déploiement  de  troupes  qui  lui  coûtent  peu  et  qui  lui 
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sont  fort  utiles.  Elles  sont  placées  sous  les  ordres  d'un 
commandant  qui  ne  peut  être  que  l'inslrument  docile  des 
volontés  du  dictateur.  A  défaut  d'uFie  lutte  contre  la 
France,  qui  au  lieu  de  se  battre  négocie,  d'une  lutte 
contre  l'Angleterre,  qui,  ayant  réglé  ses  intérêts  avec  la  ré- 
publique Argentine,  ne  se  hatpluset  ne  négocie  plus, de  temj)s 
à  autre  le  susdit  commandant  se  lance  avec  un  escadron  à  la 
poursuite  de  quelques  vagabonds  indiens.  Au  retour  de 
ces  expéditions,  on  voii  apparaître  de  pompeux  bulletins 
dap«  le'  volg  il  est  dit  que  les  vaillants  soldats  du  dictateur 
oui  tv,  .  iUA  combat  acharné  à  une  armée  de  sauvages, 
quecet'ea/<.'.(  3  a  été  mise  en  déroute,  laissant  sur  le  champ 
de  bataille  trois  hommes  morts  et  plusieurs  blessés.  Rosas 
relate  oe.,  ::  'letir  .'ans  son  message  annuel,  célébrant 
en  termes  emphatitjdt  l'héroïque  valeur  de  ses  légions. 
Tout  le  monde  sait  cependant  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces 
fameuses  victoires,  tout  le  monde  sait  que  la  mission  des 
camps  argentins  ne  consiste  pas  tant  à  former  une  sau- 
vegarde contre  les  excursions  (les  Indiens,  qu'à  soutenir 
la  politique  de  Rosas  et  à  courber  ou  abattre  la  tète  de 
ceux  qui  lui  portent  ombrage.  Mais  le  maître  déclare  que 
ses  escadrons  ont  acquis  à  la  face  de  l'univers  un  renom 
sans  pareil,  et  le  peuple  soumis  accepte  en  silence  cette 
apothéose. 

H  y  a  dans  la  province  de  Buenos-Ayres  trois  chefs  de 
campagne  :  Prudencio  Rosas,  frère  du  dictateur;  Lucie» 
Mancilla,  beau-frère  du  dictateur;  Angel  Pacheco,  ser- 
viteur dévoué  du  dictateur,  Dani-  chaque  district,  il  y  a 
plusieurs  juges  de  paix  dont  le  titre  et  les  fonctions  im- 
pliquent une  idée  de  sage  équité,  et  qui  en  réalité  ne  sont 
que  les  agents  subalternes  des  chefs  de  campagne. 

Voici  un  des  épisodes  assez  fréquents  de  la  vie  de  ces 
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fonctionnaires.  Itosas  fait  venir  un  capataz  et  lui  donne 
une  lettre  cachetée  qu'il  doit  porter  en  toute  hûte  à  un 
juge  de  paix.  Cette  lettre  n'est  pas  longue.  Elle  renferme 
un  ordre  conçu  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Je  désire 
que  tel  propriétaire  de  votre  ressort  soit  bientôt  ruiné.  » 
Au  bas  de  ce  suprême  arrêt,  le  juge  écrit  :  J'obéirai  ;  signe 
cette  promesse  de  son  nom,  rend  la  dépêche  au  capataz  qui 
la  rapporte  au  puissant  président.  Il  n'en  existe  aucune 
trace  dans  aucune  archive,  l'ersonne  ne  connaît  la  trame 
qui  vient  de  s'ourdir,  personne  ne  peut  en  domier  avis  à 
celui  qui  va  tomber  dans  ce  (ilet  gouvernemental. 

Quelques  jours  après,  l'œuvre  de  destruction  commence. 
Une  sentence  du  juge  de  paix  enlève  à  l'estanciero  ses 
meilleurs  peons  pour  le  service  du  camp,  (les  peons 
partis,  le  bétail  se  disperse  de  côté  et  d'autre.  L'estanciero 
vient  exposer  humblement  au  juge  de  paix  le  grand 
dommage  que  lui  cause  la  perte  de  ses  plus  habiles  gardiens. 
Le  juge  de  paix,  en  compatissant  d'un  air  hypocrite  à  ces 
plaintes,  répond  qu'il  n'en  peut  mais,  qu'il  est  obligé  dj 
se  soumettre  aux  circonstances,  qu'il  doit  même  exiger 
(1  autres  sacrifices.  Le  lendemain,  seconde  sentence  qui, 
au  nom  de  la  patrie,  pour  le  service  des  troupes,  enlève 
au  môme  estanciero  la  carreta  dont  il  a  besoin,  puis  une 
troisième  sentence  qui .  toujours  pour  le  même  service, 
décime  ses  bestiaux.  Nouvelles  réclamations  d'un  côté, 
nouvelles  lamentations  de  l'autre  sur  les  douleurs  d'un 
devoir  rigoureux.  A  la  fin,  le  pauvre  propriétaire,  recon- 
naissant, quoique  un  peu  tard,  le  complot  formé  contre 
lui,  se  résigne  ài  son  sort,  recueille  ce  qui  lui  reste  du 
troupeau  qui  était  sa  fortune,  le  vend  au  premier  cha- 
land qui  en  olTre  un  prix  raisonnable,  puis  s'en  va,  et  le 
tour  est  fait. 
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Qu'il  sache  à  n'en  pouvoir  douter  par  quelle  manœuvre 
il  a  été  graduellement  ruiné,  c'est  cliose  certaine,  mais  il 
n'a  pas  la  moindre  preuve,  pas  le  plus  léger  document 
ofliciel  pour  la  démontrer.  La  main  de  Rosas  n'a  point 
paru  dans  la  cruelle  machination  où,  comme  un  oiseau 
pris  au  piège,  il  a  laissé  ses  meilleures  plumes,  trop  heu- 
reux encore  d'en  sortir  vivant.  Sijamais  il  osait  accuser  Rosas 
de  son  désastre  de  foi  lune ,  aussitôt  la  vertu  de  Rosas, 
justement  indignée,  lancerait  après  lui  ses  fidèles  journaux, 
qui  le  déchireraient  à  helles  dents  comme  un  infAme  im- 
posteur. Le  juge  de  paix  ne  reçoit  aucun  traitement,  et  il 
est  conveim  qu'on  doit  vanter  en  toute  occasion  le  désin- 
téressement de  ces  hommes ,  qui  sacrifient  avec  un  si 
généreux  patriotisme  leur  temps  au  bien  du  pays.  Ce- 
pendant il  n'est  pas  un  de  ces  vertueux  fonctionnaires  qui, 
sans  être  riche,  ne  vive  fort  richement  et  n'augmente  son 
patrimoine.  Toute  peine,  a-t-on  dit,  mérite  son  salaire, 
et  ces  bons  juges  de  paix  ont  tant  de  peines  dans  leurs 
gratuites  fonctions!  C'est  bien  le  moins  qu'il  leur  reste 
entre  les  mains  quelques  pièces  du  bétail  qu'ils  sont  chargés 
d'eidever  çà  et  là,  ou  quelques  parcelles  du  terrain  qu'il 
leur  est  enjoint  de  confisquer. 

Le  chef  de  campagne  n'a ,  comme  les  autres  olîiciers  de 
l'armée,  qu'une  solde  minime,  mais  il  exerce  un  pouvoir 
despotique  sur  son  district,  frappe  d'une  contribution 
arbitraire  chaque  estancia  dont  le  propriétaire  n'est  point 
son  ami,  fait  un  énorme  commerce  de  rations  de  viande 
et  de  cuirs.  Si  avec  ces  faciles  procédés  il  n'acquiert  pas 
une  grande  fortune,  c'est  que  vraiment  il  ne  s'en  soucie 
point.  Pourvu  qu'il  reste  soumis  à  Rosas,  qu'il  exécute 
ponctuellement  ses  arrêts  de  vengeance  contre  les  sau- 
vages unitaires,    tout  est  bien.    Pas  un   de   ceux  qu'il 
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opprime  n'aura  la  lianliesse  d'élever  la  voix  contre  lui. 
C'est  le  paelia  redouté  d'un  sultan  redouté.  Qu'il  prenne 
garde  seulement  de  ne  point  faillir  aux  ordres  (juil  reçoit 
(le  Ouenos-Ayres,  surtout  de  ne  point  se  laisser  égarer  par 
une  folle  pensée  d'ambition ,  car  alors  il  pourrait  bien  un 
soir  rencontrer  à  sa  porte  ,  non  pas  deux  muets  avec  un 
rordon  de  soie,  mais  deux  gauchos  déterminés  avec  une 
esropette  et  un  poignard,  dernière  marque  de  souvenir  de 
son  tendre  maître  Rosas. 
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ROSAS. 


La  routo  de  Palcnno.  —  Camp  de  cavaliers.  —  ScnMnicnlalit«*» 
locales.  —  Dona  Encarnacion.  —  INfanuelifa.  —  Ses  vertus  et 
sou  iiilluence.  —  Biof^raphie  de  Rosas,  —  Son  pouvoir.  —  Ses 
messaj^es  annuels.  —  La  Mas  lioica.  —  Rrj^inie  de  terreur.  — 
Asservissement  complet.  —  Autocratie  ab>()Uie  sous  le  nom  <le 
libert*';  républicaine.  —  Reautcdu  pays.  —  Son  avenir  probable. 
—  Aplatissement  actuel  de  la  itopulalion. 


.\  une  demi-liouc  de  Buenos-Ayres  est  la  qtiinta  de  Pa- 
lermo,  que  Rosas  a  construite  pour  s'y  retirer  l'été 
sous  des  ombrages  idylliques,  et  dont  il  a  fait  depuis 
quelque  temps  Varcanum  habituel  de  ses  hautes  combi- 
naisons poliliques,  le  Versailles,  le  Saint-James  du  Rio  de 
la  i'iata.  La  route  qui  y  conduit  est  partout  une  trôs- 
beile  route.  Elle  est  aplanie  comme  une  allée  de  parc 
anglais,  éclairée  le  soir  par  deux  lignes  de  réverbères, 
comme  une  avenue  des  Champs-Elysées. 

Ce  n'est  point  par  un  étroit  sentiment  d'égoïsme,  pour 
sou  agrément  particulier,  que  Rosas  a  tracé  et  nivelé  ce 
chemin.  C'est  pour  doiuier  un  bon  exemple  à  ses  sujets. 
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Car  il  est  coiinii  (|n«'  diins  toiifcs  ses  œuvres,   lîosas  ne 
s(>nj,'(»  «ju'à  la  prospéril*'  de   son  pays,    cl   (|ii(*    l(»i>(|u  il 
(Mii|)l()i(>  les  fonds  pnhiics   à    raiiiélioratioii  on  à  l'aKiMii 
disscincnl  de  ses  propricMés,  c'esl  par  nne  t<Midre  peiiM'c 
d'alTeclion  paternelle  pour  ses  snjels. 

A  inoiti'  ciiernin  de  son  |)alais  ('liainp(^lre,  est  un  rarn|) 
de  cavalerie  étahli  lii  en  iternianence.  I{t  l'on  dit  (|ue  lu 
«piiiita  n'a  ni  punies,  ni  sentinelles.  Il  est  vrai  qu'on  y 
arrive  sans  y  n'iicontrer  une  haïonnette,  (pi'on  s'y  pro- 
nu^'iie  sans  dilliciillé.  Mais  dans  cette  confiante  attitude. 
Hosas  sait  bien  cpiil  n'a  (ju'à  frapper  la  terre  du  pied 
pour  en  faire  sortir  un  escadron  de  gauchos  dévoués. 

I,a  maison  est  hM'u)  dans  de  vastes  proportions,  avec 
plusieurs  pattos  comme  les  maisons  esj)afînoles,  et  des 
fîaleries  à  arcades  connue  les  mosipiées  tur(jucs.  Au  delà 
s'étend  un  jardin  fait  n  grands  frais  dans  un  terrain  rii;i- 
réca^oux.  Au  milieu  est  un  canal  sur  lequel  l{osas  pa^>o 
de  longues  heures  à  so  bercer  dans  une  chaloupe  sous 
les  rameaux  toulVus  des  saules.  A  l'extrémité  est  un  navire 
(|u'un  coup  de  vent  lui  a  jeté  du  sein  des  vagues  orageuses 
et  qu'il  a  recueilli  comme  une  épave.  La  coque  de  ce 
navire,  fixée  à  terre  par  des  cAbles  et  des  pieux,  a  clé 
transformée  en  un  salon.  Souvent  Manuelita  y  reçoit  ses 
visites,  y  donne  des  bals.  Ce  bAtiment,  amarré  au  bord 
du  Rio  de  la  Plata,  au  sein  d'un  massif  d'arbres,  est 
comme  un  emblème  de  la  puissance  que  Uosas  exerce  sur 
la  terre  et  les  eaux. 

A  voir  la  situation  désagréable  de  la  quinta  de  Palermo, 
la  nature  ingrate  de  ce  terrain  qu'il  a  été  si  difficile  d'af- 
fermir et  de  cultiver,  on  se  demande  ce  qui  a  pu  déter- 
miner l'habile  président,  qui  ne  fait  rien  sans  raison,  à 
choisir  cet  emplacement  plutôt  que  la  riante  colline  qui, 
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il  ipielipie  ilistanee,  (joniine  le  panorama  de  la  \ille  et  ilo 
|;i  liide  d«»  Hiienos-Ayres.  A  celte  (pjeslioii ,  les  llallcurs 
(le  [{osas  ri'pondent  d'une  Noix  in(''laneolii|ue,  (|n'il  y  a 
dans  I  enceinte  du  jardin  uni!  niodesto  maison  liahilT'o 
iiiilrefois  par  S(»n  père.  Ilosas  n'a  pu  se  n'-soudre  à  l'ahan- 
doiiiier,  et  dans  sa  piéh'  filiale,  s'est  l'ait  une  Joie  de 
rcinhellir.  I)'autn>s  (|ui  si.>  |)r(''tendeiit  non  moins  liicn 
iiilorriK'S,  disent  (|ue  cell(>  maison  a  appartenu  à  sa  elière 
li'iiiine,  à  son  iiirom/mrnhlr  lùiraninn'ou.  (les  deux  histoires 
sont  fort  touciianles.  Mlles  n'ont  (|u'un  petit  délaut,  c'est 
d  ('Ire  parraitemeiit  fausses.  Tout  le  monde  sait  cpie  Hosas 
lut  Irès-maiivais  lils.  (ju'il  se  souciait  fort  peu  des  vreiix 
di'sonpiVe,  et  (|u'il  a  fait  pulilii|uernent  lliHrir  la  tiié- 
iiinjre  de  sa  mèn\  Tout  le  monde  connaît  la  cruauté  avec 
liHliiclle  il  traita  sa  femme,  taiit(|u'elle  v(''cut,  et  l'indi^MM! 
Tile  hypocrite  qu'il  se  mit  à  jouer  apn'vs  sa  mort.  Ouand 
celte  femme,  qui  lui  avait  rendu  de  tr«''S-grand>  services, 
loiiiha  malade,  elle  le  pria  de  faire  venir  un  prètriî,  et  le 
priMre  ne  vint  pas.  Plus  tard,  lorsiju'elle  se  sentit  pri's  de 
salin,  elle  renouvela  la  nu^me  demande  avec;  instance. 
Désirs  superllusl  tentatives  imitiles!  Mlh;  avait  vW'  le 
léiiioin  discret  de  i)ien  des  choses  et  pouvait  fair(!  à 
riieiire  supn'^me  de  cruelles  r(''V(^lations.  Les  médecins  ne 
furent  admis  qu'avec  de  fîran(l(3S  précautions ,  et  les  secours 
relii;ieux  lui  furent  ohstim'meut  refus('«s.  Mais  à  peine 
nvait-elle  rendu  le  dernier  soupir  que  Kosas  pleura,  se 
liiiiienta  et  occupa  le  pays  entier  de  son  deuil.  Par  son 
ordre,  la  complaisante  Chambre  des  représentants  décréta 
quiî  la  noble  épouse  du  président  serait  ensevelie  pom- 
peusement avec  les  honneurs  funèbres  accordés  aux 
eapitaiuL's  généraux.  Tous  les  habitants  de  la  ville  assis- 
tèrent à  ce  splendide  convoi.  Il  n'eût  pas  été  |)rudent  d'y 
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manquer.  Loiifïtemps  Rosas  resta  paré,  ou  si  l'on  veut, 
armé  de  sa  douleur.  Elle  lui  servait  de  prétexte  pour 
écarter  de  lui  les  affaires  embarrassantes,  et  pondant 
plusieurs  années  elle  l'aida  à  varier  le  couplet  final  do  la 
comédie  dont  il  récrée  périodiquement  la  république,  l-ii 
suppliant,  dans  son  message  annuel,  la  junte  de  le  délivrer 
du  fardeau  du  pouvoir,  il  disait  (ju'il  était  brisé  de  corps 
et  d'esprit  par  la  douleur  que  lui  causait  la  perte  irré- 
parable de  son  adorée  Encarnacion.  Ce  thème  attendrissant, 
dont  personne  n'a  été  dupe  un  seul  instant,  a  fait  faire 
de  belles  phrases  aux  orateurs  dévoués  de  la  junte. 

Pour  ceux  qui  connaissent  la  vie  intime  de  Uosas,  il  est 
évidenlqu'il  n'a  consacré Palermo à  aucun  pieux  souvenir. 
On  ne  peut  attribuer  cette  dillicile  création  qu'à  une  do 
ses  nombreuses  bizarreries  de  caractère,  ou  au  désir 
d'avoir  comme  Louis  XIV  son  dispendieux  Marly. 

Ce  Marly  où  il  se  passe  journellement  des  scènes  incroya- 
bles, et  d  où  partent  très-souvent  des  arrêts  monstrueux, 
est  peut-être  protégé  contre  la  malédiction  de  Dieu  par  une 
noble  créature,  par  la  fille  même  de  Rosas,  par  la  senorita 
Manuelita.  Plus  heureux  que  Gromwell,  auquel  il  ressemble 
par  la  ruse  et  l'opiniâtreté,  Rosas  n"a  point  vu  grandir 
près  de  lui  une  enfant  rebelle  .  une  lady  Claypole  enneniie 
de  ses  fatales  grandeurs,  dévouée  à  un  parti  vaincu, 
Manuelita  est  sans  réserve  soumise  aux  volontés  de  son 
père,  Manuelita  est  la  première  de  ses  victimes,  pauvre 
victime  résignée  qui  porte  sans  se  plaindre  le  joug  qui  lui 
est  imposé,  pauvre  riche  sefiora  qui  de  la  fortune  n'aura 
connu  que  les  angoisses,  et  du  pouvoir  que  les  douloureuses 
agitations;  pauvre  fille  à  qui  la  jalouse  politique  de  son 
père  n'a  point  permis  de  se  marier,  qui  n'aura  point  goûté 
le  bonheur  d'être  femme,  ni  celui  d'être  mère. 
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l'Ilo  n'est  plusjeum?,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  jamais 
c(é  vrainu'iit  jolie.  Gepeiidaiit  elle  a  de  beaux  yeux,  de 
Jii'iHix  cheveux,  et  la  grAce  iiKiéliiiisable  de  la  de.simoltura 
iliiiieiine,  et  dans  l'accueil  qu'elle  fait  aux  étrangers  le 
clianne  |)nrfait  de  h/ranqueza  espagnole.  Il  est  impossible 
(le  la  voir  sans  ôtre  touché  du  désir  qui  sans  cesse  l'occupe 
(le  recevoir  courtoisement  ceux  qui  lui  sont  présentés,  et 
(le  leur  rendre  agréables  les  heures  qu'ils  passent  dans  son 
salon. 

Depuis  qu'il  a  commencé  le  cours  de  ses  longues,  astu- 
cieuses négociations  avec  la  France,  son  père  a  voulu 
(|ii'elle  apprît  le  français,  et  elle  a  appris  le  français,  ce 
(jiii  a  mis  fort  en  émoi  la  légation  britannique.  Lord 
Southern,  blessé  de  cetie  préférence  pour  un  idiome  étran- 
ger, s'est  oITert  à  venir  lui-même  enseigner  à  Manuelita  la 
langue  mélodieuse  de  Th.  Moore.  11  en  a  été  sans  doute 
it'féré  à  Rosas,  et  Uosas  n'a  point  accepté  la  bienveillante 
proposition  du  ministre  plénipotentiaire.  Je  ne  serais  pas 
('tonné  que  cette  alTaire  philologique  ne  fût  pour  l'inquiet 
esprit  de  M.  l'almerston  un  grief  de  plus  contre  la  France 
dans  la  question  de  la  Plata. 

Hosas  a  voulu  que  sa  fille  aimât  la  musique ,  et  elle  paraît 
beaucoup  l'aimer.  Enfin  il  a  voulu  qu'elle  reçut  intime- 
ment ses  maîtresses,  et  elle  les  reçoit  l'une  après  l'autre, 
tant  que  dure  leur  règne  éphémère.  Louis  XV  reculait 
(levant  cette  dernière  rigueur.  Rosas  se  moque  de  la  fai- 
Messo  de  Louis  XV,  et  chaque  soir,  à  l'alermo,  on  peut 
voir  la  charitable  Manuelita  assise  avec  un  doux  sourire 
entre  les  CléopAtres  du  voluptueux  Antoine ,  entre  le  ca- 
price de  la  veille  et  celui  du  lendemain. 

C'est,  je  le  répète,  la  première  victime  du  despotisme 
iiillexible  de  son  père,  A  (jue  de  fois  je  me  suis  dit,  en 
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la  voyant  animer  de  sa  vive  gaieté  un  cercle  de  visiteurs, 
combien  il  serait  triste  de  sonder  ce  qu'il  y  a  d  amèros 
réflexions  et  de  songes  pénibles  cachés  sous  ce  masquo 
rose  d'un  instant  ! 

«  Tu  t'éveilles,  dit  le  poète  allemand  Kerner,  tu  t'en 
vas  dans  la  prairie;  sur  toute  la  contrée  s'étend  un  cIl! 
d'un  spendide  azur. 

«  Tandis  que  tu  dormais  dans  un  calme  heureux, 
ce  ciel  a  cependant  jusqu'au  matin  versé  une  pluie 
abondante. 

a  Combien  d'êtres  qui  dans  la  nuit  pleurent  en  silence, 
et  qui  le  matin,  quand  tu  les  regardes,  semblent  a\uir 
le  cœur  joyeux!  » 

C'est  peut-être  par  ses  propres  souiïrances  que  Manuo- 
lita  a  appris  à  compatir  à  celles  des  autres.  Chaque  matin, 
les  galeries  de  Palermo  sont  remplies  d'ufie  foule  de  solli- 
citeurs qui  placent  en  la  senorita  leur  espérance.  Les  uns 
sont  des  négociants  qui  ont  subi  d'injustes  exactions; 
d'autres  des  propriétaires  réclamant  la  levée  du  sé(iueslro 
qui  par  suite  d'une  odieuse  dénonciation  leur  enlève  la 
jouissance  do  leurs  biens;  d'autres  qui  ne  possèdent  plus 
rien  et  qui  tendent  humblement  la  main  à  l'aumône.  A 
ceux-ci Manuelita  ouvre  sa  bourse,  à  ceux-là  elle  adresse 
les  paroles  qui  rassurent  et  consolent.  Elle  écoute  d'une 
oreille  attentive  toutes  les  plaintes,  et  lit  avec  une 
consciencieuse  pensée  toutes  les  requêtes  qui  lui  sont 
remises.  Dans  la  cruelle  républiijue  du  Rio  de  la  Plata, 
elle  tient  le  portefeuille  d'un  ministère  qui  n'a  pas  encore 
été  inventé  dans  les  théories  gouvernementales  tie 
l'Europe,  le  portefeuille  du  ministère  de  la  conimisération. 
Les  hauts  fonctionnaires  de  l'État  se  soumettent  à  ses 
justes  remontrances,  et  son  père  lui-même  incline  devant 
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cette  douce  vertu  sa  tôte  altière.  Plus  d'une  fois,  elle  a 
fait  réparer  des  actes  d'injustice,  et  soustrait  à  un  arrêt 
(le  mort  des  hommes  dont  le  crime  ne  méritait  pas  une 
simple  réprimande.  Au  milieu  des  sentiments  de  haine  et 
illiorreur  qui  en  tant  de  lieux  s'attachent  au  nom  de 
Kosas,  une  pieuse  image  s'élève  entourée  d'un  cercle  de 
itéiiédictions,  l'image  de  Manuelita. 

Il  y  a  trente  ans  que  Rosas  remplissait  les  fonctions  de 
(.ipataz  dans  une  estancia  delà  province  de  Buenos-Ayres. 
Il  y  en  a  une  vingtaine  qu'il  gouverne  la  république. 
C'est  maintenant  un  homme  de  cinquante-huit  ans,  agile 
et  vigoureux,  quoique  parfois  il  alîecte,  dans  une  de  ses 
iiiiiond)rables  roueries,  de  se  plaindre  d'une  infirmité  pré- 
(oco,  disant  qu'on  a  bien  tort  de  s'in(}uiéter  de  lui,  qu'il 
n'a  plus  la  force  de  régner  et  qu'il  n'aspire  qu'au  repos. 
Il  a  une  noble  physionomie,  et  de  beaux  yeux  doux  et 
(lairs  dont  il  a ,  par  ses  habitudes  de  colère  ou  d'hypo- 
(lisie,  faussé  l'expression,  et  des  traits  d'une  élégante 
régularité,  stigmatisés  par  un  de  ses  exercices  de  gaucho. 
In  jour,  dans  ses  prouesses  d'écuyer,  qui  ont  été  la 
|iremière  base  de  sa  fortune,  il  voulut  monter  sur  un 
cheval  sauvage  en  le  prenant  parla  queue.  Le  lier  coursier, 
justement  indigné  d'une  telle  outrecuidance,  lui  lança  un 
loup  de  pied  qui  lui  a  laissé  au  front  une  marque  indé- 
lébile. 

l'ji  1840,  un  des  émigrés  distingués  de  la  république 
Argentine,  Domingo  de  Oro,  écrivait  :  u  La  nature  a  donné 
a  Kosas  une  constitution  robuste  qu'il  a  développée  par 
juu  existence  active  et  qui  l'a  soutenu  dans  le  terrible 
rMe  qu'il  joue.  Dans  un  cercle  d'hommes  en  qui  il  a  con- 
liiinee,  ou  dont  il  désire  gagner  la  sympathie,  il  sait  se 
montrer  très-agréable.  Il  écoute  alors  avec  une  attention 
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lliill(Miso  rt>lui  qui  lui  |)arlo.  Dans  les  autres  occasions,  il 
apparaît  grossier  dans  ses  manières,  hi/arre  dans  son 
lanf,'af?e  ou  très-taciturne.  Harenient  il  regarde  en  faco 
la  j)ersonne  à  lajjuelle  il  s'adresse.  De  t'jnips  à  autre  seu- 
lement il  jette  sur  elle  un  rapide  coup  (I'omI  pour  ohservcM' 
l'elïetque  produisent  ses  paroles.  Du  reste,  jamais  son  visaj,'o 
ne  trahit  ses  émotions,  et  à  le  voir,  on  ne  pourrait  deviner 
les  brutales  passions  quis'agitentdans  son  sein.  Cependant, 
quoi(|u'il  ait  la  dissinmiation  de  Tibère,  et  quoiqu'il  pos- 
sède assez  de  cou  ra  fie  dans  les  circonstances  graves,  au 
moment  du  danger  la  crainte  le  fait  pAlir,  la  crainio 
trouble  ses  facultés  et  le  jette  d'abord  dans  une  sorte 
de  torpeur  stupide.  Ilosas  est  extrêmement  sobre,  et  il 
l'était  avant  d'avoir  à  redouter  un  empoisonnement,  l'eu 
d'hommes  sont  aussi  pensifs  et  aussi  laborieux  (]ue  lui. 
Mais  il  n'a  aucun  sentimciitmoral  etreligieux.  Toutes  les  fa- 
cultés de  son  Ame  sont  soumises  à  ces  deux  uniques  passions  : 
celle  du  pouvoir  et  celle  de  la  vengeance.  Dans  l'histoire 
moderne,  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  cruauté  aussi 
rélléchie  que  celle  de  Ilosas.  L'activité  fébrile  avec  laquelle 
il  travaille  dégénère  ù  ses  heures  de  loisir  en  folie  ou  en 
férocité.  » 

A  ceux  qui  connaissent  leur  Hosas,  cette  brève  esquisse 
sudit.  Pour  beaucoup  d'autres,  il  est  nécessaire  d'y  joindre 
quelques  détails.  Hii  essayant  de  tracer  les  principaux 
traits  de  ce  caractère  sans  pareil  pc^ut-ètre  dans  les  annales 
des  gouvernements,  je  ne  me  dissimule  pas  les  ililli- 
cultés  d'une  pareille  tâche.  Pour  peindre  un  tel  honune, 
il  faudrait  un  Tacite,  et  je  ne  suis  pas  un  Tacite.  Mais  jo 
raconterai  des  faits  dont  le  lecteur  lui-même  tirera  la 
conclusion. 

Ou  doit  rendre  celte  justice  à  Ilosas,  qu'il  s'est  fait  lui- 
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UK'^nie  co  qu'il  est  devenu,  le  |)lus  habile  des  diplomaties 
cl  le  plus  ferme  des  despotes,  l'ils  d'un  obscur  estanciero 
(]ui,  dans  sa  rusticjue  (K*meure,  au  sein  de  ses  pAlurafçes, 
se  souciait  fort  peu  des  lettres,  Hosas  arriva  à  lA^e  de 
(|iialorze  ans  sons  avoir  tenu  un  livre  entre  les  mains.  A 
celle  époque,  il  fut  placé  comme  apprenti  chez  un  niar- 
cliand  de  la  campagne  qui  lui  donna  (|uel(|ues  leçons 
d'écriture.  On  dit,  mais  je  n'ose  l'allirnuT,  (|u'un  acte  d'in- 
délicatesse, un  larcin,  le  lit  renvoyer  de  cette  maison.  Il 
rentra  chez  son  père,  qui,  renonçant  à  lui  faire  poursuivre 
la  carrière  commerciale,  le  chargea  de  surveiller  les  tra- 
vaux de  son  estancia,  sous  la  direction  d'un  mulâtre  <]ui 
(Ml  était  le  capataz.  Plus  hardi  dans  le  domaine  paternel 
(juil  ne  l'avait  été  dans  la  boutique  de  son  honnête  pa- 
tron, le  jeune  Roses  détourna  des  revenus  de  la  famille 
tant  et  tant  de paiacons,  que  ses  parents  durent  y  mettre 
ordre.  Forcé  d'avouer  ses  soustractions  (ju'il  avait  d'abord 
essayé  de  nier,  il  s'échappa  après  cette  confession  et  ne 
reparutplussous  le  toitdomestique.  llavaitalorsdix-hiiit  à 
dix-neuf  ans.  Comme  on  le  voit,  c'était  un  garçon  résolu. 
IVndant  plusieurs  mois,  il  erra  à  l'aventure  dans  la  cam- 
pagne de  Buenos-Ayres,  passant  quelques  jours  par-ci, 
quelciues  jours  par-là,  dans  une  maison  d'estanciero  ou 
dans  une  pauvre  chacra,  confiant  dans  le  caractère  hospi- 
talier des  gens  du  pays  et  dans  les  avantages  d'une  jolie 
lif^ure,  cette  bonne  recommandation,  a  dit  (jccthe,  qu'on 
emporte  partout  avec  soi. 

Dans  une  de  ses  vagabondes  excursions,  il  lit  connais- 
sance avec  un  propriétaire  assez  riche,  Louis  Dorrego, 
qui,  s'intéressant  à  lui,  le  plaça  dans  une  de  ses  estancias. 
li,  il  eut  occasion  de  voir  Vicente  IMaza,  l'un  des  futurs 
présidents  de  la  junte  argentine.  Maza  prit  en  alVeclion  ce 
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jeune  aventurier,  dont  le  regard  et  la  pliysionomic  annon- 
eaient  une  nature  intelligente.  Il  le  lit  venir  dans  sa  de- 
meure, lui  inspira  le  désir  de  s'instruire  et  le  guida  dans 
ses  études. 

Voici  de  quelle  façon  Rosas  a  témoigné  sa  reconnais- 
sance à  ses  deux  protecteurs  :  il  a  proscrit  Dorrego  et  a 
assassiné  en  pleine  assemblée  législative  le  vénérable 
Maza. 

Ce  fut  pendant  qu'il  occupait  l'emploi  de  capataz  dans 
l'estancia  de  Dorrego,  que  le  sage  et  vaillant  Rosas,  qui 
devait  être  un  jour  le  Lycurgue  et  le  César  de  son  pays, 
commença  à  se  faire  un  parti  parmi  les  gauchos.  Il  était 
jeune,  beau,  robuste  et  d'une  rare  adresse  dans  tous  les 
exercices  du  corps  qui  font  l'orgueil  des  peons.  Nul  ne 
s'élançait  avec  plus  de  hardiesse  sur  un  cheval  sauvage  et 
ne  domptait  d'une  main  plus  habile  son  ardeur  impé- 
tueuse; nul  ne  jetait  avec  plus  de  prestesse  le  nœud  du 
laço  ou  les  lourdes  bolas. 

Le  i)remiei'  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 

Pour  les  gauchos  témoins  de  ses  hauts  faits.  Rosas  de- 
vint le  premier  des  hommes.  En  se  mêlant  à  leurs  courses, 
en  prenant  part  à  leurs  luttes,  il  acquit  sur  eux  l'ascendant 
que  la  force  et  l'adresse  exercent  toujours  sur  une  masse 
d'individus  ignorants  et  grossiers. 

Dans  leur  simplicité  et  leur  franchise  de  caractère,  en 
cédant  à  son  influence,  ils  ne  voyaient  pas  poindre  son 
ambition.  Lorsqu'ils  se  rallièrent  à  son  appel  et  le  suivi- 
rent sur  le  champ  de  bataille,  ils  ne  se  doutaient  pas  qu'ils 
le  portaient  alors  eux-mêmes  sur  l'échelle  du  haut  de 
laquelle  il  les  regarde  aujourd'hui  avec  un  suprême  dé- 
dain. 
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Jusqu'en  1820,  Rosas  resta  étranger  aux  divers  événe- 
ments qui  agitaient  les  Ktats  argentins.  Il  ne  s'enrôla 
point  sous  les  drapeaux  de  la  république.  La  première  fois 
qu'il  prend  les  armes,  c'est  pour  soutenir  l'insurrection 
de  Rodriguez  contre  le  cabildo  de  Buenos-Ayres,  et  sa  vie 
militaire  commence  par  l'invasion  de  la  capitale.  De  là 
date  son  élévation,  d'abord  son  titre  de  chef  de  campagne, 
dont  il  a  bien  usé  dans  ses  intérêts,  puis  celui  de  général 
de  l'expédition  contre  les  Indiens,  qui  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  sa  fortune. 

Depuis  le  jour  où  Rosas  a  commencé  à  entrer  dans  la 
vie  publique,  on  ne  lui  a  pas  connu  un  seul  ami.  Nulle 
tondre  pensée  ne  l'a  détourné  de  sa  route  ambitieuse, 
îiulle  douce  aflection  n'a  pénétré  dans  son  Ame  de  bronze. 
Soldat,  il  n'a  point  eu  de  camarades;  chef  du  pouvoir,  il  n'a 
point  eu  de  conseillers.  Dans  l'armée,  il  ne  s'est  fait  que 
(les  séides,  et  dans  l'administration  du  pays  il  n'a  formé 
que  des  valets.  Ses  ministres  ne  sont  pour  lui  que  des 
scribes  dont  il  n'admet  pas  les  conseils,  et  les  plus  hauts 
fonctionnaires  de  l'IUat  des  serviteurs  qui,  sous  les  épau- 
iottes  de  général  ou  sous  la  toge  de  magistrat,  doivent 
être  également  soumis  à  ses  volontés.  Un  seul  homme 
s'est  rencontré  qui,  par  on  ne  sait  quelle  fascination, 
éprouvait  pour  lui  un  intérêt  de  cœur,  et  le  suivait  dans  sa 
marche  politique  avec  une  sorte  de  sollicitude  paternelle. 
Cet  homme  était  Maza,  président  de  l'assemblée  des  repré- 
sentants, et  Rosas  Ta  assassiné  avec  trois  sicaires  dans  la 
salle  môme  où  le  vénérable  vieillard  avait  sans  cesse,  de 
son  fauteuil  de  président,  dirigé  ou  appuyé  les  motions 
dictées  par  le  dictateur. 

Kn  1830,  Rosas  n'était  encore,  si  ce  n'est  de  fait,  au 
moins  de  nom,  que  le  gouverneur  républicain  de  la  pro- 
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vinco  de  Buenos- Ayres,  entravé  par  la  constitulion,  en- 
lacé dans  les  lois  du  pays.  En  IHIÎo,  il  se  fait  donner  par 
la  junte  un  pouvoir  illimité,  et  répond  au  décret  de  l'as- 
semblée par  une  harangue  qui  est  une  des  authentiques 
expressions  de  sa  nature  hypocrite  et  de  ses  haines  impla- 
cables; car  cette  harangue  a  été  imprimée  en  entier  dans 
son  journal  officiel,  la  Gaceta  mercantil  :  «  Lorsque  je  im- 
suis  décidé,  dit-il,  au  terrible  sacrifice  que  j'ai  fait  en  mon- 
tant sur  le  siège  du  gouvernement  dans  les  circonstances 
où  se  trouve  notre  malheureuse  patrie,  lorsque  pour  arra- 
cher notre  pays  à  l'abîme  de  malheurs  où  nous  l'avons  vu 
submerger,  j'ai  accepté  le  pouvoir  sans  limites,  que  malgré 
son  odieux  fardeau  je  considère  comme  absolument  néces- 
saire dans  mon  entreprise,  ne  croyez  pas  que  mes  espé- 
rances ne  reposaient  que  sur  mes  faibles  capacités.  Non, 
je  confie  mes  espérances  à  la  protection  spéciale  du  ciel.  » 

Voilà  l'hypocrisie.  Voici  la  haine  féroce,  les  deux  signes 
distinctifs  du  dictateur  argentin. 

«  Personne  n'ignore  qu'une  nombreuse  faction  d'hommes 
corrompus  qui  font  parade  de  leur  impiété,  de  leur  ava- 
rice, de  leur  infidélité,  qui  se  mettent  en  guerre  ouverte 
avec  la  religion,  l'honnêteté  et  la  bonne  foi,  ont  introduit 
partout  le  désordre  et  l'immoralité.  Nous  sommes  résolu 
à  les  combattre.  Que  cette  race  maudite,  cette  race  de 
monstres  soit  anéantie;  que  la  vigueur  avec  laquelle  nous 
la  persécuterons  devienne  pour  l'avenir  une  épouvante. 
Rien  ne  nous  arrêtera  dans  cette  œuvre,  ni  le  danger,  ni 
la  crainte  de  nous  tromper  dans  nos  moyens  de  persécu- 
tion. » 

Dès  cette  époque  décisive,  qui  dit  la  confédération  Ar- 
gentine dit  la  plus  étonnante  imposture  gouvernementale 
qui  ait  jamais  existé. 
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lin  1820,  Rivadavia,  vaincu  parle  parti  sur  lequel  s'ap- 
puyait Rosas,  avait  abdiqué  la  présidence.  Rivadavia  vou- 
lait réunir  en  un  seul  corps,  en  une  seule  administration, 
les  diverses  provinces  dont  se  compose  la  confédération 
Arger.tine,  Ses  adversaires  demandaient  pour  ces  mômes 
provinces  une  organisation  fédérale  à  peu  près  dans  le 
mt'^me  genre  que  celle  des  cantons  helvétiques.  De  là,  les 
noms  d'unitaires  et  de  fédéraux  que  l'on  entend  si  souvent 
retentir  dans  le  Rio  do  la  Plata  et  dont  la  signification 
primitive  est  aujourd'hui  complètement  dénaturée.  Aujour- 
d'hui, les  esclaves  de  Rosas  portent  le  titre  de  fédéraux; 
quiconque  blesse  son  orgueil  ou  éveille  ses  craintes  est 
(létri  du  nom  d'unitaire,  et  comme  tel  promptement  jugé. 

L'administration  des  provinces  du  Rio  de  la  Plata  a  été 
organisée  selon  le  système  fédéral.  Chacune  d'elles  doit 
former  un  Ktat  indép^^ndant  avec  une  libre  junta  et  une 
libre  constitution.  Il  est  convenu  seulement  que  les  aflai- 
res  de  la  politique  extérieure  doivent  se  traiter  à  Buenos- 
Avres.  Mais  sous  ce  manteau  de  fédéralisme,  Rosas  a 
complètement  réalisé  le  fait  unitaire  dont  l'honnête  Riva- 
davia n'a  pu  soutenir  la  théorie.  Les  juntes  des  diverses 
provinces  sont  bridées  par  lui  comme  celle  de  Buenos- 
Ayrcs.  Les  gouverneurs  sont  nommés  selon  ses  instruc- 
tions, et  soumis  à  son  pouvoir. 

S'il  en  est  un  dont  la  nomination  lui  déplaise,  ou  qui 
plus  tard  ose  regimber  sous  le  frciii  auquel  II  doit  obéir, 
on  peut  être  sûr  qu'il  ne  gardera  pas  longtemps  son  poste 
de  gouverneur.  Rosas  a  plusieurs  ingénieux  moyens  pour 
se  délivrer  de  ces  sortes  de  personnages.  Au  besoin,  il 
suscitera  contre  le  malencontreux  fonctionnaire  une  Insur- 
rection à  la  suite  de  laquelle  la  junte  mieux  éclairée  pro- 
cédera à  une  autre  élection. 
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Kn  1838,  la  province  do  Saiita-Fé  choisit  pour  goiivor- 
iieur  Domingo  Culicn,  et  Rosas  donna  un  complot  assen- 
timent à  cette  nomination.  Cullen  était  un  de  ses  dévoués, 
un  de  ses  complices  dans  l'assassinat  de  Quiroja.  Par 
malheur  il  avait  entre  les  mains  quelques  papiers  secrets, 
quelques  ordres  diaboliques  sans  doute  que  Rosas  voulait 
tenir  en  sa  possession.  Ces  papiers  furent  d'abord  deman- 
dés à  Cullen  en  termes  alTectueux,  puis  d'un  ton  plus 
pressant ,  puis  enfin  il  lui  fut  impérieusement  enjoint  <le 
les  livrer.  Cullen  les  refusa.  Alors  Rosas  le  déclara  traître 
à  la  patrie,  souleva  contre  lui  une  émeute  dans  la  ville  de 
Santa-Fé,  et  pour  plus  de  siireté  jeta  au  milieu  de  l'insur- 
rection son  fidèle  Pacheco  avec  une  partie  de  ses  troupes. 
Cullen  s'enfuit  et  se  retira  chez  Ibara,  gouverneur  de 
Santiago,  qui  était  un  de  ses  anciens  amis.  Aussitôt  Rosas 
s'adresse  à  celui-ci  et  le  prie  et  le  conjure  de  lui  remettre 
l'indigne  Argentin  réfugié  dans  sa  demeure.  Après  j)Iu- 
sieurs  négociations,  comme  Ibara  ne  voulait  point  con- 
sentir à  violer  les  lois  de  l'hospitalité,  Rosas  allait  proba- 
blement encore  recourir  aux  armes,  quand  il  lui  vint  une 
lumineuse  idée.  C'était  de  persuader  à  Ibara  que  l'infâme 
Cullen,  dans  ses  habitudes  de  félonie,  conspirait  contre 
Ibara  lui-même,  contre  l'ami  qui  lui  domiait  un  si  géné- 
reux asile.  I/imbécile  Ibara  crut  ou  feignit  de  croire  à 
cette  perfidie  et  livra  son  hôte. 

Cullen  fut  garrotté  et  remis  à  un  détachement  de  soldats 
pour  être  conduit  à  Buenos-Ayres.  Rosas,  redoutant  ses 
indiscrétions,  n'attendit  pas  son  arrivée  dans  la  capitale. 
Il  lui  expédia  un  de  ses  séides,  qui  l'assassina  en  pleine 
campagne. 

Tel  est  le  libre  gouvernement  des  douze  provinces  se- 
condaires de  la  république  argentine.  Quant  à  la  province 
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(lo  R!ienos-Ayros  placée  iinniédintoment  sous  la  main  de 
Hosas,  c'est  encore  plus  simple.  Ici  llosas  est  tout,  uni- 
quement, absolument  tout,  l'idée  et  le  fait,  l'arrùt  et  lo 
{îlaive.  A  l'entendre,  il  a  cependant  un  grand  respect 
pour  la  constitution,  et  il  soumet  avec  respect  l'examen 
(le  ses  actes  à  la  haute  appréciation  de  la  junte.  Le  brave 
homme  I 

La  junte  est  composée  de  quarante-quatre  députés,  tous 
choisis  parmi  les  parents,  les  amis  et  les  serviteurs  de 
Uosas.  Les  votes  sont  libres,  personne  n'oserait  dire  le 
contraire.  Seulement,  à  chacjue  élection,  on  peut  se  rap- 
peler cette  énergique  harangue  d'un  colonel  de  Napoléon  : 
«  Soldats,  il  s'agit  de  savoir  si  nous  ferons  du  premier 
consul  un  empereur.  Je  ne  veux  point  violenter  votre 
conscience.  Vous  avez  le  droit  d'exprimer  votre  opinion, 
mais  je  dois  vous  dire  que  je  casse  la  tête  au  premier 
f,Tedin  qui  votera  contre  l'empereur.  » 

Dans  la  province  de  Buenos-Ayres,  chaque  électeur  est 
obligé  de  montrer  au  juge  de  paix  son  vote  au  moment 
même  où  il  le  fait  inscrire,  et  malheur  à  celui  qui  oserait 
tromper  ce  respectable  fonctionnaire! 

La  junte,  ainsi  composée,  se  réunit  chaque  année  au 
mois  de  janvier,  et  il  se  passe  alors  entre  elle  et  le  chef 
de  rfttat  le  plus  bouffon  des  spectacles.  Jamais  démons- 
trateur d'une  galerie  de  figures  en  cire  n'a  de  sa  voix 
glapissante  annoncé  la  grande,  la  magnifique  scène  que 
l'on  allait  voir  en  termes  plus  pompeux  que  ceux  que 
hosas  emploie  pour  narrer  ses  œuvres  à  l'ouverture  d'une 
session.  Jamais  polichinelle  n'a,  de  son  bâton,  si  rudement 
frappé  avec  un  rire  sardonique  sur  la  tète  de  son  voisin 
ot  sur  celle  de  son  ennemi. 

Le  message  que  Uosas  adresse  périodiquement  à  sa  11- 


■'.■V 


X» 


'  m 


218  LETTRES    SUR    L'AMÉRIQUE. 

(lèlo  assomblée  se  compose  d'un  volume  iii-octavo  d»» 
deux  cent  ciiiquantc  à  trois  cents  pa(;es.  Le  bon  dictateur 
y  raconte  toutes  les  petites  alTaires  de  son  gouvernement 
et  toutes  celles  des  autres  provinces  avec  une  magnificence 
de  langage  pareille  à  celle  des  héros  d'Homère.  Voici  le 
début  de  son  dernier  discours  d'ouverture.  Il  est  assez  cu- 
rieux pour  que  je  le  traduise  en  entier.  Qu'on  excuse  la 
répétition  des  môme  expressions  emphatiques,  que  je  ne 
puis  éviter  si  je  veux  rendre  fidèlement  cette  page  du  dis- 
cours argentin. 

«  Je  vous  salue  avec  grand  plaisir.  Vous  commencez 
■votre  importante  session  dans  des  événements  favorables 
à  la  confédération.  L'honiteur  national  resplendit  avec 
gloire.  L'indépendance  de  la  république  s'ennoblit  par  vos 
conseils  et  par  ses  œuvres.  Après  une  longue  anarchie, 
après  des  attaques  réitérées  de  l'étranger,  l'ordre  se  con- 
solide, et  la  glorieuse  souveraineté  du  pays  s'élève  avec 
dignité.  La  confédération,  méritant  la  bonne  opinion  du 
monde  et  les  ardentes  sympathies  des  États  américains, 
persévère  avec  un  majestueux  succès  dans  la  défense  de 
ses  droits.  Les  circonstances  dans  lesquelles  ont  brillé  son 
courage  et  son  nom  touchent  à  une  fin  heureuse,  (k'tte 
gloire  illustre  appartient  à  votre  sagesse,  à  votre  patrio- 
tisme élevé.  Dieu,  notre  Seigneur,  a  pris  sous  sa  tutelle  vos 
délibérations  et  vos  actes  éclairés.  Les  deux  républiques 
de  la  Plata'  ont,  par  leurs  faits  splendides,  par  leur  ma- 
gnanime modération  dans  leur  juste  défense  d'une  • 
cause,   soutenu   glorieusement   leur  indépendan 
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'  Celle  qu'il  gouverne,  et  celle  que  son  lieutenant  Oribo  cherche 
à  maintenir  en  face  de  Montevideo  dans  les  campagnes  de  la  Rande 
orientale. 
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ppctive,  leur  honneur,  leur  vieille  renommée.  Le  goiiver- 
lu'inent  et  les  peuples  confédérés,  fermes  dans  rhéroï(|ue 
sciiliment  de  leurs  prérogatives  souveraines  et  du  pacte 
fédéral  de  la  république,  poursuivent  avec  une  loyauté  et 
un  honneur  immortels  leur  noble  but.  L'opinion  du  pays 
et  celle  de  l'Amérique  entière  font  lléchir  la  tête  des  sau- 
vafïes  unitaires. 

«  En  contemplant  la  grandeur  et  l'immens'e  honneur 
(le  nos  succès  grandioses,  je  reporte  au  Très-Haut  l'humble 
et  cordial  tribut  de  ma  gratitude  pour  sa  protection  et  ses 
bienfaits  inelTables. 

(  Vous  vous  êtes  assemblés  pour  délibérer  sur  les 
affaires  publiques.  Pénétré  de  la  coimaissance  de  votre 
mérite  éminent,  je  vous  adresse  mes  respectueuses  félici- 
tations. Je  soumets  à  votre  souveraine  sentence  les  actes 
(le  mon  administration.  Dans  votre  haute  rectitude,  dans 
votre  amour  de  la  patrie,  jugez  mes  erreurs  et  mes  faits. 
Daignez  considérer  que,  dans  mes  désirs  et  mes  intentions, 
je  n'ai  eu  en  vue  que  la  prospérité,  la  dignité  de  la  nation, 
et  le  soin  de  concilier  nos  propres  intérêts  avec  les  intérêts 
gt'iiéraux  du  monde.  » 

A  la  suite  de  ce  prologue,  le  même  harangueur,  qui 
vient  de  se  poser  devant  les  représentants  de  la  province 
lie  Hiionos-Ayrcs  dans  une  attitude  si  modeste,  relate  avec 
nnf  toinhante  bonhomie  les  témoignages  de  bienveillance 
i|u  il  a  re(;us  des  gouverneurs  des  diverses  provinces. 
C'est  la  province  deCordoba,  qui  déclare  que  l'odieux  abus 
(lu ,  uvoir  des  plus  puissantes  nations  du  monde  n'a  servi 
(jua  faire  mieux  éclater  l'héroïque  fermeté  du  grand 
Hosas;  c'est  la  province  de  Santa-Fé,  qui  rend  hommage 
aux  sentimeni .  délicats  du  général  Rosas,  dignes  de  sa 
grande  iime;  c'est  enfin  tout  le  troupeau  de  moutons  de 
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l'amirf^o.  m'ans  et  hellnns  en  pareille  intonation.  VX  Rosas 
sourit  d'un  air  paterne  à  ces  véridiquos  rnanircstatiorjs  des 
proviiires,  et  Uosas  loue  la  noble  éner;,Me  de  tel  gouver- 
neur, l'esprit  de  celui-ci,  la  prudence  de  celui-là,  I'cxcl'I- 
iente  conduite  de  tous. 

A  la  fjn  du  long  mémoire  dans  lequel  il  a  chanté  conimo 
dans  un  poème  épique  la  prospérité  de  son  pays,  la  v.iil- 
lance  de  svs  soldats,  la  gloire  immortelle  de  son  drapeau, 
à  la  lin  de  ces  strophes  enthousiastes  vient  la  petite  ritour- 
nelle élégiaqiie  où,  d'un  air  lamentable,  il  se  plaint  des 
fatigues  que  lui  cause  le  poids  des  alVaires,  des  souIVraiices 
physiques  et  morales  auxquelles  il  est  en  proie,  en  conju- 
rant rassend)!ée  de  prendre  pitié  de  lui,  et  de  le  délivrer 
d'un  fardeau  que  sa  faiblesse  ne  lui  perm(»t  plus  de  suppor- 
ter. Chacun  connaît  d'avance  cette  touchante  péroraisuii 
du  message,  et  chacun  sait  (juel  en  sera  le  résultat. 

L'assemblée,  apiès  s'être  extasiée  sur  ciiacun  des  aetos 
soumis  à  son  impartial  jugement,  après  avoir  épuisé  les 
superlatifs  espagnols,  pour  apprécier  en  termes  é(^uital)l('^ 
la  haute,  la  grande,  la  sublime  administration  de  IJosas. 
se  lève  avec  un  mâle  courage,  pour  lui  déclarer  en  faïc 
qu'au  risque  d'encourir  sa  colère,  elle  ne  peut  accéder  à  se» 
vœux  de  retraite,  qu'il  est  tenu,  coûte  (jue  coûte,  de 
se  sacrifier  à  sa  mission  céleste,  d'assurer  par  son  gouver- 
nement la  félicité  de  la  patrie.  Ut  le  bon  Uosas,  dont  la 
vie  entière  est  une  vie  de  dévouement  au  bien  public, 
courbe  la  tète  et  se  résigne  à  cette  nouvelle  violence. 

Avec  cette  brave  assemblée  de  lluenos-Avres,   on  iii 
point  à  se  préoccuper  des  vilaines  questions  de  minorid  1 
croissante,  de  majorité  indécise,  qui  si  souvent  jettent  I' 
trouble  dans  les  Ktats  constitutionnels.  On  n'a  pas  à  s  in- 
quiéter non  j)lus  de  ces  discours  téméraires  (pii,  dans  leiirl 
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|,ii,-(MMiverî,Mire,  louchent  à  des  que^iions  extrêmes,  ni 
d'une  (le  ces  perlides  propositions  (jui  sous  le  doux  velours 
(il-  plusieurs  considéranls  parfaitement  nionarcliicjues,  ca- 
( lient  le  serpent  révolutionnaire.  Non,  non,  f,T;k*e  à  la 
tutelle  de  Dieu  si  (lieusement  invo(]uée  par  llosas,  les 
leprt'sentants  de  la  province  de  IJuenos-Ayres  ne  sont  ja- 
mais Jomhés  dans  de  tels  égarements.  Les  aHaires  se 
liv.itent  parmi  eux  avec  une  placidité  cjiarmante,  et  se 
io>olvent  avec  un  tendre  a(;cor(l. 

Hosas,  le  {.nand  Kosas,  les  a  formés  à  ces  aimables  habi- 
tudes. Jadis  Moïse  trouvait,  par  une  révélation  miraculeuse, 
la  plante  qui  changeait  en  eau  douce  la  soun-e  nauséa- 
liMiidedu  désert.  Hosas,  plus  habile,  a  découvert  le  moyen 
(le  di'gager  le  système  représentatif  de  sa  fatale  amer- 
tume, et  d'en  faire  pour  son  usage  une  agréable  boisson. 

Oiie  si  l'on  demande  par  (juels  procédés  il  en  est  venu  à 
un  tel  résultat,  c'est  la  moindre  des  choses.  Quel(|ues  mil- 
liers d'emprisoimements,  de  confiscations,  d'arrc^ts  de  mort 
et  d'assassinats,  voilà  tout.  Quand  il  s'agit  de  sauver  la 
patrie  et  de  rétablir  l'empire  des  lois,  un  grand  homme 
tloil-il  se  laisser  ébranler  par  (jnelques  vulgaires  scrupules? 
Kt  llosas  n'est-il  pas  le  sauveur  de  la  patrie  et  le  restaura. 
teur  des  lois,  restaurador  de  las  Icycs/  Comme  il  représen- 
tait a  lui  seul  la  grandeur  et  l'avenir  du  pays,  quiconque 
>e!iil)lait  ne  pas  comprendre  parfaitement  sa  sublime  mis- 
>ioii,  quiconque  jetait  sur  sa  route  un  grain  de  sable, 
qui(()n(|ue  oITusquait  son  regard  par  uni;  trop  grande 
tortiMie  ou  un  nom  trop  honoré,  était  auNsitiH  rangé  dans 
la  classe  des  sauva/jcs  unitaires,  et  à  ce  titre,  jugé,  proscrit 
ou  égorgé  avec  une  merveilleuse  promptitude. 

A  défaut  d'un  tribunal  assiv.  actif,  d'une  cohorte  d'agents 
a>a'z  nombreuse,  on  vit,  en  18i0,  s  organiser  lu  socu^té  de 
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la  Mds  hoira,  (|ui  par  son  nom  iii(ii(|iiail  assez,  son  anlciir 
il'oxécution'.  l'our  purger  lo  sol  argentin  des  sauvages  uni- 
taires qui  l'infestaient  encore,  ces  sicaires  tic  Uosas,  ces 
septembriseurs  de  Huenos-Ayresentraientdans  les  maisons 
qu'ils  déclaraient  maisons  suspectes,  pillant,  violant,  ina>su- 
crant  tout  ce  qui  s'olïrait  à  leurs  féroces  j)assions.  iHs 
jeunes  gens  d'un  lionnéto  caractère,  appartenant  à  des 
familles  respectables,  étaient  obligés  pour  leur  propre 
silreté  de  s'adjoindre  à  ce"  bandes  alVreuses.  Par  une 
généreuse  <'on(lescendance,  on  ne  les  entraînait  point  diuis 
les  expéditions  sanguinaires,  on  les  forçait  seulenienl  à 
outrager  les  (ennnes  qui  ne  portaient  pas  dans  leurs 
cbeveux  le  ruban  rouge,  signe  de  rallienjent  prescrit  par 
Kosas.  Pendant  un  mois  entier,  la  Mas  liorca  répandit  la 
honte,  le  sang  et  la  terreur  dans  lesruesdelUienos-Ayres. 
Le  dictateur,  non  content  de  voir  sa  capitale  livrée  au 
fer  exterminateur,  voulait  que  le  même  mode  de  saint 
public  s'étendît  aux  autres  provinces,  lin  1741,  il  écrivait 
au  gouverneur  de  Cordoba  :  «  H  faut  (|ue  la  républiipit' 
soit  purgée  de  tant  de  traîtres  immondes-.  Ils  ne  méritent 
aucune  indulgence.  Les  ménager  serait  un  crime.  Dans 
leurs  persomies  comme  dans  leurs  biens  ils  doivent 
éprouver  les  terribles  conséquences  de  leur  iniquité,  de  leur 
traîtrise,  de  leur  sauviujerie.  » 
Le  30  octobre,   pour  glorilier  par  un  acte  de  rriagjia- 


'  Mas  horca,  plus  de  polenco,  ou  pour  parliT  plus  clairement,  ilos 
potoiu'i'S  et  encore  des  potences.  Un  journal  ol'liciel  do  lîuenos-A\  les 
a  dit  (jue  cotte  horde  monstrueuse  était  une  société  d'iiommes  pnci- 
lii|ucs  et  respoctablo:;. 

^  Oaccta  mercantil ,  21  janvier  tSil.  Il  ne  l'aut  pas  oublier  que  u.- 
épilhètes  de  sauvages  unitaires,  de  Irnitres  (//inio/u/es  et  autres  aménité^, 
ne  désignent  (pie  les  rivaux  ou  les  ennemis  particuliers  do  Uosas. 
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nimilé  lo  mois  qui  portait  son  nom  '  nies  de  llosns  ;,  le  dio- 
(aleur  rendit  un  décret  par  lequel  il  était  défendu  dewrtj- 
sficrcr  davnnlatjc  sans  i ordre  écrit  de  l'nuloritr  compétente, 
Fri  18Y2,  ce  doux  arrêt  élait  cependant  mis  de  cùlé,  et 
la  Mas  liorra  recommençait  ses  exploits  avee  une  nonvellc 
fureur,  lors(|ue  les  minisires  de  France  et  d'An^^Ietefre, 
MM.  de  Lurde  et  Mondevillu,  interviment  {)our  metire  (in 
à  ces  drames  horribles. 

Leurs  protestations  énergi(pies  arrêtèrent  les  mains  des 
bourreaux .  et  Rosas,  le  bon  Hosas,  déclara  cpj'il  ne  savait 
rien  des  alrocités  conmiises  journellement  sous  ses  yeux. 
Tandis  (pie  la  Mas  liorca  portait  ainsi  le  deuil  et  l'épou- 
vanle  dans  les  maisons  de  la  caj)itale,  la  justice  du  dicta- 
Iciir  s'étendait  plus  loin. 

Kilo  atteignait  do  la  poi'ite  (\ii  son  glaive  Quiroja  dans 
les  piaincs  de  la  confédéraiion  argentine,  et  I(î  noble,  l'ex- 
cellent Varela  dans  les  rues  de  .Montevideo.  Fille  frappait  à 
coups  de   dague  en   dilTérents  endroits,  elle  faisait  des 
holocaustes  journaliers  dans  les  prisons  deSantos-I.ugares. 
Les  soldats  de  ce  lieu  de  sujiplice  fusillaientleurs  victimes 
au  son  (h;  la  lieshalos,  jolie  petite  chanson  composée  tout 
c\[)rés  pour  les  égayer  dans  leur  exécution.  Si  le  con- 
daumé  se  résignait  à  la  mort  sans  murmurer  une  parole 
nialsonnante,  c'en  était  bientôt  fait  de  lui.  Si,  au  contraire, 
il  proférait  un  mot  olTensant  pour  II  osas,  ou  suspendait  la 
fusillade  pour  quehjues  minutes,  le  temps  de  lui  couper 
la  latigue,  puis  l'ollicier  commandait  le  feu. 

(l'est  ainsi  que  Uosas  a  aplati  sous  sa  main  une  |)opula- 
liou  de  huit  cent  mille  Ames.  (V»^st  ainsi  (ju'il  a  soumis  la 
confédération  Argentine  à  un  état  dabaissement,  de  servi- 
tude dont  il  n'y  a  d'exemple  que  dans  les  pages  les  plus 
ignoninicuscs  de  l'histoire  anciemic.  A  un  peuple  jeune. 

II.  15 
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arnHé  brusquement  dans  sa  séve  vitale,  il  a  inlligé  la  rnèinr; 
dégradation  que  les  Caligula  et  les  Iléliogabale  à  la  décré- 
pitude du  peuple  romain.  Ainsi  (jue  ces  hommes  mau(Ii(>, 
non  content  d'être  redouté  comme  un  maître  terrible,  il 
veut  être  vénéré  comme  un  dieu.  Son  portrait,  placé  sur 
une  voiture  à  laquelle  se  sont  attelées  les  femmes  les  |)Iiis 
distinguées'  de  Huenos-Ayres.  a  été  conduit  en  triomphe 
à  l'église  de  la  Merced,  et  placé  sur  le  maître-autel,  et  les 
prêtres  ont  dû  mêler  avec  respect  à  leurs  sermons  le  nom 
de  ce  nouveau  saint. 

Qu'il  y  ait  des  haines  profondes  et  des  sentiments  do 
vengeance  inextinguibles  amassés  autour  de  cet  homme 
qui,  après  avoir  foulé  aux  pieds  tous  les  principes  d'hu- 
manité, viole  encore,  par  son  orgueil,  le  sanctuaire  de 
Dieu,  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  possible  de  douter.  Mais  ces 
haines  sont  muettes,  ces  sentiments  de  vengeaFice  enfermés 
dans  le  cœur.  Kn  attendant  qu'ils  éclatent,  on  ne  dit  sa 
pensée  sur  llosas  qu'à  voix  basse,  dans  un  cercle  intime, 
si  toutefois  on  ose  la  dire;  on  courbe  la  tète  devant  lui, 
on  obéit  sans  se  plaindre  à  chacun  de  ses  décrets  et  à  cha- 
cune de  ses  fantaisies. 

La  sentence  d'extermination  dont  il  a  fait  la  devise  na- 
tionale de  sa  république  est  imprimée  en  tète  de  tous  les 
actes  officiels  et  de  toutes  les  correspondances  adminis- 
tratives. Pas  un  Argentin  n'oserait  sortir  de  chez  lui  sans 
la  longue  cinta  rouge  Hottant  à  sa  boutomn'cre  avec  les 
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*  Parmi  plies  se  trouvait  la  vcuvo  de  Qiiiroja,  assassiné  par  l'ordre* 
do  Rosas.  En  rentrant  clioz  elle,  après  cette  itinoinitiieiise  cérémonie, 
elle  trouva  sur  sa  taljle  une  boite  en  or  envou'o  par  le  reconnaissant 
gouverneur,  et  dans  cette  boite,  une  tuulTe  d'horbe  des  pàturago, 
atiu  (jii'elle  n'ignorât  point  ([u'eile  venait  de  faire  le  service  d'uin' 
bête  de  somme. 
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paroles  sacramentelles  :  Vira  ta  coufcdcrarion  ar>jcntinal 
Muer  an  los  salrnjes  uni  tarins  !  Les  prêtres  mêmes  sont 
obliges  de  les  porter  sur  leur  poitrine.  Les  acteurs,  au 
coinmencement  de  chaque  représentation,  profèrent  en 
chœur  ce  cri  de  vie  et  de  mort,  et  les  serenos  le  répètent 
le  soir,  de  quartier  en  (juartier,  en  annonçant  de  leur  voix 
nasillarde  cliacjue  heure  qui  sonne. 

La  couleur  rouge  étant  la  seule  couleur  orthodoxe  des 
vrais  Argentins,  Rosas  a  été  fort  contrarié  que  la  nature 
persistât  à  se  parer  de  Meu  et  do  vert,  ainsi  qu'un  sauvage 
unitaire.  Conune  il  n'était  pas  possible  de  condamner  la 
terre  à  la  prison  de  Santos-Lugares,  ni  de  pourfendre  le 
ciel  avec  les  sabres  de  la  Mas  horca,  il  a  bien  fallu  se  rési- 
gner à  voir  le  sol  de  la  république  se  couvrir  d'une  verdure 
perpétuelle,  et  l'horizon  de  la  contrée  se  dérouler  en  un 
cercle  d'azur.  Mais  l'Iionnôte  peuple  argentin  a  du  moins 
fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  éloigner  des  regards  de  itosas 
l'apparence  d'une  teinte  odieuse.  La  France  et  l'Angleterre 
ont  fabriqué  pour  ce  pays  des  étoiïes  particulières,  point 
(le  vert  ni  de  bleu,  cl  rien  qui  s'en  rapproche,  mais  une 
niasse  de  draps  et  de  satins  éclarlate  ou  tout  au  moins 
amarante.  Les  bijoutiers  et  les  modistes  ont  suivi  cet  exem- 
ple. Nul  autre  émail  que  relui  d'un  pur  vermillon  n'a  pu 
'Mre  apposé  sur  une  bague  ou  sur  un  bracelet,  et  les  intel- 
lij,'entes  fleuristes  de  Paris,  j)our  conserver  leur  clientèle 
dans  le  monde  élégant  de  Buenos-Ayres,  ont  ijivenfé  une 
nouvelle  botanique.  Elles  ont  fait  des  bouquets  sans  feuilles, 
et  des  roses  montées  sur  des  tiges  dont  aucun  Jussieu  ne 
pourrait  reconnaître  !'esj)èee. 

Voilà  une  des  impériales  fantaisies  du  républicain  Hosas. 
il  y  en  a  d'autres.  Vers  la  (in  du  mois  d'avril  dernier,  l'en- 
vie lui  vient  de  voir  sa  capitale  remise  à  neuf.  Beaucoup 
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de   souverains   constitutionnels   ou   absolutistes  peuvent 
éprouver  le  môme  désir  sans  qu'il  leur  soit  possible  de  le 
réaliser.  Rosas  ne  connaît  point  d'obstacle.  Buenos-Ayres, 
dont  chaque  maison,  comme  je  l'ai  dit,  renferme  plusieurs 
patios,  et  n'est  en  général  habitée  que  par  une  seule  famille, 
occupe  un  très-vaste  espace.  Il  y  a  là  un  grand  nombre 
d'habitations  qui  n'ont  pas  moins  de  deux  cents  pieds  de 
largeur  sur  chaque  face.  Le  plus  simple   badigeoimeur  se 
paye  fort  cher,  dix  francs  par  jour  au  moins.  N'imj)orte. 
Ordre  est  donné  aux  propriétaires  d'avoir  à  faire  recrépir 
en  entier  et  blanchir  à  la  chaux  la  farade  de  leur  maison; 
bien  entendu  qu'à  sa  base  elle  portera  de  plus  la  bande 
rouge.  Le  tout  doit  être  achc.é  pour  le  2.')  mai,  jour  anni- 
versaire de  la  révoluï  on  du  Hio  de  la  Plata,   c'est-à-dire 
dans  l'espace  d'un  mois.  Là-dessus,  grande  rumeur  dans 
chaque  quartier.  On  ne  pense  pas  une  seule  minute  à  re- 
présenter au  suprême  gouverneur  la  difficulté  de  faire  une 
telle  k'>sive  en  si  peu  de  temps.  On  ne  s'occupe  que  de 
trouver  au  plus  vite  des  ouvriers,  et  les  ouvriers  quêtes, 
priés,  comprenant  du  premier  coup  la  bonne  aubaine  qui 
leur  tombe  entre  les  mains,  mettent  leurs  services  à  un 
haut  prix.  J'ai  vu  un  négociant  qui,  ayant  acquitté  dès  le 
{"janvier  sa  taxe  de  douane  et  de  municipalité,  se  re- 
posait dans  la  satisfaction  d'un  devoir  accompli,  et  à  qui 
ce  petit  décret  du  dictateur  imposait  tout  à  coup  une  dé- 
pense imprévue  de  sept  à  huit  mille  francs. 

Sur  le  clocher  du  cabildo  est  une  horloge  mal  entre- 
tenue dont  la  capricieuse  aiguille  courait  ou  s'arrêtait  avec 
Uiie  parfaite  indépendance  sur  son  cadran,  llosas,  outré 
des  alTronts  que  les  régulateurs  des  horloges  de  la  ville 
faisaient  chaque  jour  à  ce  misérable  cadran,  fait  un  matin 
convoquer  ces  industriels  chez  le  chef  de  la  police.  Là, 
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il  leur  est  enjoint  de  n'avoir  plus  désormais  à  s'occuper 
ni  de  leurs  insolents  chronomètres  ,  ni  de  leurs  arrof,'antes 
observations  astronomi(]ues.  Us  doivent  rej^arder  la  pen- 
dule du  cabildo,  et  mesurer  la  marche  de  leurs  montres 
sur  celle-là.  Maintenant,  quels  que  soient  les  écarts  du 
cabildo.  il  n'en  donne  pas  moins  l'heure  léf^ale.  Plus 
puissant  que  le  valeureux  Josué  et  que  le  pieux  Kzéchias, 
l'autocrate  de  la  confédération  argentine  n'a  pas  besoin 
d'un  miracle  de  Dieu  pour  intervertir  le  cours  des  astres. 
Il  fixe  lui-môme  le  point  du  jour  et  le  crépuscule  de  la 
nuit. 

Qu'on  me  permette  de  citer  encore  un  exemple  de 
l'incroyable  omnipotence  de  Rosas.  Il  y  a  de  ces  faits, 
puérils  en  apparence,  qui,  dans  l'histoire  d'un  pacha  comme 
(elui-ci,  ont  une  signification  plus  vive  que  des  événe- 
ments importants. 

Un  dimanche,  Rosas,  en  assistant  à  l'exercice  de  ses 
troupes,  s'aperçut  que  d'impertinents  spectateurs  regar- 
daient d'un  œil  peu  respectueux  les  lourds  mouvements 
de  ses  fantassins.  Il  surprend  çà  et  là  des  sourires  sardo- 
niques,  il  observe  des  groupes  d'oisifs  qui  chuchotent 
entre  eux  d'un  air  malséant.  —  C'est  bien,  dit-il,  en  re- 
prenant le  chemin  de  la  quinta,  attendez,  messieurs  les 
curieux  .  je  mettrai  ordre  a  votre  impertinence. 

Le  lendemain  paraît  un  décret  qui  ordomie  aux  habi- 
tants de  la  ville  d'avoir  à  se  tenir  strictement  enfermés 
dans  leur  demeure  le  dimanche,  à  partir  de  la  miimte 
même  où  un  coup  de  canon  aimonce  le  commencement 
des  exercices  jusqu'à  celle  où  un  autre  coup  de  canon  en 
proclame  la  fin.  Non-seulement  il  est  interdit  à  tout  Ar- 
gentin et  à  tout  étranger  de  traverser  la  rue  dans  cet 
intervalle,  il  ne  peut  môme  se  tenir  sur  sa  porte,   ni 
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s'asseoir  à  sa  feiK^'Irc,  ni  monter  sur  raz(»l('a.  J"ai  Rrini 
(lo  l'ennui  des  dimanclies  dans  les  villes  des  Ktats  l  iiis,  et 
à  présent  ils  m'apparaissent  comme  de  joyeux  et  turbu- 
lents dimanelies,  comparés  à  ceux  où  la  milice  de  Rosas 
parade  sur  la  place  de  Buenos-Ayres.  Ces  jours-là,  toutes 
les  visites,  toutes  les  relations  d'amitié  ou  de  parenté  sont 
suspendues.  Au  premier  coup  de  canon,  chacun  se  liAte 
de  courir  à  son  logis.  S'il  en  est  trop  éloigné,  il  demande 
asile  dans  la  première,  maison  ouverte  sur  son  passage  et 
s'y  blottit  jusqu'au  signal  de  délivrance.  On  entend 
battre  le  tambour,  silller'  le  fifre,  résonner  les  crosses  do 
fusil,  sans  oser  les  regarder.  «  Je  vous  ai  invité  à  dîner 
pour  demain  à  quatre  lieures,  me  dit  un  jour  un  négo- 
ciant qui  demeurait  à  quelques  centaines  de  pas  de  mon 
hôtel;  mais  si  vous  voulez  bien  vous  rendre  à  mon  invi- 
tation, il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  venir  chez  moi 
à  une  heure,  car,  passé  ce  moment- là,  vous  ne  pouvez 
plus  sortir,  r^  Ni  invitations  ni  aiîaircs  ne  peuvent  auto- 
riser qui  que  ce  soit  à  faire  vingt  pas  dans  la  rue  tant  que 
dure  le  solennel  exercice.  Un  notaire  ne  peut  aller  re- 
cueillir les  dernières  volontés  d'un  mourant,  un  médecin 
ne  peut  porter  ses  secours  à  un  malade  à  l'agonie.  D'une 
de  ses  extrémités  à  l'autre,  à  une  demi-lieue  môme  de 
la  place  où  les  héroïques  enfants  de  la  république  ap- 
prennent à  porter  armes  et  à  marcher  au  pas,  la  ville  est 
complètement  muette,  inanimée.  On  diraitd'une  ville  sur- 
prise par  une  horde  ennemie  et  abandonnée  en  entier  par 
ses  habitants. 

Je  suis  convaincu  que  Rosas  s'amuse  souvent  de  ses 
ordonnances  comme  un  enfant  dun  hochet,  et  rit  de  la 
frayeur  qu'elles  causent  à  ses  bons  sujets.  Ainsi  que  l'a 
très-justement  dit  M.  Domingo  de  Oro,   il  n'y  a  en  lui 
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niKMi.'i  seiitiuK'nt  de  morale,  de  religion,  et  la  marche  tor- 
tueuse par  laquelle  il  s'est  élevé  au  pouvoir,  les  séides 
soumis  à  ses  ordres,  les  basses  flatteries  dont  il  a  été 
entouré,  lui  ont  enlevé,  si  jamais  il  l'a  eu,  tout  sentiment 
(le  considération  pour  l'espèce  humaine. 

Uosas  méprise  les  hommes,  et  dans  ce  mépris  foule  im- 
pudemment aux  pieds  sa  propre  dignité.  Sans  resj)ect 
pour  les  autres,  sans  considération  pour  lui-même,  tantôt 
lise  livre  à  des  boulVoimeries  de  paillasse,  tantôt  à  un 
honteux  égoïsme.  Uji  soir,  dans  le  salon  où  Manuelita 
était  assise  au  milieu  d'un  cercle  de  femmes,  on  le  voit 
entrer  conduisant  par  la  bride  un  àne  richement  capa- 
raçonné sur  lequel  était  assis  un  singe  hideux.  Il  fait  au 
petit  pas  le  tour  de  la  salle  avec  ces  deux  animaux,  s'ap- 
proche ensuite  de  chaque  femme,  adresse  à  haute  voix  à 
chacune  d'elles  une  épigramme  injurieuse  ou  des  épithètes 
(léliontées,  puis  s'en  va. 

Un  autre  jour,  il  arrive  d'un  air  joyeux  dans  le  même 
salon,  et  s'écrie  :  «  Je  veux  vous  domier  une  représen- 
tation d'une  réception  royale,  je  vais  poser  conmic  la  reine 
Victoria,  et  toutes  les  femmes  qui  sont  ici  viendront  me 
baiser  la  main.  Allons,  dit-il  en  s'avançant  vers  une  jeune 
personne  qui  se  tenait  modestement  assise  à  l'écart,  com- 
mencez le  spectacle, 

—  Je  vous  prie  de  m'excuser,  répond  la  jeune  fille 
(l'une  voix  ferme,  je  suis  soumise  aux  ordres  de  Votre 
lAcellence,  mais  je  n'ai  jamais  baisé  que  la  main  de 
mon  père;  il  est  mort,  et  je  croirais  olTenser  sa  mé- 
moire, si  je  donnais  à  un  autre  honnne  le  môme  témoi- 
gnage d'alTectueux  respect. 

—  Vraiment,  dit  Rosas,  c'est  là  votre  idée.  Voyons,  les 
autres.  » 
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Toutes  les  autres  se  soumirent  sans  (Jitïiculté  à  ce  nou- 
veau ca|)ri(.e. 

Après  avoir  achevé  sa  tournée,  Uosas  revient  près  de 
la  jeune  rebelle,  et  lui  demande  d'un  ton  impérieux  si 
elle  ne  veut  pas  suivre  l'exemple  de  ses  voisines.  Comme 
elle  s'y  refusait,  il  la  fait  prendre  par  un  nègre  grotesque 
qui  est  son  Triboulet  et  la  fait  fouetter  en  plein  salon. 
En  racontant  cette  scène  infâme,  jo  supprime  des  détails 
qu'il  n'est  pas  décemment  possible  de  raconter. 

C'est  cet  ignoble  saltimbanque  près  de  qui  nous  en- 
voyons en  ambassade  de  nobles  olïlciers  de  marine,  c'est 
cet  homme  couvert  de  sang  et  de  boue  avec  lequel  nous 
poursuivons  patiemment  le  cours  d'une  interminable 
négociation,  c'est  ce  gaucho  que  nous  avons  nous-mêmes 
grandi  par  notre  condescendance  et  avec  lequel  la  i^rancc 
traite  pour  ainsi  dire  d'égal  à  égal.  Nous  disons  que  notre 
honneur  national  est  intéressé  dans  la  question  de  la  iMata. 
Si  notre  honneur  est  compromis,  c'est  dans  les  égards 
que  nous  avons  depuis  sept  ans  pour  ce  tyran  de  bas 
étage. 

Chaque  nouvelle  négociation  que  nous  engageons  avec 
lui  est  comme  un  gradin  de  plus  ajouté  à  sa  pyramide. 
Toutes  ses  ruses  sont  alors  employées  à  traîner  de  point  eu 
point,  par  une  foule  de  discussions,  d'ergoteries,  l'allaire 
en  longueur.  Matériellement  et  moralement  il  n'a  qu'à 
gagner  à  ces  délais  :  matériellement,  tant  que  Montevideo 
reste  cernée  par  les  troupes  d'Oribe,  il  achève  de  ruiner 
cette  ville  qui  lui  est  odieuse;  moralement,  il  se  dresse 
dans  son  arène  comme  un  athlète  que  nulle  main 
n'ébranle.  Il  dit  à  ses  courtisans,  il  dit  au  monde  entier 
dans  ses  dépêches ,  dans  ses  messages  :  «  Voyez  quel  est 
mon  pouvoir!  J'ai  résisté  aux  forces  réunies  de  l'Angleterre 
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et  (le  la  France.  L'AiiglcIcrn;  m'a  (loinatulé  la  paix,  la 
ri'iiie  Victoria  m'appelle  dans  ses  lettres  son  grand  et  hou 
ami.  La  France,  plus  tenace,  m'envoie  encore  une  ambas- 
sade appuyée  par  une  escadre,  et  l'amhassade  attend  mon 
bon  plaisir  à  Buenos-Ayres,  et  l'escadre  avec  son  artillerie 
reste  dans  la  rade  de  Montevideo.  » 

Les  défenseurs  de  i{osas  disent  qu'il  a  rétabli  l'ordre 
dans  un  pays  livré  il  y  a  vingt  ans  à  l'anarchie.  Il  est  vrai 
qu'avant  son  règne  plusieurs  partis  se  disputaient  le  pou- 
voir les  armes  à  la  main,  et  (pie  Rosas  s'est  si  bien  em- 
paré du  sceptre  gouvernemental  que  persomie  n'ose  j)lus 
chercher  à  le  lui  enlever.  Il  est  vrai  qu'après  avoir  énor- 
mément confisqué,  pillé  et  égorgé,  sa  fortune  étant  faite 
et  nulle  tète  ne  le  gênant,  il  a  pris,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  des  goûts  de  clémence,  et  que  depuis  (juebiues 
années,  sauf  quelques  petits  assassinats  par-ci  par-là,  et 
quebjues  proscriptions  pour  s'entretenir  la  main,  il  s'est 
montré  assez  débonnaire.  Il  est  vrai  encore  qu'il  s'est  fait 
une  loi  de  ne  point  molester  les  étrangers.  C'est  là  un  de 
ses  grands  moyens  d'argumentation  chaque  fois  (|u'il  se 
trouve  relancé  par  la  diplomatie  européenne.  Fnlin,  je 
dois  dire,  pour  être  juste  envers  lui,  qu'il  a  constitué  un 
assez  bon  service  de  police  dans  les  rues  de  Buenos-Ayres, 
et  que  par  suite  de  ses  expéditions  contre  les  Indiens ,  la 
route  qui  va  du  Rio  de  la  Plata  à  la  Cordillère  est  plus  sûre 
qu'autrefois. 

Mais  quoi  1  cet  homme  qui  s'est  emparé  d'une  puissance 
absolue  dans  une  des  plus  belles  contrées  du  monde,  peut- 
il  se  faire  de  bonne  foi  un  mérite  suffisant  d'avoir,  dans 
son  intérêt,  écrasé  ou  étoulTé  ses  rivaux,  d'avoir,  par  la 
force  ou  la  séduction,  subjugué quebjues hordes  d'Indiens, 
et  défendu  le  meurtre  quand  il  n'avait  plus  besoin  de  For- 
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(louiH  r?  Qu'a-t-il  fait  do  plus,  si  ce  n'est  quo  pour  tenir 
.Montevideo  dans  sa  déperidaiiee/ii  a  v<»ulu  lui  imposer  la 
présidence  d'un  de  ses  lieutenants,  et  (jue  pour  p.  alyser 
l'essor  de  cette  ville  (jui  menaçait  de  l'emporter  bientôt 
sur  Uuenos-Ayres,  il  la  tient  en  état  de  sié;,'e  depuis  se|)t 
ans?  Où  sont  ses  autres  œuvres?  Où  sont  'es  mmumenls 
d'un  rè^ne  qui  dure  depuis  près  de  vin'.'t  ans?  Où  sont 
les  institutions  destinées  à  améliorer  la  situation  morale 
et  intellectuelle  de  son  |)euple?  Qu'on  en  cherche  la  trace. 
Klle  n'existe  nulle  part.  Il  n'a  |)as  construit  d'autres  monu- 
ments que  sa  maison  gigantesque  de  Huenos-Ayres  ot  sa 
villa  de  Palermo.  Il  n'a  pas  fondé  d'autrts  établissemeitts 
que  sfs  estancias  qui  augmentent  sa  fortune ,  souvent  au 
détriment  de  ses  voisins.  Il  n'a  pensé  qu'à  lui  et  n'a  employé 
son  pouvoir  qu'à  satisfaire  son  orgueil  sans  limite,  ses 
liaines  sanguinaires  et  sa  cupidité.  On  dit  quune  fois  il  a 
voulu  se  faire  proclamer  roi.  Ce  serait  le  roi  de  l'égoïsme. 
Il  existe  à  lextrémité  de  l'Hurope  un  gouvernement  basé 
depuis  des  siècles  sur  l'absolutisme  que  llosas  a  par  ses 
manœuvres  constitué  au  sein  de  sa  république.  Le  tzar  de 
Kussie,  en  vertu  de  son  titre  héréditaire,  dispose  de  la 
vie  et  des  biens  de  ses  sujets,  comme  le  dictateur  do  la 
république  Argentine  en  vertu  de  l'autocratie  qu'il  s'est 
arrogée.  iMais  quelle  dilîérence!  L'empereur  Nicolas,  tout 
en  exerçant  une  sévère  surveillance  sur  toute  espèce  de 
manifestation  politique,  en  maintenant  autour  de  ses  États 
une  sorte  de  cordon  sanitaire  contre  le  libéralisme  des 
autres  régions,  protège  les  arts,  favorise  les  sciences,  en- 
courage l'industrie.  Sous  les  rigoureux  arrêts  de  la  cen- 
su''e,'on  entend  bruire  une  intelligente  et  vivace  pensée, 
sous  une  administration  dont  nos  journaux  condamnent  si 
fièrement  l'esprit  rétrograde,  on  voit  de  toutes  parts  s'é- 
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lover  dans  !<•  vastoeriipiiodc  Russie  des  édifices  splciididos, 
dp  iiiaf?nili(Hies  iiistiliilioiis  scieiililiqiies  et  do  très-beaux 
étahlissemciils  industriels. 

Taudis  (|ue  les  autres  peuples  se  débattent  dans  l'étreinte 
de  leur  lièvre  révolutionnaire,  s'aiïernnssant  dans  leur  or- 
gueil,  à  mesure  (|ue  leurs  pieds  trébuchent  et  (jue  leurs 
yeux  s'aveuglent ,  faisant  deleur  aj^itation  un  signe  dévie , 
de  li'urs  rêves  une  révélation  céleste,  de  leurs  systèmes  !(? 
nouvel  évangile  (|ui  doit  régler  l'avenir  de  l'humanité;  tan- 
dis (|ue,  connue  les  successeurs  d'Alexandre,  les  valeureux 
généraux  de  l'Utopie  se  disputent  les  lambeaux  d'un  em- 
pire écroulé,  la  Russie,  qui  n'a  point  été  atteinte  par  le 
lléau  de  ette  ardeur  de  réformes,  poursuit  d'un  pas  ferme 
son  chemin  en  ligne  droite.  La  Russie  est  de  toutes  les 
nations  européennes  la  seule  qui  ait  réellement  progressé, 
et  depuis  trente  ans  ses  progrès  sont  immenses. 

Rosas  aurait  pu  conduire  sur  la  même  voie  le  peuple 
argentin,  et  pour  accomplir  cette  grande  œuvre,  certes 
ce  n'est  ni  la  force  (jul  lui  a  manqué,  ni  l'intelligence  dont 
il  a  fait  preuve  en  tant  d'autres  entreprises ,  ni  les  qualités 
du  pays  qu'il  régente. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  au  monde  un  pays  meilleur 
(pie  celui-ci,  mieux  fait  pour  attirer  une  nombreuse  popu- 
lation. Par  la  nature  de  leur  sol,  de  leur  température,  les 
Ktats-Unis ,  où  chaque  année  afiluent  tant  de  milliers 
et  de  milliers  d'émigrants,  ne  présentent  pas  à  beaucoup 
près  les  njùmes  avantages.  Au  nord  des  Ktats-lJnis,  l'hiver 
est  rigoureux  et  l'été  brûlant  ;  au  sud  ,  il  éclate  presque 
chaque  année  de  mortelles  contagions.  Autour  des  lacs 
qui  commencent  à  se  peupler,  dans  la  vallée  de  l'Ohio  et  du 
Mississipi,  la  terre,  hérissée  de  forêts  séculaires,  ne  peut 
être  défrichée  sans  un  difOcile  et  coûteux  labeur. 
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Dniis  l<^  Kio  (le  hi  l'Iala,  rien  de  sciiilihihlc.  l'oiiil  (l(!  ^I.ict; 
ni  «le  ii('i{^('  CM  hiver,  lit  une  «lialciir  lr«'S-l('tn|)(''n''<' en  rli'-. 
A  part  la  plaine  du  sml-oiiesl ,  (jiii  sciilr  doit  pnricr  le 
nom  (h;  pampa,  cl  (pii  par  sa  privalioii  d*;  cours  d'caii 
semble  dcstiii*'>c  à  un  lon^^i'lat  de  sauvagerie;  cl  d'altandon, 
tout  le  reste  de  lu  conlrce  esl  d'une  culliirc  lacilt;  cl  d'une 
fcrliiilc'î  admirable.  J'ai  vu  à  vinf^l  lieues  de  IJucnos-Ayre-, 
un  colon  allemand  (|ui  en  lahouranl,  ou  plutôt  en  Kratlaiit 
la  surface  de  ses  champs  avec  un  soc  en  bois,  récoltait, 
.-ansem()'oy<'r  aucun  (în^rais,  (pialrc-vin;^(s  fois  la  semence 
(lu'ii  jetait  dans  s(;s  b'îf^ers  sillons.  Il  y  a  là  des  cénsilcs 
:jui  donnent  deux  n'-coltes  par  an.  Les  brebis  erraid,  «lans 
les  pAltna^M's  ont  ('^'alemenl  deux  port(''cs  par  an,  el  le 
troupeau  d'une  (stancia  abandonné  a  lui-même  s(>  (loui)le 
en  trois  ans. 

Du  sud  au  nord,  de  l'ouest  à  l'est,  toute  la  contrée!  e-,1 
sillonnée  par  des  ruisseaux  (!t  d(îs  rivières  (pi'il  sérail  aisi- 
de  rendre  complètement  navi;;abies.  Le  rio  Vermejo  el  b; 
rio  l'ilconiayo  traversent  le  faraud  (Jiaco.  |,c  l'arana ,  en- 
llé  par  ces  alïluenls  ci  par  le  Paraguay,  le  l'arana,  l'un 
(les  plus  fé(!onds,  des  plus  ma.^Miili(pies  Heuves  du  m'Iob,:, 
remonte  jus(pi(ï  dans  l'intérieur  du  ilrésil  el  touche  pn^s- 
(|ue  à  la  source  de  l'autre  {.^rand  lleuv(!  de  l'Américpie  du 
Sud. 

Un  de  nos  olïicicrs  de  marine  les  (.lus  dislin^'ués, 
M.  de  IMontravel  ,  (pii  fut  «harf^é  dVxplorer  le  Meuve  des 
Amazones,  (;t  à  (|ui  malheureiisemeiil  le  mini>>tér(.'  n'a 
point  domii'  le  temps  d'achever  cette  belle  mission,  espé- 
lait  rejoin(lr(;  le  l'arana  par  le  I1eu\e  des  Ama/ones  et 
envoyer  à  Iluenos-Ayrcs  une  embarcation  |)artie  del'extré- 
niilé  .sejdentrionale  du  Hrésil  el  trav(!r.sanl  ainsi  par  l'in- 
térieur dos  terres  la  moitié  du  continent  américain. 
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An  moyen  de  (|ii('l(|n<'S  travaux,  il  serait  aisé  d'aplanir 
les  ohslacles  (pii  ça  et  la  entra\ent  la  navi-^atioii  di;  ces 
lli'Mves  et  de  ces  rivièi'es,  de  les  r(''iiiiir  l'un  a  l'antre  par 
(|c>  canaux,  et  d'enlacer  ain^i  dans  un  immi.'iiM.'  reseau  de 
jiarfjiies  et  de  navires  ce  pays  six  fois  plus  ^'l'aiid  (pie  la 
Iraijce,  lial)it(';  aujoiird'liin  par  un  million  d'iionimes,  et 
lissez  vast(!  et  assez  fécond  pour  en  contenir  et  en  alimenter 
cent  ipiatre-vin;.,'ts  fois  autant. 

I,à  se  trouvent  n'imies  toiite>  les  productions  des  r('';,Moiis 
tropicales  et  des  r('';.!ions  eiiropi-ennes.  y\ii  sud,  I(î  I)I(î,  N; 
niai-,,  l(,'s  plantes  l(''f,Nimin(Hises,  rendront  an  centuple  la 
scmenciï  (pie  h;  lal)our(Mir  jettera  en  terre.  Au  nord  (.'t  à 
lest,  les  jjlus  heaux  bois  de  con.slruction  (ît  l(,'S  plus  beaux 


h 


iiils. 


i.a  province  di;  M(Midoza  ai  celle  de  la  Uioja  donnent 
(le  lirs-bons  \ins. 

I.es  provinces  de  (ialamarca  ,  d(.'  Jnjny,  d(!  Corrien'es  , 
produisent  le  tabac,  le  colon,  la  coclienille. 

Dans  la  province  ib;  Tucuman,  on  r(^c(jlte  du  sucn;  et  du 
lab'  meilleurs  (lu'au  Hresii. 

Il  y  a  des  carri(>res  do  marbre  dans  la  province  de  Cor- 
(loba;  des  mines  de  fer,  de  cuivre,  dans  les  districts  rnon- 
liif^neux  voisins  de  la  (lordilK're;  des  mines  d'or  et  d'ar.-'it 
dans  les  f)rovinc(;s  de  f>)rdoba  .  de  Mendoza,  (b;  San  Juan, 
(le  la  Hioja  et  de  Salta. 

laute  de  capitaux,  faut(;  d'une  population  suflisante. 
finie  de  moyens  d(!  communication,  ces  ricbesses  afjri- 
(nles  et    iinHallirv;  '  ,',"s    sont    né;,dif,'(''es.    I.es  préci(îus(;s 


mines  d'L'spalla 


"  1  amatina,  (b;  la  Kinconada,  ne  sont 
cxploit(''es  (pi(;  p.i  (jueirpies  centaines  d'ouvriers  (jiii  y  vi- 
vent au  jour  le  jour  du  produit  d<.'  leurs  fouilles. 
La  terre  ari^entiiK!  (*st  la  assoupi»;  avec  .ses  trésors,  sous 
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lo  (lais  ôloilô  do  son  hoau  cii'l,  attendant  riiciiro  où,  sor- 
tant do  sa  lôtliai'f^io  ello  apparaîtra  aux  rogards  étonnés 
dans  toute  sa  foroo  et  sa  niagnilitonco. 

C'est  là  une  dos  conquêtes  réservées  au  jjfénie  lahorieiix 
des  peuples  civilisés,  c'est  un  des  réserN'oirs  providentiels 
de  la  population  qui  étoulTe  dans  les  étroites  limites  de 
l'Europe.  Un  jour  viendra  où  le  travail  aj^ricole  aninicra 
ces  plaines  silencieuses,  où  l'industrie  vivifiera  ces  lleuves 
ahandoiuiés,  ces  vallées  solitaires,  ces  montaf,nies  dé- 
sertes, où  les  États  du  Hio  do  la  Hâta  s'élèveront  au  rang 
des  l^tats  les  plus  ilorissants. 

De  même  (|ue  les  autres  colonies  espagnoles  de  l'Anié- 
riqu(Mlu  Sud,  la  républ'que  Argentine  a  ou  le  malheur 
de  hriser  trop  vif(;  les  liens  (jui  l'attachaient  à  la  royauté 
d'J'lspagne.  Mlle  n'était  )as  assez  forte  pour  se  constituer 
en  l'tat  indéj)endant,  ni  assez  éclairée  pour  marcher  droit 
à  son  but.  î)o  là,  ses  oscillations  et  ses  crises  orageuses. 
Do  là,  les  divisions  de  parti,  les  g:'ern's  civiles  (jui,  pen- 
dant vingt  ans,  l'ont  lacérée  jusqu'à  ce  qu'enlin  elle 
tombât  haletante,  opprimée,  sous  la  main  de  i'er  de  Hosas. 

Dans  l'état  do  compression  violente,  mais  d(»  stabilité, 
où  Hosas  la  niaintenue,  il  eut  pu  faire  beaucoup  pour  la 
relever  <le  son  état  de  marasme,  pour  lui  donner  une 
heureuse  impulsion,  et,  je  le  répète,  il  n'a  rien  fait.  Il 
n'a  pensé  qu'à  alVermir  sa  domination  par  l'astuce  ou  In 
cruauté,  januiis  à  l'ennoblir  par  une  œuvre  louable.  Tons 
les  honunes  d'intelligence  excitaient  sa  haine  ou  >e> 
sou|)(;ons.  Il  les  a  persécutés,  égorgés  ou  proscrits,  el  il 
eut  été  fort  allligé  don  voir  apparaître  d'autres. 

Son  prédécesseur,  Uivadavia,  passionné  pour  les  idées 


^clcntili(pl 


e>    (le 


riiuro| 


)e 


avait 


avec   une 


renerouse 


ardeur  do  caractère,  créé  des  institutions  qui  dépassaient 


LF/rrni'S  sur  i/ AMÉnuiUK 


2fi7 


OU,  sor- 
i  éluniK'S 

lal)()ri(Mix 
videntii'ls 
imites  de 
'  aniincra 
es  neuves 
1  folies  dé- 
»t  au  laiis 


de  l'Amé- 
i»  malheur 
la  royauté 
constiluiT 
relier  droit 
ora  lieuses 

>  (jui,  peii- 
cidiu    elle 


es. 


ur  les  idées 
uéuéreuse 
ilépassaient 


1,1  portée»  desprit  du  peuple  arj;entiii  et  ses  ressources 
matérielles,  l'ius  tard  cependant,  il  eût  été  l'.uile  de  les 
soutenir  et  de  les  faire  fructitier,  liosas  ne  l'a  point  voulu 
1, Université  do  Huenos-Ayres,  basée  sur  le  modèle  des 
universités  dont  s'honorent  rAnf,Meterre  et  rAlleniaKiie, 
v>i  tombée  de  chute  en  chute  dans  une  décré[)itude  mor- 
telle. La  bibliotbèfiue  [)ubli(jue,  où  Kivadavia  avait  déià 
réuni  vin;,'t  mille  volumes  et  a  laquelle  il  avait  alVeclé  une 
ri'iite  annuelle,  a  été  dépouillée  de  ses  subsides  et  aban- 
imée   aux  rats.    Dans   cette   ville  de   cent  vinst  mille 
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S,  loin  de  llùirope ,    il    n'v 


pas   une  seule  bonne 


école,  pas  un  établissement  littéraire ,  si  ce  n'est  peut- 
(Irc  la  société  de  lecture,  où  Ion  reçoit  une  trentaine  de 
j  liiiiaviX  et  de  recueils  périodi(|ues  de  l'Yance,  d'Alle- 
iiia;ine.  d'Angleterre.  Cette  société  m;  compose  uni(jue- 
niciit  de  souscripteurs  étrangers.  Il  est  défendu  aux  Ar- 
i:eiitins  d'en  faire  partie. 

La  censure  de  Hosas,  qui  tolère  ce  club  «Miropéen, 
s'exerce  en  revanche  avec  rigueur  sur  tout  ce(|ui  tient  au 
pays.  A  Pétersbourg  et  à  Moscou,  j'ai  pu  acheter,  au 
iiiouMi  de  ({uelques  légères  formalités,  les  livres  les  plus 
Inutiles  au  gouvernement  du  tzar,  A  IJuenos-Ayres,  on  ose 
noncer  chez  les  libraires  le  nom  d'un  auteur 
[iroscrit  ou  d'un  ouvrage  prohibé.  De  peur  de  se  compro- 
(Ire,  ils  n'ont  pas  même  une  (cuvre  de  géographie  ou 
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(scrits  ,  et  il     I   (ju  après  avoir  fouillé  dans  plusieurs  magasins  qi."' j'ai  ()U 
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parvenir  à  rassembler  les  trois  volumes  de  ['lùtsmin  Ina- 

turico  du  chanoine  Kunez,  (|ui  est  parfaitement  inoiïensif. 

il  y  a  quatre  journaux  (|uotidiens,  près  desquels  les  plus 

'liélives  feuilles  de  nos  plus  petites  villes  sont  des  trésors 
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(Je  science.  Ils  ne  touchent  au  terrain  politique  que  selon 
l'intention  du  maître,  et  leur  pensée  est  si  contenue  qu'ils 
n'osent  pas  môme  s'aventurer  dans  les  domaines  de 
l'histoire  ou  de  la  géographie,  remplacer  par  le  récit  d'un 
fait  scientifique  la  discussion  qui  leur  est  interdite.  Ils 
traduisent  seulement  à  qui  mieux  mieux  nos  romans  mo- 
dernes et  remplissent  d'annonces  la  moitié  de  leurs 
coloimes. 

Rosas  en  est  venu  à  subjuguer  jusqu'à  l'élan  de  la 
pensée.  Si  sous  l'éteignoir  de  plomb  qu'il  a,  connne  un 
bedeau,  posé  sur  chaque  flammèche,  il  reste  encore  çà 
et  là  quelque  lumière  tenace,  si  sous  le  manteau  de  neige 
dont  il  a  enveloppé  la  contrée,  il  y  a  des  germes  mysté- 
rieux (jui  se  développent  en  silence,  c'est  ce  qu'il  serait 
difdcile  de  ne  pas  croire;  mais  tant  que  Rosas  gardera  la 
plénitude  de  son  omnipotence,  je  ne  suppose  pas  qu'on 
puisse  voir  ces  germes  apparaître  au  grand  jour,  ni  ces 
lumières  briller  sur  la  république. 
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Elle  est  prise  outre  deux  puissances  hostiles,  la  pauvre 
république  de  la  Baiule  orientale,  petite-fille  de  l'Espagne, 
enfantée  par  la  colonie  de  Buenos-Ayres.  Elle  est  cernée 
d'un  côté  par  l'empire  du  Brésil,  qui,  pour  fixer  ses  limites 
par  deux  grands  fleuves,  voudrait  avoir  le  Rio  de  la 
Plata  pour  complément  au  fleuve  des  Amazones;  et  de 
l'autre  coté  par  la  dictature  de  Rosas,  gardant  connne  le 
lion  rugissant  cette  contrée  dont  l'asservissement  lui 
assure  la  donn'natioti  absolue  de  la  jonction  du  Parana  et 
de  l'Uruguay,  et  de  l'embouchure  de  ces  deux  grandes 
rivières  dans  l'Océan. 

Cependant  elle  n'est  pas  si  petite,  ni  si  dénuée  de  res- 
sources qu'on  pourrait   le  supposer,  à  voir  son  malaise 
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acdicl.  I.rs  luth  s  (ju'cllc  a  eu  ;i  .soutenir  pendant  tant 
d'années  l'ont  aPi'ail)li(!  comme  une  lonf,'ue  suite  de  sai- 
gnées aj)pli(juées  à  un  éne['si<iue  temj)érament.  Les 
divisions  des  partis  ont  paralysé  son  essor  ;  la  falnle 
situation  dans  la(iuelle  nous  avons  nous-mêmes  contribué 
depuis  plusieurs  armées  à  la  maintenir,  l'a  plongée  dans 
une  sorte  d'agonie  où  elle  se  débat  encore  avec  une 
maie  énergie.  Ce  n'est  pas  l'agonie  d'un  peuple  dont 
l'histoire  va  finir,  dont  les  ressorts  sont  usés,  l'agonie 
d'un  peuple  décrépit,  qui  aux  approches  de  la  mort  prend 
pour  un  signe  de  vie  un  dernier  tressaillement.  C'est 
celle  d'une  jeune  race  cpji  dans  l'action  même  de  l'ora^^e 
sous  lequel  sa  tète  s'incline,  sentant  sa  sève  et  son  avenir, 
s'écrie  avec  le  poète  : 

Je  ne  suis  qu'au  printemps,  je  veux  voir  la  moisson. 

Le  territoire  de  la  république  orientale  a  cent  quatre- 
vingts  lieues  de  longueur  sur  soixante  de  largeur.  Dans 
les  vastes  espaces  de  l'Amérique,  il  peut  paraître  hien 
restreint.  Kn  Europe,  ce  serait  un  assez  grand  État.  Au 
nord  et  au  nord-est,  il  touche  aux  deux  rivières  de 
l'Vaguaron  et  du  Cuareno;  à  l'est,  il  aboutit  à  l'Océan: 
au  sud,  il  est  borné  par  le  Rio  de  la  Tlata;  à  l'ouest,  il 
s'étend  le  long  de  l'iruguay,  dont  la  source  remonte  jus- 
qu'au vingt-sixième  degré  de  latitude  et  qui  se  réunit 
vers  le  trente-quatrième  au  Panama. 

A  la  pointe  du  delta  formé  par  ces  deux  fleuves,  qui 
par  leur  évasement  à  l'est  et  à  l'ouest  représentent  les 
deux  branches  ouvertes  d'un  compas,  est  l'île  de  Martni 
Garcia,  j)oste  de  guerre  important,  délicieuse  retraite, 
couverte  d'une  végétation  abondante,  ombragée  par  les 
belles  plantes  des  tropicjues. 
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V.n  ISIO,  nos  Iroujx's  y  (K'ijjinjnèri'rit  |)ar  suite  d'une 
(le  ces  nombreuses  conventions  qui  depuis  une  dizain»? 
(i  iinnées  occujient  si  sérieusement  la  l'rance  et  amusent 
si  i^aiement  Uosus.  JJientôt  cette  île  apparut  si  riante  et  si 
.iiiimée  que  les  f,HMis  du  pays  se  demandaient  si  c'était 
bien  là  cette  même  terre  morne  et  silencieuse  sur  la(juelle 
iia^-^uèro  ils  daifjnaient  à  peine  arrêter  leur  cliabjupe. 
Nos  soldats,  avec  cette  habileté  d'architectes,  de  terras- 
siers, (jui  les  caractérise,  et  cette  bonne  humeur  (|u'ils  ont 
l)ortée  des  plaines  de  la  Russie  jusqu'au  pied  du  mont 
Atlas,  construisaient  des  cabanes,  ouvraient  des  sentiers, 
pcrraient  des  aveimes.  De  tous  cotés,  on  voyait  des  enclos 
(le  verdure,  des  massifs  de  lleurs,  des  allées  mystérieuses 
serpentant  sous  de  frais  ombrages.  On  eût  dit  l'île  char- 
mante décrite  j)ar  Féncion  ,  mais  aiïranchic  des  oraiçes  du 
KiMir,  beaucoup  de  Télémaques  et  point  de  Calypso. 

La  républicjue  orientale  possède  dans  l'Uruguay  et 
dans  le  I{io  de  la  l'Iata  plusieurs  îles  incultes  encore  dont 
les  plantes  délaissées  comme  celle  dont  parle  Gray, 
répandent  dans  les  airs  leurs  inutiles  parfums,  mais  qui 
un  jour  enrichiront  de  leurs  dons  l'actif  laboureur.  C'est 
I  île  de  Saint-Gabriel,  placée  à  l'entrée  du  port  de  la 
(ulonia;  l'île  de  la  Liberté,  qui  forme  un  des  points  de 
défense  de  la  rade  de  Montevideo;  l'île  de  Flores,  qui  par 
son  |)iiare  sert  de  guide  aux  navigateurs;  l'île  Lobos,  où 
IDm  fait  une  pèche  abondante  de  loups  marins. 

Le  sol  oriental ,  plus  accidenté  que  celui  de  la  réj)ublique 
Argentine,  est  sillonné  par  une  quantité  de  ruisseaux  qui 
le  fertilisent  et  offrent  au  commerce  les  éléments  d'un  vaste 
reseau  de  voies  de  conunun  cation.  Une  grande  partie  de 
ce  sol  fécond  n'oll're  encore  aux  regards  que  l'uniforme 
a>pect  du  pâturage  des  estancias.  On  n'y  voit  (jue  de  loin 
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en  loin  qucliiiics  jardins  fleuris  et  quelques  traces  do 
culture.  Une  population  plus  nombreuse  et  plus  active  en 
changerait  entièrement  la  face.  Il  sulïit  d'un  léger 
travail  pour  y  récolter  de  riches  moissons  de  fruits  et  do 
céréales. 

Au  nord ,  on  peut  voir  les  productions  des  zones  tem- 
pérées urjies  à  celles  des  tropiques.  Les  bords  de  l'Uru- 
guay, du  côté  d'Entre-llios,  sont  couverts  des  plantes 
les  plus  variées.  Là,  les  majestueuses  colonnes  de palmiere 
s'élèvent  au  milieu  des  peupliers  à  la  tige  légère,  des 
saules  au  long  feuillage.  La  liane  s'attache  à  leurs  racines, 
s'élance  dans  les  airs ,  court  de  rameau  en  rameau, 
comme  dans  les  forêts  vierges  du  Brésil.  Là,  le  laborieux 
oiseau  qu'on  appelle  le  charpentier  frappe  de  son  bec 
acéré  sur  les  troncs  noueux,  et,  dans  sa  naïve  présomp- 
tion, court,  à  chaque  coup  (ju'il  doime,  de  l'autre  coté 
du  géant  des  bois  pour  voir  s'il  ne  la  pas  percé.  Le  honuro 
jaloux  construit  son  nid  en  forme  de  corne,  avec  une 
entrée  tortueuse  et  étroite,  afin  qu'aucun  iiote  impudent 
ne  puisse  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  ses  amours. 
Le  hotjcro,  avec  la  même  défiance,  suspend  à  une  branche 
d'arbre,  comme  un  hamac  flottant,  sa  couche  nuptiale 
artistement  tressée  avec  de  la  paille,  évasée  à  sa  base, 
resserrée  à  son  ouverture,  comme  une  bourse  bien 
remplie  dont  un  avare  tiendrait  les  cordons.  Là  résomient 
dans  l'air  frais  du  matin,  dans  le  calme  religieux  du  soir, 
les  gazouillements  de  la  fauvette,  les  chants  du  chardon- 
neret, les  soupirs  plaintifs  du  ramier.  Là  voltigent, 
comme  des  rayons  de  lumière.,  comme  des  fleurs  animées, 
le  cardinal  avec  sa  crèle  et  son  capuchon  écarlate,  la 
perruche  aux  ailes  vertes ,  l'oiseau-mouche  ou  picajhr, 
léger  comme  un  papillon,  brillant  comme  une  émerauile, 
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laiulis  quo  dans  los  plaines  voisines  du  fleuve,  l'aulruche 
s'en  va  à  pas  lents  broutant  l'herbe  odorante,  et  (jue  le 
flamant,  au  bec  argenté,  à  la  poitrine  semblable  à  un 
('cusson  de  velours  amarante,  debout  et  innnobile  sur 
ses  longs  pieds,  semble,  dans  son  attitude  rùveusc, 
observer  connue  un  philosophe  le  spectacle  qui  l'en- 
toure. 

Au-dessus  de  ces  paisibles  régions  planent  l'aigle  à  la 
serre  cruelle,  l'épervier  à  i'o'il  farouche,  la  buse  au  vol 
posant,  et  l'agile  marlin-p(\  licur.  Dans  les  champs  iidia- 
liilés,  errent  le  lion  et  le  tigre,  le  tapir  au  mus(>au 
pointu,  armé  de  fortes  incisives  avec  lesquelles  il  broie, 
comme  un  brin  de  paille,  les  plus  fortes  racines,  et  le 
liormiguero  qui  de  ses  larges  pattes  couvre  les  remparts 
d'une  forteresse  de  fourmis ,  et  de  sa  langue  glutineuse 
enlève  d'un  seul  coup  une  centaine  de  ces  pauvres 
insectes  surpris  par  cet  ennemi  formidable  dans  leurs 
linbiles  retranchements.  Qu'on  ajoute  à  ces  races  d'ani- 
maux une  quantité  de  cerfs,  de  daims,  de  chevreuils, 
des  nuées  de  perdrix,  de  faisans,  de  cygnes  du  Nord  et  de 
canards  sauvages;  voilà  le  noble  butin  (jue  la  Bande 
orientale  oiïre  au  Nemrod  parisien  poursuivant  l'ombre 
d'un  moineau  dans  la  plaine  Saint-Denis,  et  un  pauvre 
chasseur  provençal  courant  des  bastides  de  Marseille  jus- 
(|irà  Livourne  après  un  chastre  perfide. 

Il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  que  cette  belle  contrée 
était  occupée  par  des  hordes  sauvages  fort  peu  disposées 
à  la  paix  et  fort  dilïiciles  à  expulser,  par  la  peuplade  des 
Charmas,  qui,  au  milieu  des  Bohanos,  des  Ghanas,  des 
Aijcas,  des  Guaranis  et  des  autres  tribus  indiennes  disjier- 
sécs  entre  l'océan  Atlantique  et  les  Andes  du  Chili, 
s  étaient  fait  dans  cette  partie  du  continent  américain  un 
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nom  aussi  imposant  que  los  Iroquois  dans  le  Canada  elles 
Natcliez  sur  les  rives  du  Mississipi. 

Le  premier  Huropéen  (lui  pénétra  dans  le  Uio  de  la 
Plata,  Diaz  de  Soiis,  paya  de  sa  vie  l'iionneur  de  sa 
découverte.  Les  Cliarruas  le  massacrèrent,  et  dès  ce  jour 
se  tinrent  hardiment  en  f,'arde  contre  toute  entrepri><; 
d'envahissement  dans  leurs  campai,'nes.  Plus  coura^'t  ii\ 
(jue  les  Indiens  du  Mexique,  ils  ne  se  laissèrent  pas  épou- 
vanter à  la  vue  du  soldat  espagnol,  s'élançant  contre  eux 
au  galop  de  son  cheval:  ils  ne  se  jetaient  point  la  laco 
contre  terre  en  entendant  le  tonnerre  de  la  mousqueteric 
Ils  attaquèrent  hravement  la  Colonia  de!  Sncramento,  lo 
plus  ancien  établissement  des  I^spagnols  dans  ces  parages, 
et  le  détruisirent  de  fond  en  comble.  Deux  autres  villages, 
fondés  à  l'embouchure  de  la  rivière  San  Juan  et  au  coii- 
lluent  du  Uio  San  Salvador  avec  l'Uruguay,  eurent  le 
môme  sort. 

Pendant  près  de  deux  cents  ans,  les  Cliarruas  anéantirent 
ainsi  toute  tentative  de  colonisation  dans  le  pays,  d'où 
ils  avaient  déjà  écarté  les  autres  tribus  indiennes ,  et 
qu'ils  voulaient  posséder  sans  partage.  Ils  ne  s'arrêtèrent 
qu'au  dix-huitième  siècle  devant  les  remparts  do  Monte- 
video. A  mesure  que  cette  ville  se  fortifia  comme  le  camp 
de  Romulus  dans  un  cercle  de  nations  ennemies ,  elle  lit 
fléchir  l'orgueil  des  Cliarruas  :  elle  les  obligea  d'abord  à 
se  tenir  à  une  distance  respectueuse  de  ses  murs,  puis 
elle  conquit  un  plus  grand  espace  de  terrain ,  puis  des 
postes  militaires  échelonnés  sur  plusieurs  points.  Tout  eu 
continuant  jusqu'à  la  dernière  extrémité  leur  lutte  opi- 
niâtre ,  les  Cliarruas  furent  enfin  chassés  du  sol  (ju'ils 
avaient,  à  l'exemple  de  leurs  pères,  si  énergiquement 
défendu. 
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Décimée  par  la  guerre,  dépossédée  de  ses  domaines, 
désespérée  de  sa  défaite,  cette  tribu  jadis  si  (ière  et  si 
tit'lliqueuse  se  dispersa  en  différents  lieux.  Les  uns  se 
réfugièrent  dans  les  missions  des  .Jésuites,  d'autres  se 
mêlèrent  à  la  population  espagnole  de  la  province  de 
Hiienos-Ayres.  Un  petit  nombre  d'entre  eux  seulement  se 
retira  vers  le  trentième  degré  de  latitude,  à  l'est  de 
1 1  ruguay,  pour  y  vivre  de  la  libre  vie  errante  (ju'ils 
avaient  autrefois  dans  les  plaines  de  la  Bande  orientale. 
Ils  y  sont  encore  pour  l'instruc'ion  du  philologue  et  de 
letlmograplie.  Ils  ont  conservé  sans  altération  leurs 
in(eurs  et  leur  type  primitifs.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire 
d'aller  les  chercher  juscjue  dans  leur  dernière  retraite. 
Parfois,  un  des  caprices  de  leur  vie  nomade  ou  un  désir 
(lo  lucre  en  amène  plusieurs  sur  les  rives  de  la  IMata ,  et 
pour  celui  qui  n'a  jamais  vu  d'Indiens,  comme  pour 
(■('lui  qui,  en  ayant  vu  de  dilTerentes  races,  désire  avoir 
plusieurs  points  de  comparaison ,  ces  fds  des  vieux  t^iiar- 
ruas  sont  curieux  à  observer 

Le  Charmas  est  en  général  d'une  taille  assez  élevée.  Il 
a  des  membres  agiles  et  bien  proportionnés,  la  main 
petite  ainsi  que  le  pied.  Il  marche  la  tète  droite  comme 
un  homme  qui  a  gardé  le  sentiment  de  l'ancienne  supé- 
riorité do  ses  ancêtres.  Son  visage  bronzé,  ses  yeux  petits, 
mais  noirs  et  étincelants,  ont  une  singulière  expression 
(l'audace,  et  quelquefois  de  cruauté.  Lntre  ses  lèvres 
vermeilles  brille  une  double  rangée  de  dents  d'une  blan- 
cheur éclantate,  et  ces  dents,  acérées  par  la  chair  à  moitié 
l'uile  qui  compose  son  unique  aliment,  n'ont  besoin  ni 
d'oau  de  Botot,  ni  des  instruments  d'aucun  Rogers.  Il  les 
Rarde  pures  et  intactes  jusqu'à  l'Age  le  plus  avancé.  La 
barbe  et  les  moustaches  ne  poussent  point  sur  sa  peau 
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basanée.  En  revanclio,  il  porte  de  longs  cheveux  noirs 
sur  lesquels  flotte,  comme  un  panache,  la  plume  d'un 
oiseau  de  proie. 

Quand  il  se  met  en  route  pour  venir  voir  la  célôbro 
ville  de  iMontevideo,  il  fait  une  grande  concession  aux 
exigences  des  Européens.  Il  se  couvre  les  épaules  d'un 
poncho,  et  noue  à  sa  ceinture  un  vêtement  qui  ressemble 
presque  à  un  pantalon.  Dans  sa  demeure,  il  rejette  l(»in  de 
lui  ce  lourd  accoutrement.  Il  se  promène  au  grand  air  dans 
le  simple  appareil  de  notre  père  Adam  avant  la  catastrophe 
qui  lui  lit  chercher  la  feuille  de  vigne.  Si  le  froid  le  saisit, 
il  s'hahille  d'une  espèce  de  chemise  en  cuir  sans  coliot  et 
sans  manches,  qui  ne  lui  descend  guère  plus  bas  que  la 
ceinture.  Les  femmes,  plus  décentes,  portent  ordinairement 
uu  poncho  et  une  chemise  en  coton  lorsque  leur  mari  ou 
leur  amant  a  eu  le  bonheur  d'en  déndier  une,  car  pour  la 
faire  elles-mêmes,  c'est  une  de  ces  choses  auxcjuelles 
nulle  d'eiître  elles  ne  peut  songer.  Du  reste,  pas  la  moindre 
idée  élémentaire  de  propreté;  les  belles  dames  sauva- 
gesses  ne  se  lavent  ni  les  mains  ni  le  visage.  Je  voudrais 
qu'il  er  fiU  autrement  pour  la  satisfaction  de  ceux  (pii 
rêvent  des  romans  excentriciues  sur  le  terrain  des  moMirs 
primitives.  Mais  il  en  est  ainsi.  Elles  ne  nettoient  non 
plus  jamais  leur  demeure.  Il  est  vrai  (jue  ces  demeures 
sont  d'une  simplicité  qui  exclut  parfaitement  l'usage  du 
plumeau.  Dans  l'endroit  où  il  veut  se  fixer,  le  (Iharruns 
coupe  quelques  branches  du  premier  arbre  (ju  il  rencontre, 
les  plante  en  terre,  les  recouvre  d'un  cuir  de  bœuf,  et 
voilà  l'édifice  où  il  repose  avec  sa  femme  et  sf"'^  enfants. 
Si  sa  famille  s'augmente,  il  reconstruit  à  quelques  pas  de 
distance  une  autre  cabane  de  la  môme  sotte.  Il  n'a  point 
de  devis  d'architecte  à  payer,  et  point  de  journées  de 
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maron  ;  il  fait  lui-mùme  son  fiîlo  comme  un  castor,  et  y 
entre  j)ar  une  ouverture  étroite  conune  un  lapin  dans  son 
terrier. 

Ces  Indiens  nr  se  soucient  d'aucune  notion  d'agriculture 
ni  d'industrie,  lis  ne  se  nourrissent  <|ue  de  la  chair  des 
vaches  sauvages  (|ui  se  trouvent  en  ahondance  dans  les 
plaines  qu'ils  liahitent.  et  la  principale  Atnction  domesti(|ue 
des  femnu's  consiste  à  préparer  yazadn,  c'est-à-dire  à 
faire  griller  d'énormes  (|uartiers  de  viande  traversés  par 
une  broche  en  fer  que  l'un  (iche  en  terre  et  que  Ion 
incline  tantôt  d'un  coté,  tantôt  de  l'autre,  \ers  la  llamme 
du  fojLT. 

Le  docte  Azara,  à  qui  nous  devons  tant  de  précieux 
renseignements  sur  le  Paraguay  ot  le  Hio  de  la  Plata.  dit 
((ue  les  Charmas  ne  coimaissent  ni  danses,  ni  Jeux,  ni 
aucuns  de  ces  moyens  de  distraction  (juc  les  voyageurs 
(tnt  remarqués  chez  les  autres  tribus  sauvages.  Tous  leurs 
mouvements  sont  contenus,  toutes  leurs  passions  cachées 
sous  une  physionomie  impassible.  Ils  ne  rient  que  du  bout 
(les  lèvres  et  ne  parlent  qu'à  voix  basse. 

On  n'a  pu  découvrir  parmi  eux  aucune  trace  de  sen- 
timent religieux,  ni  aucun  principe  de  hiérarchie.  Point 
(le  .>ieu  dans  le  ciel  et  point  de  chef  sur  terre.  C'est  le 
beau  idéal  de  l'égalité.  Chacun  vit  comme  bon  lui  semble 
dans  sa  tanière  en  cuir  et  n'agit  que  selon  sa  libre  volonté. 
L  intérêt  seulement  le  rapproche  de  son  voisin.  A  l'entrée 
(le  la  nuit,  les  pères  de  famille  se  réunissent  pour  déli- 
bérer sur  les  mesures  de  précaution  que  nécessite  la 
perspective  d'un  danger,  ou  sur  un  plan  d'expéditiofi. 

Si  cette  exj)édition  est  résolue,    ils   commencent  par 
ra<her  leurs  fennnes,  leurs  enfants  dans  une  forêt,  puis 
partent  les  uns   avec  leurs   lances,    d'autres   avec   leurs 
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(lèches.  A  ciiuj  ou  six  lieues  île  distance,  ils  sont  prtW'drs 
par  des  éclaireurs  qui  s'avancent  avec  précaution,  couches 
tout  de  leur  ionfî  sur  h;  dos  de  leurs  chevaux.  Quand  lus 
hommes  sont  près  du  poste  que  la  troupe  vagahonde  se 
propose  d'attaquer,  ils  mettent  pied  à  terre,  se  f,dissent 
comme  des  serpents  dans  l'herhe  des  pAtura;,'es,  mesurent 
d'un  coup  d'oeil  rapide  et  sfir  toutes  leurs  chances  de  péril 
ou  de  succès  et  s'en  vont  faire  leur  ra|»port.  Si  l'attaciuc 
est  résolue,  les  Charmas  marchent  à  pas  lents  jusqu'jMi 
point  in;li(jué,  puis  tout  à  coup  se  précipitent  sur  la 
maison  qu'ils  veulent  piller  en  hrandissant  leurs  lances, 
en  poussant  des  cris  formidahles,  en  égorf5'eant  chaque 
individu  (ju'ils  rencontrent.  Ils  n'épargnent  que  les  enfants 
et  les  femmes,  qu'ils  emmènent  dans  leurs  demeure». 
Beaucoup  de  jeunes  (illes  arrachées  ainsi  par  la  violence 
dans  une  scène  de  carnage  au  foyer  paternel,  ont  épouse 
leurs  ravisseurs,  et  peu  à  peu  ont  pris  un  tel  goût  à  la  sau- 
vage liberté  des  Charruas  que  lorsqu'elles  ont  trouvé  l'oc- 
casion de  rentrer  sous  le  toit  natal,  elles  s'y  sont  refusée-». 

La  dispersion  de  cette  tribu  féroce  semblait  devoir 
assurer  une  heureuse  réussite  aux  espagnols  établis  dans 
les  champs  de  la  Hande  orientale.  Le  temps  a  fait  voir 
qu'il  peut  y  avoir  des  ennemis  civilisés  plus  redoutables 
que  les  sauvages,  et  des  combats  plus  dé.sastreux  que 
ceux  qu'ils  avaient  si  longtemps  soutenus  contre  les 
hordes  des  Charmas. 

Après  un  siècle  et  demi  de  colonisation,  cette  magni- 
fique terre  de  la  Bande  orientale,  si  fertile  et  si  attrayante, 
et  aussi  étendue  que  l'Angleterre,  ne  compte  pas  plus  de 
quatre-vingi.  mille  habitants.  Mais  depuis  la  fondation  de 
sa  première  bourgade  jus(|u'à  nos  jours,  n'a-t-elle  pas  été 
frappée  d'un  sort  fatal? 
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I,('s  coules  (|ui  ont  fait  lu  joie  dt»  notre  (Mifaiire  r.ippor- 
tent  (innutrelois,  au  temps  où  il  y  avait  des  fées  disposant 
des  dons  de  la  terre  et  de  la  boîte  de  Pandore,  res  puissantes 
magiciennes  étaient  appelées  au  baptême  d'un  prince  |)our 
I  enrichir  h  (]ui  mieux  mieux.  .Malheureusement,  |)ar  une 
«■rreur  de  chancellerie,  un  des  billets  d'irïvitalion  était  oublié 
ou  perdu,  et  tout  à  coup,  quand  les  bons  parents  se  réjouis- 
saient des  présents  faits  à  leur  Dis,  on  voyait  venir  une 
vieille  mégère  à  l'œil  fauve,  à  la  |)hysionomle  farouche, 
(]ui,  furieuse  de  n'avoir  pas  reçu  sa  royale  cédule,  détrui- 
sait d'un  mot  l'échafaudage  de  fortune  et  de  bonheur  con- 
struit par  ses  sœurs. 

Mêlas!  c'est  ce<)ui  est  arrivé  à  la  naissance  <le  la  colonie 
espagnole  sur  les  bords  de  l'Uruguay.  Plusieurs  fées  sans 
doute  se  sont  réunies  pour  la  doter  de  son  beau  ciel,  de  son 
doux  climat,  de  ses  fraîches  rivières,  de  son  sol  fécond.  Puis 
une  autre  est  apparue,  à  laquelle  persomie  ne  songeait, 
et  qui,  jetant  un  regard  envenimé  sur  cette  jeune  (ille 
d  |]spagne,  lui  a  dit  :  «  Tous  les  dons  (pje  tu  as  reçus  te 
seront  inutiles,  car  tu  seras  poursuivie,  écrasée  par  le 
fléau  de  la  guerre.  » 

lit  que  de  guerres  en  elTet  elle  a  eu  à  subir,  la  malheu- 
reuse république  orientale!  Guerre  contre  les  Indiens  et 
contre  les  brésiliens,  guerre  contre  les  Argentins  et  contre 
les  Anglais,  enlin  la  plus  effroyable  de  toutes,  la  guerre 
civile,  la  guerre  (jui  arme  l'un  contre  l'autre  les  honmies 
([ui  ont  reposé  sous  le  même  toit,  les  enfants  d'une  même 
rnêre,  et  laisse  derrière  elle,  sur  la  trace  de  son  glaive, 
les  furies  des  remords. 

La  plus  ancienne  cité  de  la  république  orientale  est  la 
C.olonia  del  Sacramento,  fondée  en  1070  par  les  Portugais, 
([ui  voulaient  étendre  les  frontières  du  Hrésil  jusqu'au 
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nio  (le  la  Platii.  et  qui  trouveront  à  la  fois  à  Coloiiia  un 
port  sur  ce  (louve  et  un  point  de  défense.  [)(?  là,  les 
premières  luttes  entre  les  Brésiliens  et  les  Orientaux. 
En  KJHO,  Colonin  lut  prise  par  le  gouverneur  de  Buenos- 
Ayres.  Rendue  aux  Portugais  l'année  suivante,  elle  fut  de 
nouvi'au  assiégée  par  les  troupes  argentines  et  prise 
en  I70'j,  Deux  fois  encore  remise  entre  les  mains  des 
Portugais,  deux  fois  reprise  parles  gouverneurs  de  Buenos- 
Ayre«,  elle  resta  dès  l'année  1777  au  pouvoir  de  l'Kspa- 
gne.  C'est  maintenant  l'un  des  ports  importants  de  la 
république  orientale,  important  surtout  par  sa  situation 
en  face  même  de  Buenos-Avres. 

L'existence  de  MonteAideo,  dont  un  matelot  de  l'équi- 
page du  J/a'/f/Zan  proclamait  le  nom  en  l.*)20',  ne  date 
que  de  1723.  Sur  la  pointe  de  terre  couverte  aujourd'hui 
par  les  murailles  de  cette  ville,  les  Portugais,  toujours 
déterminés  à  s'emparer  de  la  rive  gauche  du  Rio  de  la 
Plata,  avaient  entrepris  de  construire  une  forteresse.  Le 
gouverneur  de  Buenos-Ayres,  don  Maurice  de  Zavala, 
les  chassa  de  ce  nouveau  retranchement  et  lit  du  rempart 
brésilien  une  ville  espagnole.  Il  commença  par  y  placer 
dix  canons  et  cent  dix  soldats.  Sur  le  rapport  qui  lui  fut 
fait  de  l'entreprise  des  Portugais  et  de  la  nécessité  de 
garder  la  position  de  Montevideo,  le  roi  d'Espagne  envoya 
à  la  ville  naissante  deux  cents  hommes  d'infanterie,  deux 
cents  hommes  de  cavalerie,  vingt-cinq  familles  de  la  Ga- 
lice et  vingt-cinq  des  Canaries'.  Tel  fut  le  commencc- 

*  En  apercevant  la  cime  du  Cerro  qui  s'élève  à  l'ontréo  de  la  rade, 
ce  matelot  s'écria  dans  s^n  langage  portugais  :  Monte  vide  io  (je  vois 
le  mont}. 

2  Dûcumeiifs  originaux  ]»ubliés  dans  la  l{ibliothof|ue  du  Comercio  tit 
la  Flata,  t.  Il,   p.  1U8. 
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ment  de  cette  cité  (|ui  <le|)uis  dix  ans  a  tant  occupé  la 
diplomatie  euro|)éerme,  et  devant  la(|uelle  j'ai  vu  !sta- 
tionner  quatorze  bAtiments  de  guerre  français. 

(îrûce  à  son  heureuse  position,  à  queiiiue  distance  de 
la  mer,  sur  les  bords  de  la  Plata ,  et  a  la  fertilité  des 
champs  (|ui  l'environnent,  la  ville,  peuplée  par  les  quelques 
centaines  d'individus  que  le  roi  d'Hspagnc  lui  envoyait, 
prit  un  rapide  accroissement.  Kn  IHOfi,  elle  sauvait 
Buenos-Ayres  de  l'invasion  des  Anglais,  et  le  roi  lui  donnait 
le  titre  de  cité  fidèle  et  conquérante  [ciudad  fiel  y  recon- 
quistadora). 

Tandis  (jue  ses  soldats,  sous  le  commandenïent  de  notre 
valeureux  compatriote  Liniers,  enlevaient  en  un  instant  à 
Héresford  la  conquête  qu'il  avait  faite  en  un  instant  par 
une  habile  manœuvre,  une  autre  troupe  d'Anglais  s'em- 
parait, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  Montevideo,  et 
une  autre  '•entrait  à  Buenos-Ayres.  Mais  Liniers  était  là 
qui  de  nouveau  accourait  au  scjours  de  la  capitale,  et 
obligeait  par  la  capitulation  de  Whilelocke  l'escadre  bri- 
tamiique  à  abandonner  à  la  fois  Buenos-Ayres  et  Monte* 
video. 

Lorsqu'en  1810  la  ville  de  Buenos-Ayres  entra  dans 
l'action  révolutionnaire  qui  peu  à  peu  la  porta  non-seule- 
ment à  renier  pour  elle-même  la  souveraineté  de  l'Iîs- 
pagne,  mais  à  porter  les  drapeaux  de  la  révolte  dans 
toute  l'étendue  de  l'ancienne  vice-royauté  et  juscju'au 
delà  des  Andes,  la,  fidèle  cité  de  Montevideo  garda  noble- 
ment le  serment  fait  à  son  drapeau.  Klle  vit  ses  cam- 
pagnes envahies  par  les  propagandistes  d'une  nouvelle  foi 
politique,  elle  se  vit  cernée,  pressée  par  l'armée  qui, 
selon  les  enseignements  de  la  démocratie  de  1793,  s'ap- 
pelait l'armée  des  patriotes.  Assiégée  par  Rondeau ,  elle 
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lutta  a\cc  iiitr(!''|)i(lit(';  dans  son  isolement  contre  les 
troupes  argentines.  Assiégée  une  seconde  fois,  elle  se 
défendit  encore  pendant  vingt-deux  mois,  puis  enfin, 
accablée  par  le  nombre  de  ses  ennemis,  n'ayant  plus  ni 
vivres  ni  munitions,  et  plus  aucun  secours  à  attendre  m 
des  diflerents  districts  de  la  province  occupée  par  les 
Argentins,  ni  de  la  cour  d'Espagne  qui  l'abandonnait 
lAchement  à  elle-môme,  elle  capitula.  Sa  défense  avait  été 
si  admirable,  et  en  déposant  les  armes  la  courageuse  cité 
était  encore  si  imposante,  que  le  général  Alvéar  lui  accorda 
(me  capitulation  avec  tous  les  hoimeurs  militaires.  Mais 
à  peine  avait-il,  en  vertu  de  ce  traité,  pris  possession  de 
la  place,  qu'il  déclara  qu'elle  s'était  rendue  à  discrétion  et 
qu'il  fit  arrêter  comme  prisonniers  de  guerre  cent  cin- 
quante oITiciers  et  sept  cents  soldats. 

C'est  ainsi  que  les  patriotes  argentins  remerciaient  la 
ville  de  Montevideo  des  secours  qu'elle  avait  portés  huit 
ans  auparavant  à  Buenos-Ayres. 

Obligée  par  la  force  des  armes  d'adopter  le  régime  répu- 
blicain ,  la  Bande  orientale  essaya  de  constituer  un  gou- 
vernement avec  un  président  et  une  junte.  Mais  alors 
surgirent  les  prétentions  ambitieuses  des  patriotes,  que 
l'on  a  vus  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  se 
faire  un  religieux  devoir  de  siéger  sur  les  débris  des  trônes 
renversés  par  leur  vertu.  Les  discussions  civiles  ache- 
vèrent (le  démoraliser  ce  pays  épuisé  par  une  guerre  de 
quatre  ans.  Les  Portugais,  profitant  de  sa  faiblesse,  l'enva- 
hirent en  1817  et  s'en  emparèrent  sans  difficulté. 

Au  mois  de  juin  1821,  un  congrès  réuni  à  Montevideo 
déclara  la  Bande  orientale  réunie  au  royaume  de  Portugal 
et  de  Brésil. 

Cependant  il  existait  un  parti  qui  ne  voulait  point  de 
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rotte  adjonction  de  la  nouvelle  répuhlique  au  Brésil,  et 
prenait  la  résolution  de  la  briser.  Ce  parti,  souteini  par  le 
gouvernement  argentin,  prend  ouvertement  les  armes  en 
18:2'),  envahit  plusieurs  districts,  et  organise  dans  le 
bourg  de  Florlda  un  gouvernement  provisoire  (jui  déclare 
'  à  jamais  nuls  et  sans  valeur  tous  les  actes  d'incorpora- 
tion et  de  soumission  arrachés  au  peuple  par  la  force,  par 
la  perlidie  du  Portugal  et  du  Brésil  ». 

A  la  suite  de  ce  mouvement  suscité  et  ouvertement 
a|)puyé  par  la  république  Argentine,  le  Brésil  déclare  la 
guerre  à  cette  petite  république.  Battu  successivement  sur 
luus  les  points,  au  Uincon  de  las  Gallinas  par  le  général 
Hiveira,  au  Sarandi  par  Lavalleja,  à  l'île  de  Jungal  par 
l'amiral  Brown,  à  Ituzaingo  par  Alvéar.  le  Brésil  demanda 
la  paix. 

L'Angleterre  ayant  oITert  sa  médiation  dans  la  (|ues- 
tion,  un  traité  prélimirjaire  fut  rédigé  de  concert  avec 
lord  Palmerston. 

Après  quelques  contestations  de  part  et  d'autre,  les 
deux  partis  étant  enfin  d'accord,  le  27  août  1828  le 
traité  fut  définitivement  conclu  et  signé  par  les  plénipo- 
tentiaires du  Brésil  et  de  la  république  Argentine.  Nous 
verrons  quel  respect  llosas  professa  pour  cette  convention 
solennelle. 

I,e  Brésil  ne  se  décidait  qu'avec  peine  à  abdiquer  ses 
prétentions  sur  l'Uruguay.  V.n  faisant  cette  concession,  il 
voulait  que  la  république  Argentine,  dont  il  connaissait  les 
désirs  ambitieux ,  en  fît  une  pareille.  Pour  apaiser  les 
susceptibilités  politiques  de  ces  deux  puissances,  [)our 
prévenir  une  nouvelle  collision,  il  fallait  (|ue  la  Bande 
orientale  fût  établie  dans  un  état  de  neutralité  et  d'indé- 
pendance entre  le  Rio  de  la  Plata  et  les  frontières  du 
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Urrsil.  ('/est  rc?  (\m}  lord  Porisomhy  avail  (ItMiiaiidr  Imit 
(l'abord  romtno  base  première  de  la  pacification.  C'est  ce 
qui  fut  admis. 

Dans  le  premier  et  dans  le  second  article  du  traitr  de 
1828,  il  est  dit  :  {hic  la  llnndc  nrirutnle  se  constituera  m 
Ktnt  tihre,  indépendant  de  toute  autre  nation,  sous  la  fovnu- 
de  (jouvcrncment  (/u'elle  jufjera  la  plus  ronrenahle  à  ses  inli- 
rets,  à  ses  besoins,  et  à  seg  ressources. 

Hien  de  plus  net,  de  plus  positif.  Kt  cette  déclaration  ('>t 
acceptée,  confirmée  par  les  plénipotentiaires  du  Brésil  et 
de  la  république  Argentine. 

Le  Brésil  est  resté  fidèle  à  cet  engagement.  La  répu- 
blique Argentine,  ou  pour  mieux  dire  Bosas.  qui  à  lui 
seul  représente  toute  la  république  Argentine,  l'a  outiii- 
geusement  violé. 

Cour  prouver  cette  assertion,  les  incrédules  sans  douli» 
demanderont  des  faits.  Les  voici.  Nous  pourrions  en  rap- 
porter un  grand  nombre,  mais  il  faudrait  un  voluiiio 
entier  pour  les  énumérer  en  détail  :  nous  n'en  citerons 
que  la  partie  la  plus  saillante. 

Immédiatement  après  le  traité,  pendant  que  le  nouvel 
fitat  de  l'Uruguay  s'occupait  à  faire  sa  constitution,  le 
général  Lavalleja,  qui  s'était  distingué  dans  la  dernièro 
guerre,  fut  nommé  gouverneur  de  IMontevideo.  La  con- 
stitution étant  rédigée,  puis  sanctionnée  par  le  Brésil  et 
la  république  Argentine,  le  peuple  fut  appelé  à  élire  un 
président  et  appela  à  cette  haute  fonction  le  général 
Riveira. 

Lavalleja,  qui  probablement  s'attendait  à  être  investi 
par  le  suiïrage  universel  du  pouvoir  suprême,  quitte  le 
pays,  et  comme  un  autre  Coriolan  se  retire  chez  les 
Volsques,  autrement  dit  chez  les  Argentins.  Rosas,  avec 
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«a  finesse  de  renard,  devinant  du  premier  coup  d'œil  le 
piU'ti  qu'il  peut  tirer  des  ressentiments  de  cet  homme, 
j'appelle  à  soi,  le  Halte  et  lui  propose  de  devenir  son  in- 
strument. 

Deux  ans  après,  il  le  lançait  sur  la  Bande  orientale  pour 
y  jeter  le  trouhie,  la  discorde  et  la  désolation.  Battu  par 
Hjveira,  Lavelleja  retourne  à  Buenos-Ayres,  où  Bosas  le 
reçoit  comme  son  ami.  En  iH'.i'i,  il  entre  de  nouveau  dans 
rCruf^uay,  amionçant  dans  une  proclamation  emphatique 
qu'il  venait  sauver  la  patrie,  et  pour  la  mieux  sauver, 
décrétant  de  sa  propre  autorité  la  déchéance  de  Biveira. 
Celte  fois  il  fut  encore  mis  en  déroute.  Ses  hararif^ues,  ses 
sentences  pompeuses  ne  lui  avaient  pas  attiré  un  seul  par- 
tisan. Après  sa  défaite,  il  se  trouva  abandonné  par  ses 
propres  soldats  et  s'enfuit  à  Buenos-Ayres,  où  Bosas,  pour 
le  consoler  de  son  nouveau  désastre,  lui  prodigua  les 
témoignages  de  considération. 

Biveira  avait  employé  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
(le  présidence  à  lutter  contre  le  mouvement  des  factions 
suscitées  par  Bosas.  A  l'expiration  légale  de  son  pouvoir, 
lixé  par  la  constitution  à  une  durée  de  quatre  ans,  il  eût 
pu,  dans  l'état  de  faiblesse  du  pays,  à  la  tête  de  son  armée 
virtorieuse,  obtenir  sarjs  peine  la  prolongation  de  sa  ma- 
pi^trature,  et  avec  un  peu  d'audace,  s'emparer  comme 
son  habile  voisin  d'un  pouvoir  dictatorial.  Il  se  fit  au  con- 
traire un  honneur  de  résigner  ses  fonctions.  A  la  tin  d(» 
tS.'l'i.,  il  déposa  le  mandat  qui  lui  avait  été  confié.  Ouel- 
(]ues  fautes  qu'on  ait  eu  à  lui  reprocher,  on  ne  doit  pas 
oublier  (ju'ayant  la  force  en  main,  il  fut  le  premier  à  don- 
ner cet  exemple  du  respect  pour  les  lois. 

l.'n  homme  avait  été  son  ennemi  ardent.  Plus  tard,  par 
un   indigrje  calcul  d'égoïsme  et  d'ambition,   ce  mémo 
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hoinmu  s'i'lait  rallir  à  lui  cl  nvait  coinhiiltu  avec  lui  lin. 
burrei'tion  do  Lavallcja  eu  IMilâ  vi  ISil'i. 

Hiveira  n'ayant  point  prurtn*  au  fond  do  rctic  t<'ii<'>- 
hreusc  consritMico,  no  voyant  on  sun  cornpa^'non  d'arnit'i 
qu'un  citoyen  qui  avait  acquis  (|ii(>lquo  distinction  (^lll^ 
des  circonstances  difficiles,  le  proposa  pour  son  successeur 
à  la  présidence,  et  se  réjouit  do  le  voir  élu. 

Cet  homme  était  Orihe.  Plus  froidoniont  cruel  (pi(>  \\o- 
sas,  mais  n'ayant  ni  la  niéuK?  trompe  éner^'i(|ue  do  cinn- 
tère,  ni,  à  beaucoup  près,  la  mémo  porté»'  d'aclionet  d  in- 
tellifîonce,  Oribo  était  do  tous  les  candidats  à  la  pré-i- 
denco,  le  mieux  fait  pour  servir  la  tortueuse  politicjuo  du 
dictateur  argentin.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  man(|ué.  A  son  nui- 
bition  do  gaucho,  il  joignait  un  ressentiment  invélén 
contre  celui-là  mémo  qui,  apr^'s  !ui  avoir  domié  le  grade  de 
général,  l'élevait  do  ce  rang  militaire  aux  plus  haut»  ^ 
fonctions  de  l'Ktat.  Les  qualités  de  cœur  do  l{i voira.  >(> 
services  guerriers,  tout  jusqu'à  sa  générosité  méinoa\iiit 
jeté  dans  l'esprit  d'Oribe  un  germe  d'envie  et  do  haine 
qui  d'année  en  année  n'avait  fait  que  grandir,  et  qui  devait 
éclater  avec  d'autant  plus  do  force  <iue  pendant  (luoltiuo 
temps  il  avait  été  plus  contraint. 

Uosas  a  su  bien  vite  recomiaître  l'emploi  (ju'il  pouvait 
faire  de  cette  mauvaise  nature  et  n'a  pas  lardé  à  la  motlrc 
en  œuvre.  A  peine  Oribe  était-il  investi  de  son  titre  de  j)n' 
sidont,  que  llosas  lui  adressa  do  vives  réclamations  sur 
quelques  articles  publiés  dans  les  journaux  de  .Moidevidon 
et  sur  les  égards  que  les  habitants  de  cette  ville  témoi- 
gnaient aux  réfugiés  argentins.  (Jribe,  qui  ne  demandait 
(ju'un  prétexte  quelcjue  peu  plausible  pour  agir  seloji  sos 
inimitiés,  qui  de  plus  aspirait  à  gagner  l'appui  de  Uosa>, 
supprima  le  journal  le  Moderador,  (|ui  certes  n'avait  jamai> 
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ii'»ô  d'èlre  modéré ,  cl  |)er>é('uta  coiwiik?  des  sauvages 
iiiiilaires  les  partisans  de  sou  ancien  protecteur  Uiveira. 
Il  le-,  persécuta  a\ec  rant  de  ri^'ueur  et  (racliarneinent 
(|iie  Uiveira,  touché  de  leur  situation,  et  justement  rév(»lté 
tluiie  telle  ingratitude,  |)rit  les  armes  et  marcha  (toiitre 
Orihe. 

l'ouî  .''honneur  des  partis  cpii  depuis  (|uin/.o  ans  se  dis- 
|)iitent  !i>  pouvoir  dans  la  liaiide  orientale,  je  voudrais 
pouvoir  .  ttrihuer  cette  lev(''e  de  houcliers  à  de  graves  opi- 
nions politi(jues,  à  (h;  loyales  divergences  sur  le  meilleur 
liiode  de  gouvernement  a  étahlir  pour  assurer  la  paix  et 
kl  prospérité  de  l'Iltat.  Malheureusement,  à  l'origine  do 
(elle  longue  guerre,  il  n'apparaît  rien  de  semhlahle.  Sous 
les  pruclamations  poin|)euses  (|ui  se  taillent  si  aisément 
ilaiis  la  langue  espagnole,  sous  les  grands  mots  de  patrie 
et  de  liherté,  je  ne  vois  cpie  deux  individualités  Sous  les 
hiUinièrt'S  rouges  et  hianches  (|ui  llottent  aux  hords  de 
Il  ruguay,  je  ne  vois  (|ue  deux  hommes  ennemis  l'un  de 
lautre,  luttant  avec  le  même  égoïsnie  pour  le  mémo 
pouvoir,  un  petit  César  et  un  petit  Pompée  cherchant  à 
.■>'arracher  le  sceptre  romain  dans  une  petite  Pharsale. 

Plus  tard  cependant,  ces  deux  partis  ont  j)ris  un  carac- 
ler(<  plus  large;  celui  d'Orihe,  par  son  humhie  alliance 
uvecKosas,  représente  rabandon  des  hases  fondamentales 
lie  la  constitution.  Celui  de  Uiveira,  irpoussaiit  loin  de  lui 
tout  acte  de  servilisme  envers  une  puissance  étrangère, 
défend  le  texte  même  du  traité  de  18:28,  la  libre  indépen- 
tlaiice  de  la  république  orientale. 

La  guerre  étant  ouvertement  cngag(''e  entre  les  deux 
partis,  on  vit  reparaître  sur  le  territoire  de  l'Uruguay 
Lavelleja,  poussé  à  cette  nouvelle  campagne  par  Uosas, 
>e  gloritiant  dans  sa  proclamation  de  l'amitié  de  Uosas, 
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amenant  à  sa   suite  les  soldats  de  Uosas  avec  lu  riuta 
rouf^e  et  la  devise  sanglante  '. 

Qui  dut  se  frotter  joyeusement  les  mains  à  la  vue  de 
cette  complication  d'événements?  Qui  dut  regarder  avec 
une  dial)oli(iue  satisfaction  ces  hannièros  flottant  au-dessus 
des  canons  qui  allaient  de  part  et  d'autre  former  dans  la 
Bande  orientale?  Ce  fut  Hosas,  qui  avait  si  l)ien  préjjaré 
la  mèche  de  ses  mines  souterraines  qu'elles  devaient  toutes 
éclater  à  la  fois. 

De    quelque   coté   que   les    déesses   des  batailles,   les 
Walkyries  de  l'Amérique  du  Sud,  portassent  la  victoire, 
Ilosas  n'avait  (ju'à  gagner  à  cette  lutte  ardente.  (>iir  avant 
tout,  elle  alïaibliGsait  par  la  division  des  partis  Ja  répuldi- 
que  qui  le  blessait  par  sa  libre  constitution  et  son  attitu'ie 
indépendante.  Si  Uiveira  l'emportait  sur  ses  adversairo>, 
il  avait  une  raison  toute  prête  pour  s'élancer  sur  le  gou- 
vernement de  Rivcira  :  il  déclarait  qu'au  mépris  de  toutes 
les  conventions  de  neutralité,  cet  homme  protégeait,  exci- 
tait la  rébellion  des  réfugiés  argentins;  il  l'accusait  d'ni- 
tramerdans  ses  rangs  plusieurs  de  ces  réfugiés,  bien  (ju'eii 
réalité  on  n'y  vît  que  le  général  Lavalle,  et  il  jurait  de  le 
combattre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  [luista  exicrmi- 
narlo). 

Si  Oribe  était  le  plus  fort,  Rosas  avait  déjà  fait  sur  lui 
un  heureux  essai  de  sa  puissance.  Il  l'avait  obligé  à  violer 
la  charte  orientale  par  la  suppression  arbitraire  d'un  jour- 
nal, par  les  persécutions  exercées  contre  les  pauvres 
fugilifs  de  la  république  Argentine,  auxquels  la  républi(|ue 

«  Orientales,  disail-il,  tenemos  In  raliosa  amistad  drl  ilustr^  re<iau- 
rador  de  lai  leyes ,  D.  J.  Manuel  llosa.u  »  Nous  iivoiis  !a  prcciouse 
amitié  de  l'illustre  restaurateur  des  lois,  D.  J.  Manuel  Itosus. 
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(le  Montevideo  se  faisait  un  devoir  de  donner  asile.  Il  l'avait 
obligé  de  plus  à  frapper  d'un  coup  de  hache  les  intérêts 
commerciaux  de  la  république  Orientale.  Sur  sa  demande 
expresse,  le  4  mars  1836,  Oribe  avait  rendu  un  décret  en 
vertu  duquel  les  marchandises  étrani^ères  conduites  des 
ports  de  l'État  oriental  dans  ceux  de  la  république  Argen- 
tine devaient  payer  un  surplus  de  droit  de  vingt  pour 
cent. 

Cette  ordonnance  honteuse  excita  dans  Montevideo  une 
telle  indignation,  que  celui  qui  avait  eu  la  faiblesse  de  la 
>igner  sentit  la  faute  qu'il  avait  commise,  et  n'osant 
cependant  la  réparer  par  sa  propre  volonté,  entra  cîî  né- 
gociation avec  Rosas  pour  qu'il  lui  fut  permis  «le  se  laver 
aux  veux  de  ses  concitovens  d'une  tache  dont  il  compre- 
liait  trop  tard  toute  l'étendue.  En  même  temps,  le  corps 
lé^'islatif  de  Montevideo ,  pour  venger  le  pays  de  l'acte 
indigne  de  son  président,  votait  une  loi  qui  frappait  les 
marchandises  étrangères  provenant  des  ports  argentins 
des  mêmes  droits  que  ceux  qui  venaient  d'être  impoiiés 
par  Oribe  aux  denrées  sortant  des  ports  orientaux. 

Mais  Uosas,  tenant  sa  victime  sous  sa  mair»,  ne  lui  per- 
mettait pas  de  telles  velléités  de  révolte.  Il  rejeta  fière- 
ment toute  supplique  et  obligea  Oribe  à  repousser  par  son 
\oto  la  loi  votée  par  l'assemblée. 

Après  un  pareil  exercice  de  souveraineté,  Rosas  devait 
pouvoir  compter  sur  l'entière  soumission  d'Oribe.  Si 
pourtant,  par  un  de  ces  accidents  qui  souvent  déjouent 
les  plus  habiles  combinaisons,  il  en  venait  à  le  trouver 
rebelle  à  ses  volontés ,  il  gardait  en  réserve  son 
lll^trument  de  vengeance,  il  lançait  contre  lui  Lavalleja. 

Ce  qu'il  y  avait  cependant  de  plus  désirable  pour  Uosas 
(Juiis  ce  tissu  d'événements  dont  il  avait  si  habilement 
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ourdi  la  trame,  c'était  la  défaite  de  Hiveira.  Il  la  prépara 
en  doiifiant  à  Orihe  l'appui  des  provinces  arfçeiitiues  qui 
louchaient  à  l'Uruguay,  et  il  la  déternniia  en  détachant, 
on  ne  sait  par  quelles  menaces  ou  quelles  promesses,  lo 
colonel  Hanadii  parti  de  Riveira. 

Le  19  septembre  IS.'JO,  les  deux  armées  ennemies  so 
rencontrèrent  dans  les  champs  de  la  Carpinteria.  I^a  dé- 
fection de  Uana,  en  qui  l'ex-président  avait  mis  sacoiifiauce. 
entraîna  la  déroute  des  insurgés. 

Pendant  (pie  le  preux  Oribe  triomphait  do  son  facile 
succès  et  se  liAtait  de  l'annoncer  à  son  patron  de  Buenos- 
Ayres.  Riveira,  saisi  d'un  de  ces  accès  de  découragement 
qui  parfois  surpreiment  les  caractères  les  plus  énergiquo, 
ahandonnaitle  pays  qu'il  avait  voulu  arracher  à  une  domi- 
nation absolue  et  se  retirait  au  Brésil. 

Rappelé  par  ses  partisans,  il  revint  l'année  suivante, 
et  se  trouva  dès  son  arrivée  à  la  tète  d'un  corps  de 
troupes  considérable.  A  ses  graves  défauts,  Biveira  a 
toujours  joint  des  qualités  entraînantes.  Son  besoin  d'action, 
son  tempérament  fougueux,  ses  habitudes  de  prodigalité 
s'accordent  peu  avec  l'idée  (|uc  nous  nous  faisons  des 
graves  et  sages  ménagements  d'un  homme  J'Ktat.  Mais  il 
a  le  cœur  ardent  et  généreux,  la  pensée  élevée,  et  il  irc>t 
pas  un  de  ses  eimemis  qui  ne  soit  tbrté  de  recomiaître 
que  s'il  lui  faut  beaucoup  d'argent,  ce  n'est  pas  pour 
l'encaisser  comme  Oribe ,  ni  pour  acheter  des  terres  comme 
Bosas,  mais  pour  le  distribuer  libéralement  à  quiconque 
autour  de  lui  en  a  besoin. 

A  l'heure  qu'il  est ,  sa  femme,  qui  l'a  suivi  avec  un  admi- 
rable dévouement  dans  toutes  ses  vicissitudes,  vit  ii 
Montevideo  dans  une  modeste  retraite,  n'ayant  pour  fmit 
bien  qu'un  revenu  modique.  Lui-même,  après  avoir  tu 
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comme  président,  comme  général,  tant  de  moyens  de 
^'enrichir,  est  au  Brésil  dans  la  même  humble  condition 
(le  fortune.  A  sa  mort,  il  ne  laissera  peut-être,  comme ^'^pa- 
iiiinondas,  pas  assez  de  deniers  pour  se  faire  décemment 
enterrer. 

Ouand  il  était  président  de  la  républicjue  Orientale ,  il 
s  en  allait  parfois  à  cheval  avec  quelques  hommes  à  travers 
la  campagne,  voyageant  de  rancho  en  rancho,  s'arrùtant 
à  causer  avec  les  plus  simples  paysans,  sinformant  de 
It'ur  situation,  tenant  sur  les  fonts  de  baptême  les  enfants 
nouveau-nés  et  vidant  sa  bourse  entre  les  mains  du 
pauvre  ou  sur  la  couche  du  malade.  C'est  ainsi  qu'il 
s'est  fait  aimer,  c'est  ainsi  que  dans  les  calamités  de  la 
république  de  l'Uruguay,  il  est  resté  pour  cette  contrée  : 

Le  seul  chef  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire. 

A  son  courage  de  soldat,  il  joint  une  habileté  de  ma- 
noMivres  dont  on  cite  plusieurs  exemples  curieux, 
lin  voici  un  entre  autres  qui  vaut  bien  la  peine  d'être 
raconté. 

Au  mois  de  novembre  1837  ,  après  la  bataille  où  Oribc 
avait  remporté  un  avantage  qui  lui  doimait  une  extraor- 
dinaire présomption,  Kiveira,  battant  en  retraite,  se 
trouva  serré  de  si  près  par  son  adversaire,  (ju'il  ne  voyait 
plus  aucun  moyen  de  lui  échapper.  Dans  cette  périlleuse 
situation,  il  s'en  va  chez  un  esiauricro.  partisan  dévoué 
lioribe,  et  lui  dit  :  «  Je  sais  que  tu  ne  combats  pas  sous 
les  mêmes  drapeaux  que  moi ,  mais  je  te  crois  honnête 
liunnnc.  J'ai  un  service  à  te  demander,  j'espère  que  tu 
peux  me  le  rendre  sans  te  compromettre,  en  déclarant 
au  besoin  que  tu  y  as  été  forcé.  »  L'eslanciero  se  trouvant 
seul  dans  sa  demeure,  avec  quelques  valets,  à  plusieurs 
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lioues  (lu  camp  d'Oribe,  à  la  merci  pour  ainsi  dire  des 
cavaliers  qui  escortaient  Hiveira,  s'inclina  respectueuse- 
ment et  (it  les  plus  belles  promesses. 

«  Il  s'agit,  reprit  Riveira,  d'envoyer  au  plus  vite  ces 
deux  lettres  à  Montevideo.  Appelle  un  de  tes  péons;  qu'il 
premie  mon  meilleur  cheval!  Qu'il  prenne  pour  prix  do 
sa  course  ces  six  onces  (environ  cinq  cents  francs).  C'est 
tout  ce  qui  me  reste;  mais  on  doublera  cette  récompense 
à  Montevideo.  » 

Dans  ces  lettres,  adressées  l'une  à  sa  femme,  l'autre  à 
ses  amis,  Riveira  écrivait  que,  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  de  son  ennemi,  il  allait  suivre  la  route  de 
Paysandu. 

A  peine  était-il  sorti  de  la  demeure  do  l'estanciero,  que 
celui-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  mettre  d'abord 
les  six  onces  dans  sa  poche ,  puis  d'envoyer  les  deux 
lettres  à  Oribe.  Le  na'if  général ,  trompé  par  cette  corres- 
pondance intime,  se  dirigea  en  toute  hûte  vers  le  chemin 
qu'elle  lui  signalait,  tandis  que  Riveira,  qui  avait  compté 
sur  cette  ruse  de  guerre ,  traversait  paisiblement  le  Rio 
Negro,  et  quelques  jours  après  se  présentait  aux  portes  de 
la  capitale. 

Là ,  il  oflrit  à  la  commission  permaFjente  du  corps 
législatif  un  traité  de  paix.  La  commission  déclara  qu'elle 
ne  pouvait  avoir  aucun  rapport  avec  le  chef  de  l'anarchie. 
Riveira  rentra  en  campagne,  et  le  Iti  juin  remporta  sur 
Oribe  une  de  ces  victoires  décisives  après  lesquelles  le 
vaincu  n'a  plus  qu'à  courber  la  tète  et  à  déposer  les 
armes. 

Oribe ,  pourtant,  conservait  encore  une  espérance, 
I  espérance  de  pouvoir  continuer  la  lutte  avec  les  secours 
de  Rosas.  A  la  demande  qui  lui  fut  adressée  par  suii 
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fidèle  allié,  H<;sas  ne  répondit  d'abord  (jue  par  de  vaf^ues 
proim^sses;  puis,  comme  Oribc  sollicitait  jnstanunent  une 
réponse  plus  nette,  le  noble  dictateur  de  Huenos-Ayres, 
le  voyant  arrivé  au  point  où  il  voulait  le  voir  pour  disposer 
de  lui  entièrement,  lui  lit  dire  |)iir  son  agent  Correo 
Morales  qu'il  était  prêt  à  lui  envoyer  des  troupes,  des 
numilions,  à  le  relever  de  sa  défaite.  Pour  prix  d'une  telle 
générosité,  il  ne  demandait  qu'un  petit  changement  au 
traité  de  1828,  peu  de  chose  en  vérité  :  l'incorporation 
de  la  Uande  orientale  aux  provinces  de  la  république 
Argentine. 

Oribe  n'eut  pas  môme  l'honneur  de  se  révolter  à  cette 
outrageante  proposition.  Il  demanda  à  en  conférer  avec  ses 
amis,  qui,  plus  dignes  que  lui,  rejetèrent  loin  d'eux 
l'idée  d'une  telle  trahison. 

Dompté  par  son  antagoniste,  abandonné  par  ses  amis, 
Oribe  dut  se  résigner  à  demander  la  paix  qu'il  avait 
refusée  à  iliveira.  L'assemblée  des  représentants  chargea 
une  commission  de  se  mettre  en  rapport  avec  celui  qu'on 
appelait  naguère  le  chef  de  l'anarchie  et  que  l'on  dési- 
gnait à  présent  par  le  titre  plus  honnête  de  chef  des 
dissidents. 

Oribe  et  Uiveira  choisirent  chacun  ciiuj  délégués  qui, 
d'un  commun  ac(;ord,  signèrent  un  traité  en  vertu  duquel 
Oribe  abdiquait  immédiatement  ses  fonctions  de  président. 
Lui -môme  adressa  sa  démission  à  l'assemblée  nationale, 
en  lui  disant  qu'il  était  convaincu  «  que  son  maintien  au 
pouvoir  était  le  seul  obstacle  qui  s'opposât  au  rétablis- 
sement d'une  paix  et  d'une  tranquillité  si  nécessaires'  ». 

'  Montoviileo  ,  2.3  octobre  1838.  -<  Convencido  el  présidente  do  la  re- 
luiblica  ((ue  su  permanencia  en  el  manjo    es   el  unieo  obstuculo   (|ue 
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Lavalleja,  qui  occupait  encore  Paysaudu  avec  ses  soldats 
argentins,  n'essaya  point  de  prolonger  la  lutte  et  replia 
ses  drapeaux. 

Oribe  se  relira  avec  environ  cent  cinquante  hommes  à 
Buenos-Ayres,  et  Hiveira  fut  de  nouveau  proclamé  prési- 
dent de  la  république  Orientale. 

A  la  suite  de  cette  révolution,  il  y  eut  dans  le  pays  un 
temps  de  repos,  de  bien-être,  dont  on  parle  maintenant 
avec  un  douloureux  regret.  Tous  ceux  qui  avaient  souiïert 
de  ces  terribles  années  de  discorde  et  de  guerre  civile 
oublièrent  le  passé  pour  se  confier  aux  riantes  promesses 
de  l'avenir.  C'est  vers  cette  époque  que  Montevideo  prenait 
un  accroissement  exlraordinaire  et  en  rêvait  un  bien  plus 
grand  encore'. 

Mais  Rosas  était  là  qui,  trompé  dans  ses  projets,  non 
éprouvait  qu'une  plus  ardente  soif  de  vengeance  et  prépa- 
rait dans  l'ombre  de  nouveaux  combats. 

Oribe  ne  fut  point  accueilli  par  le  roi  f  i  Buenos-Ayrcs 
avec  une  entière  cordialité.  S'il  avait  fait  beaucoup  pour 
lui ,  il  n'avait  point  encore  assez  fait,  il  ne  lui  avait  point 


se  prosonta  para  volvcr  a  la  iiiiielud  y  tran([uilidad  do  iiuo  tanto 
iiOL'C'sita ,  viene  àntos  Vuostra  Honorabilidad  a  résignai"  la  auloriilail 
i|uecomo  orgaiios  do  la  nacion  lo  liabiaisconliado.  » 

'  u  En  <83o,  sous  l'administration  d'Oribe,  il  entrait  à  Montevideo 
dix  bâtiments  anglais  ,  quarante-trois  français.  En  1836,  il  arrivait 
dans  lo  port  soixante  et  un  bâtiments  anglais  ,  quarante  et  un  français. 
En  1838,  eent  bâtiments  anglais,  cin(|uantc-huitfraiieais.  En  <84:î,  sous 
radministration  de  Riveira.  il  entrait  dans  la  mémo  ville  cent  (luatrc- 
vingt-neuf  bâtiments  anglais  et  quatre-vingt-huit  bAlimonts  fraiii;ais, 
cinq  mille  deux  cent  dix-huit  cmigrants  français,  deux  mille  cimi  eeal 
quinze  sardes,  mille  six  centsept  espagnols,  »  Apunlés  hi^lorifos  'U 
la  Jt'feiisa  oV  la  Hepublica.  t.  I. 
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livré  pieds  et  poing  liés  l'Klat  orientai.  Le  maître  n'était 
[)ns  content.  Il  fallait  pour  regaj,'ner  sa  confiance  de 
nouveaux  actes  de  dévouement.  Orihe  le  comprit,  et,  dès 
son  arrivée  dans  la  capitale  argentine ,  il  prit  la  cinta  rouge, 
livrée  politique  du  tlictateur,  ne  parla  des  sauvages 
unitaires  qu'en  proférant  contre  eux  des  cris  de  vengeance, 
et  assista  dévotement  à  toutes  les  cérémonies  burlesques 
où  l'on  voyait  le  portrait  de  llosas  conduit  sur  un  char  de 
triomphe  et  installé  dans  les  églises  près  de  l'image  de  Dieu. 

Cette  estimable  conduite  lui  valut  d'abord  un  comman- 
dement en  sous-ordre  dans  la  province  de  Santa-Fé,  puis, 
comme  il  se  comporta  encore  assez  bien  dans  ce  nouveau 
poste ,  il  fut  promu  à  un  grade  plus  élevé.  Pénétré  de 
reconnaissance  pour  une  telle  faveur,  il  se  fit  un  devoir 
de  la  justifier  par  la  promptitude  avec  laquelle  il  livrait 
aux  balles  de  ses  soldats  ou  au  poignard  de  ses  gauchos 
(juiconque  avait  le  malheur  de  se  trouver  classé  parmi 
les  einiemis  de  Itosas.  A  chaque  exécution,  il  se  hâtait 
d'envoyer  à  son  chef  supérieur  un  bulletin  de  ses  œuvres, 
et  llosas ,  l'astucieux  llosas ,  prenant  comme  autant  de 
i,^aranties  pour  l'avenir  chacune  de  ses  lettres,  les  faisait 
imprimer.  En  voici  quelques-unes  publiées  tout  au  long 
dans  la  Gazeta  mercantil  de  Buenos-Ayres. 

Le  8  octobre  1841 ,  il  écrivait  :  «  Les  sauvages  unitaires 
(|ui  m'ont  été  livrés  par  le  commandant  Sandoval  ont  été 
immédiatement  exécutés  en  la  forme  ordinaire,  à  l'excep- 
tion d'Avellaneda,  à  (|ui  j'ai  lait  trancher  la  tète  pour 
l'exposer  sur  la  place  de  Tucuman.  » 

Le  12  octobre  :  «  .l'ai  fait  faire  d'activés  perquisitions  à 
l'endroit  où  a  étéensevelilecadavre  d'un  sauvage  unitaire, 
[)our  qu'on  lui  coupât  la  tête  et  qu'on  me  l'apportât.  » 

Le   14  décembre   :   «  Parmi  les  prisoimiers  que  nous 
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avons  faits  se  trouvait  I«?  traître  sauvage  niiitairo  la- 
cundo  Dorda,  qui  a  été  immédiatement  exécuté  avec 
d'autres  traîtres  portant  le  titre  d'olFiriers  de  cavalerie  ou 
d'infanterie.  » 

Je  m'arrête  dansées  citations  qu'on  croirait  empruntées 
aux  annales  des  anciens  deys  d'Alger  ou  à  l'histoire  de 
Djezzar- Pacha. 

Tant  de  belles  actions  ne  furent  point  perdues.  Uosas 
avait  assez  éprouvé  son  serviteur  et  lavai  tassez  compromis. 
Aussi  sûr  que  possible  de  le  voir  désormais  agir  avec" 
une  louable  soumission,  il  l'appela  à  commander  une  par- 
tie de  l'armée  qui,  au  mépris  de  deux  constitutions,  devait 
tomber  sur  deux  villes,  Montevideo  et  Corrientes. 

Quelques  mots  sur  cette  dernière. 

Les  provinces  unies  du  Rio  de  la  Plata  forment,  comme 
on  le  sait,  une  république  fédérale.  C'est  de  là  que  Rosas 
a  pris  son  grand  mot  de  fédéral ,  par  opposition  au  terrible 
titre  d'uwf/aire  qu'il  applique  à  tous  ses  ennemis.  Ces  diffé- 
rentes provinces  contient  à  Buenos-Ayres  la  gestion  des 
affaires  étrangères.  En  ce  qui  tient  à  leur  administration 
intérieure ,  elles  sont  indépendantes.  Chacune  d'elles  a  sa 
charte  particulière  et  son  propre  gouvernement.  La  situa- 
tion de  Corrientes  à  l'égard  de  Ruenos-Ayres  est  établie 
par  uïi  traité  spécial  qui  fut  conclu  entre  ces  deux  États  en 
l'année  1827.  Dans  l'article  1"  de  ce  traité,  il  est  dit  que 
les  gouverneurs  de  Buenos-Ayres  et  de  Corrientes,  en  vertu 
de  l'égalité  des  droits  et  des  prérogatives  dont  ils  jouis- 
sent (^enfuerza  de  la  itjuahlad  dedereclios  y  prerogativas  que 
gozan  ),  s'engagent  par  un  pacte  solennel  à  soutenir 
mutuellement  les  institutions  des  deux  provinces.  L'article  2 
confirme  encore  d'une  façon  plus  explicite  l'indépendance 
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de  Corrientes.  Dans  l'arlicie  :{,  cet  Ktat  confère  à  Hiienos- 
Ayres  le  privilège  de  présider  aux  négociations  de  paix  et 
de  guerre,  et  d'entretein'r  l<^s  relations  extérieures'.  Qui 
dit  présider  et  entretenir  ne  dit  certainement  pas  régir,  lin 
confiant  au  gouvernement  de  IUienos-A\  res  son  mandat 
politique  tel  qu'il  est  formulé  dans  l'article  2  de  son  traité, 
la  province  de  Corrientes  ne  pouvait  songer  ([u'eile  lui  remet, 
tait  un  pouvoir  al)solu,  une  juridiction  sans  appel,  lin  181)8, 
elle  se  crut  en  droit  de  protester  contre  la  marche  poli- 
tique où  Rosas  se  laissait  emporter  par  sa  passion.  l'ourla 
punir  de  cette  audacieuse  rébellion,  Rosas  la  faisait  envahir 
et  ravager  par  ses  troupes.  En  vertu  de  quelle  loi?  ce  n'est 
pas  Puiïendorf,  ni  Grotius,  niMartensqui  nous  le  diraient, 
mais  le  bon  vieux  la  Fontaine  : 

La  raison  du  plus  fort  osl  toujours  la  meilleure. 

Riveira,  allié  aux  insurgés  de  Corrientes,  eut  l'im- 
|)rudence  d'engager  le  combat  contre  des  troupes  beau- 
coup plus  considérables  que  les  siennes.  Il  n'avait  guère 
que  quatorze  cents  hommes  à  opposera  une  armée  déplus 
de  sept  mille  hommes. 

De  cette  bataille  de  YArroyo  Grande  livrée  le  G  décembre 
1812.,  datent  les  dernières  calamités  de  Montevideo. 
Riveira  y  laissa  son  artillerie,  ses  bagages  et  la  plus  grand*.» 
partie  de  son  infanterie.  Le  môme  jour  il  rentrait  sur  le 
territoire  de  l'État  oriental  avec  une  cinquantaine 
d'hommes.  Peu  de  temps  après,  Oribe  passait  le  Rubicon, 
c'est-à-dire  l'Uruguay,  et  s'approchait  de  Montevideo. 

'  La  complète  indépendance  de  Corrientes  établie  dans  ce  traité 
fut  confirmée  par  Uosas  lui-même,  dans  un  traité  fait  entre  lui  et  li; 
.gouverneur  de  cette  ville,  le  -23  mars  1830. 
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Kii  18i8,  il  uviiit,  coinino  nous  l'avuns  dit,  abdiqué  ses 
fonctions  de  président:  il  avait  dan*  les  ternies  les  plus 
nets  adressélui-mènie  sa  démission  à  l'assenihléelé^islative. 
En  admettant  (pi'il  <lCit  légalement  garder  son  mandat  jus- 
qu'au terme  lixé  par  la  constitution,  pour  finir  ses  quatre 
années,  il  n'avait  à  réclamer  que  (juehpjes  mois.  Ilosas  ne 
se  préoccupait  point  d'un  si  minime  calcul;  il  décernait  lui- 
môme  à  son  lieutenant  le  titre  de  président  légal  de  la  ré- 
publique Orientale,  et  l'envoyait  en  cette  qualité  à  la  pour- 
suite de  son  fauteuil. 

La  nouvelle  des  désastres  de  l'Arroyo  Grande  produisit 
à  Montevideo  une  profonde  émotion  et  en  mémo  temps  y 
excita  une  vive  pensée  de  patriotisme.  (Ibacun  comprenait 
que  l'orage  allait  fondre  sur  la  capitale,  et  les  fonctionnaires 
placés  à  la  tôte  du  gouvernement  s'accordaient  avec  le 
peuple  pour  repousser  de  tout  leur  pouvoir  le  déserteur 
de  la  cause  nationale,  le  renégat  qui,  après  avoir  été  in- 
vesti du  plus  haut  rang  dans  son  pays,  rentrait  dans  ce 
môme  pays  pour  l'opprimer  et  l'écraser  sous  la  direction 
d'un  étranger. 

Des  mesures  furent  prises  pour  fortifier  la  ville,  pour 
former  des  magasins  de  vivres  et  de  munitions,  pour  aug- 
menter le  nombre  des  troupes.  On  fit  un  appel  généra' 
aux  armes,  on  airranchit  les  esclaves  en  les  organisant  en 
cohortes.  Olllciers  et  soldats,  chacun  était  animé  de  la 
môme  pensée  et  courait  à  son  poste  avec  le  môme  zèle. 
Les  ouvriers  quittaient  leur  tûche  habituelle  pour  s'associer 
au  travail  des  arsenaux;  les  marchands  fermaient  leur 
boutique  pour  rouler  les  brouettes  de  terre  ou  porter  la 
brique  sur  les  remparts;  les  femmes,  avec  leur  Ame  chari- 
table, ouvraient  un  hôpital  et  s'engageaient  à  soigner  elles- 
mêmes  les  blessés. 
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Un  philosophe  ancien  a  dit  ;  Je  ne  riuninis  pas  un  plus 
beau  spectiicle  (pic  l'aspect  d(>  l'homme  luttant  courageuse- 
ment contre  l'adversité.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  en 
est  un  plus  imposant,  relui  d'unpeuplcexaltépur  un  nohie 
sentiment  d'éipiité,  (|ui  dans  un  nohliî  élan  se  lève  jmur 
résister  à  une  injuste  agres>i()n. 

Orihe,  elVrayé  de  cette  (ière  altitudi',  n'osa  pas  même 
tenter  de  s'emparer  de  Montevideo.  Il  s'arrêta  à  (pielcpies 
lieues  de  distance,  et  dans  son  camp  du  (ierrito  arhora  le 
pavillon  argentin  à  côli'  du  pavillon  oriental.  Le  1"  avril 
18'i:{,  il  obligea  lui  mêm»-,  par  une  cruelle  circulaire,  la 
population  étrangère  de  la  ville  à  se  jeter  dans  le  mouve- 
ment patrotique  de  la  population  indigène. 

Il  déclarait  dans  cette  circulaire  (ju'il  n'épargnerait  ni  la 
(pialité,  ni  les  biens,  ni  la  personne  des  sujets  d'une  autre 
nation  (jui  prendraient  parti  pour  les  sauvages  unitaires  ou 
(juiuseraientdeleur  inlluencepoursouti  iiir  cetodieuxparti. 

Montevideo  renfermait  un  grand  nombre  de  l'Yançais,  d'An- 
glais, d'Italiens,  négociants,  artisans,  (jui  s'étaient  établis 
dans  le  pays  sous  la  protection  des  lois,  (|ui  y  avaient  apporté 
des  capitaux,  fondé  des  maisons  de  commerce,  aciieté  des 
propriétés.  Jusque-là  nulle  commotion  politique  ne  les  avait 
inquiétés  dans  l'exercice  de  leur  industrie.  Ils  avaient  vu, 
sans  avoir  rien  à  craindre  pour  leur  sécurité,  la  constitution 
(leTl^tatoriental  remplacer  legouvernementbrésilien,  Oribe 
succéder  à  Uiveira  et  Uiveira  à  Oribe. Tout  à  coup  voici  un  chef 
d'arméeendoctrinéparUosas.  qui  de  son  camj)  fulmine  contre 
eux  un  arrêt  elîrayant.  qui  menace  de  les  traiter  sans  ména- 
gementaucun  comme  (les  rebelleset  des  sauvages  unitaires'. 

'  «  Scraii  considerados  conio  rcbokles.  salvajos  uiiilarios,  y  trata 
dos  siii  niiiL'uiia  considoracion.  » 
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Il  ir<*st  pcrsoniK'  dans  l(>  Hio  du  la  Plala  (|iii  no  sarlic 
do  (|i](>llo  faron  Hosas  (raitc  ceux  (in'il  lui  platt  de  dôsi^Micr 
par  rctt»'  ('•pilliôto  do  sauvages  unilairos.  Co  (pril  pout  y 
avoir  pour  oux  i\g  pins  jioiiroux,  v'v>l  «pi  ils  soiont  dô- 
pouillùs  do  lours  l)i(Mis  ot  oniprisonncs  indôlininuMit.  l'.u 
général,  ils  sont  assassin('>s  ou  rusillés  sans  la  plus  potito 
proct^duro. 

Or,  pour  «"^tro  rauRt';  dans  colto  olïrayanlo  oatôfçorio,  il 
suilisait,  solon  los  dispositions  d'Oriho,  (|u'un  ôtraiiKor  ont 
omplovL'  son  iidluonoo  à  soutonir  lo  parti  inontôvidôon. 
Peut-on  concevoir  on  pareil  cas  rion  do  plus  va^uo  (pio  ce 
mot  d'iidluonco,  rion  do  plus  aisôà  dônoncor?  lin  d'autres 
tonnes,  n'était-ce  pas  la  loi  <los  suspocis  (]ui  a  fait  incar- 
cérer tant  d'innocents  ot  lait  tomber  tant  de  nobles  téh'> 
sur  les  écliafaudsdo  ICI? 

M.  le  conuiiodoro  anglais  Purvis,  qui  se  trouvait  alors 
à  Montevideo,  répondit  à  la  circulaire  d'Oribe  par  une 
énergiciue  protestation  où  il  disait  : 

«  La  violence  qui  éclate  dans  ce  document  si  extra- 
ordinaire, la  cruauté  des  menaces  qu'il  roi  lermo,  lo  langage 
dans  lequel  il  est  conçu,  sont  tels  que,  dans  mon  opinion, 
ils  déshonoreraient  les  petits  i-^tats  de  la  Harbarie*. 

Oribe  qui,  de  même  que  Uosas,  ne  résiste  guère  à  ceux 
qui  savent  lui  tenir  un  ferme  langage,  répondit  au  com- 
modore  que  la  vie  et  les  propriétés  dos  Anglais  seraient 
respectées. 

Les  autres  étrangers,  n'ayant  point  été  soutenus  par 
une  semblable  protestation,  restèrent  sous  le  tranchant  do 
la  circulaire  du  1"  avril. 

Dans  une  telle  situation,   n'était-il  pas  naturel  qu'ils 
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'  A  boni  (le  la  frégate  l'Alfred,  Montevideo,  V  avril  18V;{. 
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son;;eass(Mit  à  s<'  nu'iln-  j'ii  f,MriN'  rontre  le  priil  (|ui  les 
nienarait?  N'avaicnl-ils  pas  à  drlViilie  leurs  familles  vt 
leurs  foyers?  N'étaicnf-ils  pas  vu  (pjrlque  sorte  citoyens 
de  .Monlevideo  par  une  «''f,'ale  cointnunaulé  d'inlércMs  ? 
N'avaicnf-ils  pas  tout  autant  (pie  les  citoyens  de  Montevi- 
deo à  redouter  la  victoire  d'un  lionnno  implacable  (pii,  sur 
le  plus  Icf^'er  soupçon,  ou  sur  (piel(|ue  inlAme  délation, 
pouvait  les  faire  arn''h'r  et  exécuter  comme  coupables 
d'avoir  employé  leur  iniluence  en  faveur  de  ses  enne- 
mis? 

Les  Français,  les  Italiens  s'armèrent,  nm*  (-et  armement 
ait  eu  des  suit«'S  fàclieuM's ,  assurément.  Ou'il  soit  devenu 
un  embarras  de  plus  pour  notre  dipl(»matie,  (|u'il  rende 
plus  difficiles  les  conditions  d'un  traité  de  paix,  nous  br 
reconnaissons.  Mais  (pi'on  se  reporte  au  temps,  aux  cir- 
constances (jui  ont  déterminé  plusieurs  milliers  d'Kuro- 
péens  établis  à  Montevideo  à  prendre  cette  décision,  et 
(pi'on  dise  si,  dans  leur  situation  entre  un  ennemi  dont  ils 
avaient  tant  ù  craindre  et  une  po|)ulation  à  lacpjelie  ils 
étaient  unis  par  des  liens  de  cœur  et  de  fortune,  ils  pou- 
vaient vraiment  rester  neutres. 

Tandis  (pjedans  son  camp  du  (]errito,  Oribe,  fidèle;  aux 
principes  de  son  eber  patron,  composait  ses  cruels  arrêts, 
coFifisquait  les  propriétés  rurales  de  ses  adversaires,  "t 
mettait  en  circulation  autour  de  lui  le  papier-momiai(? 
de  Buenos-Ayres,  Iliveira,  fidèle  à  la  constitution,  abdi- 
quait une  seconde  fois,  à  l'expiration  de  ses  (juatre  aimées 
de  service,  la  présidence.  Le  sénat  et  l'assendjlée  des 
représentants  répondirent  par  de  cordiales  paroles  au 
messafîe   par  lequel    il  leur  annonçait  sa  dénnssion',  et 

•  Le  sénat  ilisjiit  :  «  Purnii  les  iiDiubrt'usi's  calamités  par  lesquelles 
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décidèrent  qu'on  n'élirait  pas  un  autre  président  avant  que 
les  ennemis  eussent  évacué  le  territoire  de  la  république. 

Le  1"  mars  18i;j,  Hiveira  futapjH'lé  auconHîiai.ùeinent 
en  chef  des  troupes  du  pays.  GrAce  à  la  popularité  dont  il 
jouissait  et  à  l'élan  de  la  population  de  Montevideo,  il 
avait  (ini  par  réparer,  au  moins  en  partie,  les  désastres 
de  l'Arroyo  Grande,  par  reconstituer  une  petite  armée 
avec  laquelle  il  harcelait  Oribe  et  le  fatiguait  par  de  cuii- 
tinuelles  escarmouches.  Dans  la  plupart  de  ses  engage- 
ments, l'avantage  resta  aux  IMontévidéens.  Il  arriva  un 
moment  même  oîi  Oribe,  alTaibli  parles  pertes  (ju'il  faisait 
chaque  jour,  se  trouva  serré  de  si  j)rès  par  ses  infatigables 
adversaires,  qu'il  fut  sur  le  point  d'abandonner  la  partie, 
et  (|u'il  y  aurait  sans  doute  été  bient«H  obligé,  si  Rosas  ne 
lui  avait  envoyé  Urquiza  avec  de  nouvelles  troupes. 

Hiveira  succomba  sous  ce  nouveau  renfort.  Cependant 
la  perte  de  la  bataille  û'Iiidia  Muerta  n'ébranla  point  la 
résolution  des  3Iontévidéens.  Oribe,  après  sa  victoire, 
n'osa  faire  une  attaque  décisive  sur  la  ville,  il  se  borna  à 
en  resserrer  le  blocus. 

Kt  depuis  plus  de  sept  ans,  elle  est  là,  cette  pauvre  ville, 
cernée  par  une  armée  ennemie,  privée  de  toute  commu- 
nication avec  la  campagne ,  ne  pouvant  s'approvisionner 


la  Providonce  (éprouve  iioln>  formol é,  )o  i^éiiat  coniptfi  la  cossatioii  con- 
stitutionnelle de  la  présidence  do  l'illustre  i:cnoral  Hiveira.  » 

La  chambre  des  représentants  disait  :  <i  Nous  n'avons  pu  apprendro 
sans  cniolion  que  l'illustre  {général  Kivoira  allait  tpiitlor  la  jjrésitlencc. 
En  pensant  aux  services  (ju'il  a  rendus  a  sa  patrie  dans  une  lutte  in- 
cesjanle  de  trente  aiméos,  aux  (iualitéspersoimelles(iui  le  distiiiL'uont,  au 
vote  qui  deux  fois ,  ilans  l'espace  de  douze  ans  ,  l'a  porté  à  la  itremioro 
mai^istrature  ,  nous  regarderions  sa  retraite  comme  une  calamité  |)ii- 
l)li(iue,  s'il  ne  devait  rester  à  la  tête  de  l'armée   " 
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(les  denrées  les  plus  nécessaires  que  par  les  hAtiments  (pii 
lui  viennent  de  la  province  brésiliernie  de  Rio  Grarule. 
Naguère  encore.  clia(iue  jour  ses  citoyens  prenaient  les 
armes  pour  guerroyer  contre  les  soldats  de  son  ex-prési- 
dent. Le  premier  traité  de  M.  Le  Prédour  lui  a  au  moins 
donné  le  repos  d'un  armistice. 

J'ai  tenté  d'exposer  succinctement,  d'après  des  faits 
authentiques,  les  principales  phases  des  dilTérentes  révo- 
lutions de  Montevideo.  Si  bref  que  soit  ce  récit,  je  crois 
(ju'onpeuten  tirer  plusieurs  conclusions.  La  première,  c'est 
(|ue  Rosas  a  ouvertemetït  violé,  sous  la  présidence  d'Oribe, 
l'indépendance  de  la  Bande  orientale,  consacrée  par  le 
traité  d<'  18:28,  et  (|u"il  a  commis  cette  violation  sans  au- 
cune cause  légitime,  sans  autre  raison  que  celle  de  ses 
idées  persoinielles  de  vengeance  et  d'ambition.  La  seconde, 
c'est  qu'après  avoir  adressé  dans  les  termes  les  plus  for- 
mels sa  démission  de  président  à  l'assemblée  législative  , 
(iribe  ne  pouvait  pas  venir,  sous  un  patronage  étranger, 
réclamer,  les  armes  à  la  main ,  l'exercice  d'un  pouvoir 
([ui,  après  tout,  selon  un  «les  principes  l'oiuiamentaux  de 
la  constitution,  eût  légalement  cessé  (luelijues  mois  aj)rès 
k' jour  où  il  se  retirait  devant  l'armée  de  Iliveira.  La  troi- 
^ième,  c'est  que  dans  la  situation  exceptionnelle  où  ils  se 
trouvaient  placés,  les  étrangers,  qui  composaient  la  plus 
fuande  partie  de  la  population  de  Montevideo ,  étaient , 
par  l'incroyable  circulaire  du  l""  avril ,  entraînés  à  prendre 
les  armes  pour  se  déiendre  contre  une  invasion  qui  me- 
na(jait  hautement  leur  fortune  et  leur  existence.  La  qua- 
trième enlin,  c'est  que  la  France  ne  |)ouvait  maïuiuer 
(l'intervenir  dans  ces  orageuses  alTaires  de  la  l'Iata.  Les 
illégalités  de  Rosas,  les  manœuvres  d'Oribe,  les  massacres 
lie  la  Mashorca ,  les  anxiétés  de  plusieurs  milliers  de  nos 
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compatriotes  lui  en  faisaient  un  devoir.  Son  honneur  na- 
tional lui  en  faisait  une  loi. 

J'aurais  tort  de  chercher  des  motifs  à  cette  intervention. 
L'Amérique  du  Nord,  dont  elle  a  lésé  les  intérêts,  l'a  par- 
faitement comprise;  l'Angleterre  s'y  est  associée,  et  Uosas 
lui-même  n'a  jamais  pu  en  contester  la  raison. 

La  France  est  donc  intervenue  dans  cette  longue  et 
désastreuse  lutte  de  la  Plata,  par  des  missions  diploma- 
tiques et  par  des  armements  maritimes.  Je  n'essayerai  pas 
d'entrer  dans  le  détail  de  ces  négociations  qui  ont  éh' 
l'objet  de  tant  de  débats  dans  nos  assemblées  parlemen- 
taires, de  tant  d'articles  de  journaux;  je  dirai  seulement 
l'opinion  que  j'en  ai  conçue.  A  la  prendre  dès  son  début. 
la  question  de  la  Plata  était,  si  je  ne  me  trompe,  très-aisct' 
à  résoudre.  Il  ne  s'agissait  que  de  remontrer  d'un  ton 
ferme  à  Kosas  l'iniquité  llagrante  dont  il  se  rendait  cou- 
pable en  violant  une  constitution  dont  l'Angleterre  avait 
posé  les  bases,  dont  le  Brésil  et  la  république  Argentine 
avaient  d'un  commun  accord  garanti  le  maintien.  Plus 
tard  encore,  on  pouvait  en  finir  en  profitant  de  la  victoire 
de  l'Obligado. 

La  France  ayant  faillie  son  but  de  pacification  dans  ce* 
deux  occasions,  nos  stériles  tentatives  n'ont  fait  que 
doimer  plus  d'assurance  à  Ilosas.  Peu  à  peu ,  il  s'est  for- 
tifié par  cette  négligence,  il  a  grandi  par  nos  concessions 
Comme  l'a  très-bien  dit  un  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  la  Chambre  des  pairs,  M.  le  comte  A.  de  Saint- 
Priest,  nous  l'avons  pris  gaucho,  et  par  la  pompe  de  nu> 
ambassades,  nous  l'avons  fait  souverain.  D'année  on 
année,  dans  le  cours  de  nos  longs  et  cérémonieux  plai- 
doyers, la  question  si  simple  à  son  origine  s'est  comj)li- 
quée  d'une  foule  d'Incidents  dont  iiosas  faisait  autant  dt 
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(juestions  nouvelles,  autant  de  |)oints  d'arrêt  sur  la  pente 
d'une  solution  délinilive.  Le  nœud  gordien  (|ue  nous 
devions  délier  ou  trancher  a  été  entouré  par  l'astucieuse 
tactique  de  cet  homme  d'une  sorte  d'écheveau  confus  dont 
on  ne  sait  comment  saisir  le  premier  lil. 

En  exposant  cette  situation  des  alTaires  de  la  Plata.  je 
n'en  rejetterai  pas  le  blAme  sur  nos  agents.  Non.  sans 
doute,  la  faute  n'en  est  pas  à  eux,  mais  aux  instructions 
qui  guidaient  leur  conduite.  Je  ne  puis  admettre  qu'un 
envoyé  diplomatique,  et  moins  encore  un  olficier  de  ma- 
rine, n'agisse  pas  conformément  à  son  mandat,  et  l'on  en 
citera  plus  d'un  à  qui  il  n'a  manqué  que  d'être  souterm 
dans  ses  dispositions  énergiques  par  l'autorité  supérieure, 
pour  agir  enicacement  dans  cet  interminable  procès  de  la 
Plata. 

Maintenant,  au  point  où  en  sont  venues  les  choses,  après 
tant  d'habiles  manœuvres  du  côté  de  Itosas,  tant  d'iiési- 
tations ,  d'actes  incomplets  et  de  dépenses  énormes  du 
coté  de  la  France,  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  désirable 
pour  nous,  c'est  d'obtenir  ce  que  nous  aurions  pu  avoir 
il  y  a  longtemps  en  nous  montrant  plus  résolus,  c'est-à- 
dire  la  paix.  Seulement  Rosas  nous  aura  démontré  la  né- 
cessité de  prendre  avec  lui  les  plus  strictes  précautions.  Il 
nous  faut  un  traité  parfaitement  net,  dont  pas  un  article, 
pas  un  mot  ne  puisse  domier  lieu  à  une  double  interpré- 
tation; un  traité  qui  assure  la  réelle  indépendance  de  la 
république  Orientale,  qui  fasse  rendre  à  nos  compatriotes 
les  biens  dont  ils  ont  été  dépouillés  par  les  confiscations 
d'Oribe,  qui  préserve  de  toute  poursuite  ceux  qui  ont 
combattu  contre  lui,  qui  enfin  donne  une  pleine  liberté  de 
commerce  à  Montevideo  et  une  entière  sécurité  à  ses  ha- 
bitants. 
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MONTEVIDKO. 

Oifficulté  .le  coi.ununlcalions  entre  Huenos-Ayres  et  Montevideo 
-  Aspect  de  la  ville.  -I/escadre  française.  -  Une  ,.age  de  nos 
annales  maritimes.  -  M.  de  Tinan.  -  intérieur  de  la  cité  - 
Sa  prospérité  avant  le  siège.  -  Population  française.  -  Cou- 
tumes hospitalières.  -  ïFabitudes  de  luxe.  -  Ciaieié  de  caractère 
dans  l'infortune. 


On  no  va  pas  quand  on  veut  de  Buenos-Ayres  à  Monte- 
video. Par  terre,  après  avoir  traversé  le  aio  de  la  Data 
on  face  de  Colonia,  on  se  trouverait  aussitôt  sur  un  soi 
sans  chemin,  presque  dé.sert,  ou  occupé  par  les  soldats 
d  Orihe  qui  ne  plaisantent  guère.  C'est  un  voyage  que 
personne  ne  s'avise  d'entreprendre.  Par  Je  lleuve    on  ne 
peut  avoir  recours  qu'à  trois  bâtiments.   Le  meilleur  est 
le  paquebot  anglais  qui,  chaque  mois,  part  de  Buenos- 
Ayres  pour  Falmouth,  et  s'arrête  u/i  jour  à  Montevideo 
Il  est  commandé  par  des  olFiciers  de  la  marine  rovale    et 
le  voyageur  y  trouve  une  bonne  cabine  avec  de  magni- 
bijues  roast-beefs.  Mais  comme  navire  de  guerre    il  vst  ï 
ia  (hsposition  du  chargé  d'aiïaires  d'Angleterre  qui,  selon 
le  cours  des  événements,  l'humeur  de  Rosas,  les  appa- 
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ronrcs  de  calme  ou  d'orage  dans  le  royal  salon  dePalernu), 
le  relient  à  son  gré  dans  la  rade.  Le  second  de  ces  b;Ui- 
nients  qui,  par  chaque  journal  du  pays,  fait  proclamer  a 
vingt  centimes  par  ligne  la  célérité  de  sa  marche  et  la 
régularité  de  son  service,  ne  part,  en  réalité,  comme  nos 
anciens  coucous,  que  lorsqu'il  a  rassemblé  un  assez  gratui 
nombre  de  passagers.  Le  troisième,  la  Carmen,  qui  appar- 
tient à  la  république  Argentine,  ne  peut  prendre  à  Buenus- 
Ayres  aucun  passager  pour  Montevideo;  en  revanche, 
plus  elle  en  ramène  de  Montevideo,  plus  elle  flatte  le  dic- 
tateur. Rosas  ne  comprend  pas  qu'on  aill'j  dans  ce  lieu  dt? 
perdition  ,  mais  il  veut  bien  qu'on  en  revienne  comme  un 
pécheur  repentant,  comme  une  brebis  égarée  qui  aspire  à 
rentrer  au  bercail.  Sa  police  ne  délivre  point  de  passe- 
port pour  se  rendre  directement  dans  cette  nouvelle  Go- 
morrhe,  sur  laquelle,  à  la  place  de  Dieu  qui  semble  s'en- 
dormir, l'équitable  Rosas  voudrait  bien  faire  tomber  une 
pluie  de  soufre  et  de  feu. 

Quand  la  paix  sera  faite  entre  les  deux  rives  ennemies 
du  Rio  de  la  Plata,  quand  par  une  heureuse  conversion  de 
l'âge,  ou  par  reflet  de  la  gravelle,  qui  doit,  dit-il,  l'em- 
porter conune  Cromwell,  Rosas  ne  pourra  plus  empêcher 
le  libre  développement  des  richesses  agricoles,  des  inté- 
rêts commerciaux  de  la  Bande  orientale  et  de  la  confédé- 
ration argentine,  quand  les  magnifiques  fleuves  de  l'Uru- 
guay, du  Parana,  se  couvriront  de  bateaux  à  vapeur, 
comme  l'IIudson  et  le  Mississipi,  on  ne  comprendra  pas 
qu'en  1850  on  en  était  à  calculer  qu'en  écrivant  par  un 
navire  en  partance  de  Buenos-Ayres  à  Montevideo,  qui 
n'est  qu'à  quarante-cinq  lieues  de  distance,  il  fallait 
compter  au  moins  trois  semaines  pour  recevoir  une 
réponse. 
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Pour  peu  que  le  vent  le  seconde,  le  paquebot  anglais, 
avec  son  nombreux  équipage,  descend  rapidement  le  Rio 
de  la  Plata.  Le  soir,  je  montais  à  son  bord  dans  la  rade  de 
Buenos-Ayres;  le  lendemain,  nous  voyions  devant  nous 
briller  aux  rayons  du  soleil  les  dômes  en  porcelaine  de  la 
cathédrale  de  Montevideo. 

La  ville  de  Montevideo  est  bâtie  en  amphithéûtre  sur 
une  sorte  de  péninsule,  au  penchant  d'une  colline  qui 
s'avance  au  milieu  du  fleuve  dont  les  flots  l'enlacent  de 
deux  c«)tés. 

A  voir  de  la  rade,  dans  leur  situation  pittoresque,  ces 
blanches  maisons  que  l'on  dirait  taillées  comme  des  gradins 
dans  une  carrière  de  marbre,  ces  toits  à  terrasse  comme 
ceux  de  l'Orient,  ces  légers  belvédères  qui  s'élèvent  sur 
plusieurs  azoteas;  à  voir  tout  ce  riant  tableau  du 
mouvement  des  chaloupes  dans  le  port,  des  contours  du 
fleuve  et  des  verts  enclos  de  VAguada  qui .  des  remparts 
de  la  cité,  s'étendent  jusqu'à  la  montagne  du  Gerro,  on 
ne  s'imaginerait  pas  que  c'est  là  cette  ville  agitée  dès  son 
origine  par  tant  de  luttes  successives,  cette  nouvelle  Troie, 
assiégée  depuis  plus  de  sept  ans  par  une  armée  implacable 
qui  peut  avoir  la  ruse  et  la  ténacité  d'Ulysse,  mais  qui 
ne  sera  point  illustrée  parle  courage  d'un  Achille,  par  la 
sagesse  d'un  Nestor,  et  n'aura  point  d'Homère  pour  la 
chanter. 

A  la  voir  au  premier  abord  dans  son  intérieur,  on  ne 
devinerait  pas  les  profondes  douleurs  qu'elle  a  ressenties 
en  diverses  occasions,  et  le  déplorable  état  où  l'a  jetée  la 
colère  de  son  ennemi. 

Je  vous  écris  d'une  jolie  chambre  en  face  de  la  colline 
du  Gerro ,  dorée  par  les  rayons  du  soleil ,  en  face  du  port 
où  flottent  les  pavillons  de  plusieurs  navires  étrangers,  et 
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(l'une  rade  où  j'ai  drjà  fait  plusieurs  excursions  et  que  je 
regarde  avec  un  vif  intérôt. 

Il  y  a  là  douze  bAtiments  de  guerre  français  destinés  à 
appuyer  les  négociations  (jue  M.  l'amiral  Le  Prcdour 
poursuit  à  iUienos-Ayres'.  Ces  bAtiments  portent  (juin/e 
cents  hommes  d'artillerie  et  d'infanterie  de  marine,  et 
près  de  deux  mille  hommes  d'équipage,  dont  neuf  cents 
débarqueraient  au  besoin  sur  la  plage  avec  de  solides 
batteries. 

Depuis  leur  arrivée,  les  soldats  n'ont  point  eu  la  per- 
mission de  descendre  à  terre.  Ils  restent  casernes  dans 
leurs  navires,  et  y  font  l'exercice  comme  dans  une  cita- 
delle. Les  fatigues  d'une  longue  traversée,  les  fascinations 
de  la  terre,  l'aspect  continu  de  cette  ville  à  laquelle  un 
peut  aborder  si  vite,  et  les  soulTrances  qu'ils  éprouvent 
dans  l'étroit  espace  où  ils  sont  entassés,  doivent  leur 
rendre  très-sensible  la  privation  qui,  par  une  mesure  de 
prudence,  leur  a  été  imposée.  Cependant  ils  s'y  sont  très- 
philosophiquement  résignés,  et,  il  faut  le  dire,  leur  souf- 
france n'est  pas  sans  quelque  compensation.  Ceux  d'entre 
eux  qui  ont  été  en  station  dans  nos  colonies  d'Afrique  et 
des  Antilles  doivent  trouver  une  grande  dillérence  entre 
l'ardente,  dangereuse  température  du  Sénégal  ou  de  la 
.Martinique,  et  celle  du  Rio  de  la  Plata.  Grâce  au  doux  et  sa- 
lubre  climat  de  Montevideo,  ils  sont  ici  préservés  des 
maladies  contagieuses  qui  si  souNent  ailleurs  éclatent  au 
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'  Trois  frcgatos  :  la  Conslilulion  ,  la  Pomone,  la  Zénobie;  (luatrc 
cDrvoltos  :  la  Triomphante,  la  Miurlhi\  VAnbe,  V lùjdrie ;  deux  bricks: 
V Alcibiade  et  \o  Hussard,  le  bateau  à  vapeur  le  Prouy,  deux  canon- 
nières :  VAloucIte  et  la  Panthère.  Nous  avons  de  plus  en  rade  de 
Ducnos-Ayreslacorvelle  l'Astrolabe,  cl  le  bateau  à  vapeur  l'Archimède. 
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sein  des  équipages.  Chaque  chef  veille,  du  reste,  à  ce  ()ue 
ses  hommes  soient  bien  nourris,  et  se  plaît  à  les  voir  rom- 
pre innocemment  la  monotonie  de  la  vie  de  bord. 

Plusieurs  hAtiments  ont  organisé  des  représentations 
théâtrales  (pii  occupent  agréablement  toute  une  cohorte  de 
novices  acteurs  et  réjouissent  un  nombreux  public.  Hien 
ne  doit  manquer  à  la  gloire  de  M.  Scribe.  Des  froides  ré- 
gions du  Nord  jusqu'au  delà  de  récjuateur,  ses  pièces  ont 
animé  tous  les  théâtres.  Gomme  la  cocarde  tricolore,  elles 
ont  fait  le  tour  du  monde.  Si  l'une  de  ces  bomies  féesipii 
n'attendent  qu'une  évocation  de  son  spirituel  grimoire 
|)()ur  comparaître  dans  ses  opéras  ou  ses  vaudevilles, 
l'enqKjrtait  un  soir  d'un  coup  de  baguette  sur  le  pont  de  la 
Meurthc  ou  de  la  Zcnohie,  à  trois  mille  lieues  de  la  France, 
il  aurait  le  plaisir  d'y  voir  ses  colonels  de  l'Jùnpire,  ses 
lilles  de  banquiers,  ses  vieux  grognards  et  ses  lines  villa- 
geoises jouant  ù  qui  mieux  mieux  de  la  raquette  du  sen- 
timent. 

Le  théAtre  est  construit  à  bAbord  avec  cette  iiabilelé  des 
marins  qui.  sans  avoir  lu  Vitruve  ou  appris  à  tracer  des 
courbes  dans  les  ateliers  de  M.  Fontaine,  n'en  sont  pas 
moins  de  fameux  architectes.  Il  a  son  régisseur  et  son 
Niachiniste,  son  soutlleur  et  son  orchestre.  Nul  Ciceri  n'a 
[)eint  ses  décorations;  mais  quel  peintre  pourrait  lui  domier 
une  perspective  pareille  à  celle  de  ce  lleuve  sur  lequel  il 
repose,  de  ce  ciel  qui  l'entoure  de  son  dôme  étoile?  Ses 
jiarois  ne  sont  point  comme  celles  de  nos  pauvres  théâtres 
terrestres,  revêtues  de  tentures  éraillées  ou  décolorées 
parle  temps.  Ce  sont  des  étendards  de  guerre,  des  ban- 
nières illustres  qui  les  tapissent,  et  d'autres  bannières  écla- 
tantes qui  remplacent  la  toile  de  notre  misérable  rideau. 
En  face  de  la  scène,  du  côté  de  tribord ,  sont  les  stalles 
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(lo  parquet,  occupiVs  par  l'aristocratie  des  épauiottos.  \a>> 
hastiiif^a^es  sorn'ut  do  parlorn;  aux  spectateurs  de  second 
ordre;  la  dunette  figure  le  halcori,  et  ceux  qui  n'ont  [)ii 
s'installer  à  ces  postes  commodes  montent  aux  galeries 
(jes  enllécliures  et  jusqu'au  paradi.;  des  hunes. 

Il  n'y  a  là  mallieureusement  pas  de  Rose  Chéri ,  mais 
des  caporaux  qui  ont  la  ligure  si  fraîcîhe,  et  portent  avec 
(ant  de  grAce  la  rohe  à  volants,  des  fourriers  <pii  haïssent 
les  yeux  d'un  air  si  ingéim,  et  des  sergents-majors  cpii  ont 
une  mine  de  duègne  si  austère,  qu'à  moins  d'y  mettre 
une  hien  mauvaise  volonté,  ou  peut  parfaitement  se  croire 
en  plein  (lymnase. 

Ajoutons  que  celte  candide  troupe  d'acteurs  n'a  pas 
hcsoin,  pour  assurer  le  succès  de  son  talent,  de  soudoyer 
un  chef  de  claque,  et  que,  comme  les  poires  et  les  pommes 
sont  à  Montevideo  des  fruits  assez  rares,  elle  n'a  point  à 
redouter  ces  allVeux  projectiles.  Sans  intrigue  et  sans  peur, 
elle  poursuit  gaiement  sa  carrière.  Klle  est  applaudie  à  son 
entrée,  applaudie  à  sa  sortie.  Plusieurs  fois  elle  a  1" honneur 
d'être  rappelée  sur  la  scène  pour  y  recevoir  un  nouveau 
trihut  de  hravos.  Ouand  elle  a  terminé  sa  tAche,  elle  re- 
cueille, en  reprenant  le  sahre  et  le  képi,  les  compliments 
de  ses  chefs,  et  sa  soirée  se  termine  par  un  souper  frater- 
nel enrichi  d'une  ration  extraordmaire.  C'est  le  heau  idéal 
d'unedestinéed'acleur,  c'est  l'Age  d'or  de  la  vie  de  théâtre. 

Les  troupes  de  terre  embarquées  sur  ces  hAtiments 
sont  commandées  par  M.  le  lieutenant-colonel  DucliAteau, 
qui  a  déjà  noblement  rempli  plusieurs  missions  diflîciles. 
En  l'absence  de  .M.  Le  l'rédour,  l'escadre  est  sous  les  ordres 
do  M.  de  ïinan,  qui  joint  à  son  expérience  d'olïicier  de 
marine,  à  son  esprit  d'homme  du  monde,  un  caractère 
d'une  trempe  énergique. 
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'I"'  '"'''•'»''  <IV'ln'  K.irdé  dans  les  cliroin^pjes  de  notre  nia- 
nne.  Perniedez-nioi  de  rinlercaler  comme  un  épisode 
dans  mon  récit  de  voyaf,M«. 

lui  1.s:î!I,  la  corvette  l/sirr,  commaixlée  par  M.  de  Ti- 
""".  le  bnVk  le  l.muiev,  c(.niniandé  par  M.  de  Chanfray, 
se  trouvaient  dans  le  port  de  notre  belle  et  chère  île  de 
l'rance,  cpii  de  la  couronne  de  iHmpire  est  toiiiDée  comme 
"ne  perle  dans  lécrin  de  la  (irande-Dreta^'.ie  et  a  repris 
son  iKmi  hollandais  d'île  Maurice. 

Un  beau  jour,  le  capitaine  du  (irevulau- ,  navire  de  com- 
merce an^dais,  qui  se  trouvait  dans  le  môme  port,  un 
nommé  Driver,  ayant  prolon^^é,  avec  quel(|ues  John  Hull 
<le  son  espèn.,  ses  libations  de  gro^r  un  peu  plus  que  de 
coutume,  n'imagina  rien  de  mieux,  fiour  égaver  ses  hôtes, 
que  (l'insulter  nos  deux  bâtiments  (h-  guerre  en  hissant 
notre  pavillon  à  sa  poulmue,  ce  (|ui  dans  toutes  les  ma- 
nnes du  inonde  est  considéré  comme  une  injure  é(.'la  ta  rite. 
Au  moment  nw^me  où  il  venait  d'accomplir  ce  beau  fait 
<l'arines,  un  canot  viiiiant  de  la  ville  rejoignit  Yhêre.  le 
patron  vit  notre  drapeau  llottant  à  l'ignoble  pla(v  que  lui 
avait  assignée  M.  Driver,   et  ne  maïKjua  pas  de  le  dire 
aux  olliciers  de  la  corvette. 

M.  (leTinan  faisait  alors  une  excursion  dans  l'île.  En 
son  absence,  le  lieutenant,  M.  .lean  liart,  un  descendant  de 
l'héroïque  enfant  de  Dunkerque,  s(.  jette  dans  une  cha- 
loupe, monte  à  bord  du  Gnenlmr ,  va  droit  au  capitaine, 
et  le  somme  d'avoir  à  retirer  immédiatement  notre  pavil- 
lon du  lieu  où  il  Ta  hissé,  puis  à  demander  pardon  par 
écrit  de  son  insolence. 

Obéir  à  la  première  partie  de  cette  requête  fut  pour 
Driver  l'aiïaire  d'une  minute.  Quant  ù  la  seconde,  elle 
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cinlini'iMssait  tcllcinciit  sa  rorfaiitcric ,  (|ii'il  ne  pouvait  m> 
ivsoiidrc  à  l'acci'pti'r.  .M.  .leaii  IJart  lui  (Ifclart'  alors  (pic, 
s'il  irLMii|)orte  |)as  du  (îneutaw  une  Icltiv  d'cxcuso  li'ilc 
i|u'il  la  drsirc.  il  <>xi^M-  uno  rôparalioii  l(>s  armes  ù  la 
iiiaiii.  Le  vaillant  Driver  halhtilic,  liésito,  puis  ciilin  con- 
vient de  se  battre  le  lendemain.  Sur  cette  assurance,  le 
lieutenant  de  Vlsî-re  rejoint  son  hord.  A  peine  y  etait-ii 
arrivé  cpiil  y  reçoit  une  lettre  de  Driver  qui,  rétractant  sii 
|)arole,  déclarait  (juil  ne  se  Ijattrait  pas.  l'our  plus  de  sû- 
reté, il  quitta  son  navire  et  se  relira  dans  l'intérieur  du  la 
ville. 

Deux  jours  j.prés  arrive  M.  de  Tinaii.  On  lui  rend  compte 
de  ce  qui  s'était  passé,  et  il  n'était  pas  homme  à  aban- 
donner la  poursuite  de  cette  alVaire.  I)river  lui  échappaiil 
|)ar  sa  lâcheté,  il  s'adressa  à  M.  Nicolav  ,  gouverneur  iW 
l'île. 

Sur  sa  demande,  formulée  dans  le  lanfîaf,'e  imposaiil 
d'un  homme  de  cœur  qui  soutient  une  juste  cause,  le 
gouverneuk' força  Driver  à  comparaître  chez  lui  devant  les 
ol'liciers  de  nos  deux  bâtiments,  à  leur  lire  à  haute  voix 
une  lettre  d'excuse  et  à  tenir  pendant  un  jour  notre  pa- 
Villon  hissé  au  haut  de  son  grand  màt. 

Tout  allait  bien  jusque-là,  et  l'on  pouvait  croire  rall'airc 
terminée,  quand  soudain  ne  voilà-t-il  pas  (jue  K'  gouver- 
neur se  ligure  que,  pour  rendre  hommage  à  son  pays, 
nous  devions  déployer  sur  l'/Arre  et  sur  le  Lancier  le  pavil- 
lon de  la  Grande-Bretagne  à  l'heure  où  Driver  déployait  le 
nôtre  sur  le  Grecnlaw  ! 

A  cette  singulière  prétention,  le  commandant  de  U 
corvette  et  celui  du  brick  répondent  que  M.  Driver 
n'avait  fait  que  sou  devoir  en  leur  donnant  une  légitime 
réparation,  et  qu'ils  ne  voient  aucune  raison  délai  rendre 
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j)oiir  un  salut  ohligé  un  salut  de  coniplaisance.  I,e  gouver 
neur  veut  les  faire  céder.  L'un  vl  l'aulre  rolent  inllexi- 
Mes.  Alors  le  bon  M.  Nicolay  .  excitt'  sans  «loute  par  les 
[)laintes  de  l)ri\er  el  (,ar  les  susceptihililés  de  quebjues 
autres  Anglais,  aruionce  auv  deux  (-(unniandants  (|uc  si 
tel  jour,  à  midi  sonnant,  ils  n'ont  pas  arboré  le  pavillon 
britanni(pi(>,  les  canons  de  la  ville  et  du  port  seront  bra- 
(jués  sur  eux  et  les  couleront. 

lia  situation  devenait  grave.  Se  soumettre  à  une  telle 
injonction,  ni  M.  de  Tinan  ni  son  collègue  n'y  songeaient. 
.Mettre  à  la  voile  pour  fuir  le  péril,  c'était  une  autre  idée 
(|ui  n'erdrait  pas  davantage  dans  leur  esprit.  D'ailleurs,  à 
supposer  (ju'ils  eussent  voulu  |)arlir.  ils  ne  l'auraient  pas 
pu,  car  ils  étaient  en  réparation.  Mhlrv  avait  son  goii- 
\ernail  à  terre,  et  h'  Laurier  son  inAt  de  beaupré. 

Il  fut  donc  convenu  cpi'on  attendrait  de  pied  ferme  l'ar- 
tillerie du  gouverneur,  et  (|u'après  lui  avoir  lAché  toutes 
ses  bordées,  on  périrait  à  son  poste  pour  l'honneur  du 
pavillon  national.  Pendant  (lu'otliciers  et  matelots,  animés 
d'une  même  pensée,  se  ralliaient  tous  à  cette  superbe 
résolution,  M.  Nicolay  faisait  ses  préparatifs,  armait  ses 
batteries,  et  équipait  un  bateau  à  vapeur  qui  devait  lancer 
sur  la  corvette  deux  cents  hommes  à  labordage.  il  n'y 
avaitsurcettecorvettequedixcanons,etvingtsurle  Art«nV/-. 
Il  y  en  avait  sur  les  contours  de  la  rade  plus  de  cent  prêts 
à  faire  feu  à  l'heure  dite. 

Toute  la  ville  de  Maurice  était  en  rumeur.  La  France 
y  a  laissé  de  profonds  souvenirs  d'alVection.  l'n  grand 
nombre  de  ses  habitants  condamnaient  hautement  la  con- 
duite du  gouverneur  et  applaudissaient  à  celle  de  M.  de 
Tinan,  qui,  dès  le  commencement  de  cette  lutte,  s'était 
liit  remarquer  par  sa  digne  et  ferme  attitude.  Beaucouj) 
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d'crifreoiix  vinroiit  avec  un  sciitinuMit  (K'doulour  ot  (l'ad- 
miration à  hord  de  Y I sire  et  du  l.ancicr,  tendant  la  main 
aux  officiers  ('t  les  embrassant  en  leur  disant  adieu  romnic 
s'ils  ne  devaient  jamais  les  revoir.  Kt,  en  eiïet,  il  était 
probable  (jue  de  ces  deux  beaux  bâtiments,  bientôt  il  nr 
resterait  j)lus  rien,  pas  une  j)ièce  de  (liarjjente,  pas  un 
être  vivant. 

Cependant  le  jour  fatal  arrive.  Dès  le  malin,  M.  de 
Tinan  et  M.  de  Clianfra>  ^e  disposent  à  faire  couvrir  leurs 
nicUs  de  pavillons  français,  comme  pour  protester  encore 
une  fois  au  nom  de  la  France  contre  une  injuste  a,i,Tessi(Mi, 
comme  pour  trouver  au  moment  suprême  dans  ce  dra- 
peau de  la  patrie  un  noble  linceul.  La  sainte-barbe  est 
ouverte,  les  canonniers  sont  à  leurs  pièces,  et  les  tam- 
bours s'apprêtent  à  battre  le  braide-bas. 

La  matinée  se  passe,  et  le  bateau  à  vapeur  est  encore 
à  l'ancre,  et  la  rade  est  immobile.  Midi  sonne.  Mènic 
silence.  C'est  pouitant  l'beure  fatale  marquée  par  le  gou- 
verneur comme  par  les  trois  Parques.  Pas  une  pièce  d'ar- 
tillerie ne  se  meut,  pas  un  pauvre  mortier  ne  s'allume 
dans  ces  larges  batteries  que  .M.  Nicolay  préparait  avec 
tant  d'ostentation.  M.  Nicolay  avait  fait  le  Croquemitaine, 
et  il  était  vaincu. 

Le  lendemain,  les  gamins  de  Maurice,  qui  mériteraient 
de  porter  la  blouse  et  la  casquette  parmi  ceux  de  Paris, 
couraient  dans  les  rues  en  frappant  des  mains,  et  en  criant 
de  leur  voix  glapissante  :  Les  Anglais  qu'a  quilc  !  les  An- 
glais qu'a  quilc!  (Les  Anglais  qui  ont  reculél) 

La  population  française  de  Maurice  célébra  dans  de 
pompeux  banquets  le  triomphe  de  son  ancien  pavillon.  La 
musique  et  la  poésie  s'unirent  pour  populariser  l'héroïsme 
de  M.  Driver  et  l'inébranlable  bravoure  de  M.  Nicolav.  On 
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Voici  t'histoire  «'datante 
!>»'  la  réparation 
Faite  à  notre  pavillon, 
Aprt^s  l'outrage  sanglante 
D'un  Anj-lais  nommé  Driver 
Qui  avait  \ni  du  porter. 


Quan.l  l'affaire  fut  vi<l6', 
Power  (lit  d'un  air  eollé  :' 
A'auriez-vous  pas,  Mcolav, 
ï'.ïr  grand  hasard  uno  idée 
Pour  vexer  tous  ces  Français 
Qui  ont  gagné  leur  procès? 

Qu'une  cour  martial'  s'assemble, 
Dit  alors  le  gouverneur. 
l'ne  idée,  monsieur  l>ower, 
Quand  nous  s.-rons  tous  ensemble, 
Xons  verrons  alors,  ma  foi! 
Si  l'on  n'en  a  pas  pour  moi. 


Power  ferme  la  séance, 
Disant  iVun  ton  important  : 
Puisqu'ils  n'ont  pas  tort  vraiment, 
C'est  qu'ils  ont  raison,  je  pense; 
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Faut  leur  jleinaïuU'r  raison 
De  ce  qu'ils  ont  eu  raison. 


Après  toutes  ces  sottises, 
Cliacun  répétait  tout  bas  : 
>'otre  gouverneur,  hélas! 
Fait  bêtises  sur  Ijétises; 
De  plus  en  plus  Cort.  c'est 
Tout  comme  cliez  Nicolet. 

Le  gabier  de  la  corvette, 
Qui  a  l'ait  cette  chanson, 
Vous  (lemanJe  bien  pardon 
D'un  dénoùnient  si  bète  : 
Mais  en  chantant  Nicolay, 
Il  était  plein  d'  son  sujet. 

Des  mers  de  l'Inde,  où  M.  de  Tinan  maintenait  ainsi  sur 
VJsère  riionneur  de  notre  pavillon  jusqu'au  Rio  de  la  Piata. 
ou  il  aborde  sur  la  Pomone  avec  la  môme  fierté,  il  y  a  un 
assez  bon  nombre  de  degrés  de  latitude  et  de  longitude. 
Mais  il  ne  faut  qu'un  coup  d'aile  de  la  pensée  pour  nous 
ramener  en  un  clin  d'œil  dans  les  murs  de  Montevideo. 

Nous  sommes  au  mois  de  juin,  c'est-à-dire,  comme  vous 
le  savez,  en  plein  hiver  des  ré;;ions  qui  s'étendent  au  delà 
de  l'équateur.  Mais  dans  cette  douce  contrée  du  Rio  de  la 
Plata,  l'hiver  est  un  tiède  printemps.  Malgré  le  pampero, 
ou  "vent  du  sud-ouest,  (jui  parfois  refroidit  tout  à  coup  la 
température,  comme  dans  nos  pays  le  vent  du  nord,  il 
n'y  a  ici  qu'un  très-petit  nombre  de  salons  où  l'on  trouve 
une  cheminée.  Ordinairement  un  brasero  sulïit  aux  habi- 
tants les  plus  frileux  de  la  ville. 

Il  y  a  huit  jours  que  le  pampero  a  fait  une  de  ses  fà- 
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cheuses  visites  sur  la  cote.  Nous  en  voilà  probablement 
quittes  pour  plusieurs  semaines.  Le  fleuve  est  calme, 
l'horizon  bleu,  et  tout  autour  de  moi  a  cette  apparence  de 
gaieté  qui,  au  souflle  d'un  air  Irais,  à  l'aspect  d'un  ciel 
pur,  ravive  les  regards  du  vieillard  et  scintille  dans  les 
yeux  de  l'enfant.  Car  à  moins  que  le  vice  ou  l'infortune 
n'ait  éteint  en  lui  le  foyer  des  douces  émotions,  quelles 
que  soient  ses  sollicitudes,  le  cœur  de  l'homme  s'épanouit 
au  sourire  de  la  nature  comme  au  sourire  d'une  mère. 

Dans  la  chambre  qui  n'est  séparée  de  la  mienne  que 
par  une  légère  cloison,  une  petite  fille  a  réuni  autour  d'elle 
par  les  chaînes  d'or  de  l'éloquence  un  cercle  d'auditeurs 
attentifs  dont  le  plus  ùgé  a  au  moins  six  ans.  Je  la  vois 
assise  sur  un  tabouret,  comme  un  orateur  sur  son  fau- 
teuil. Je  l'entends  babiller  comme  un  oiseau,  raconter 
une  longue  histoire  sur  son  chat  et  sur  sa  poupée,  le  tout 
en  pur  français  entremêlé  seulement,  par  un  surcroît  de 
savoir  philologique,  ile  quelques  mots  espagnols,  et 
assaisonné  d'un  vif  accent  provençal  qui  reporte  ma  pen- 
sée au  midi  de  la  France. 

Dans  la  rue,  deux  gauchos  s'exercent,  pour  le  plaisir 
d'un  spectateur  qui  leur  paye  un  verre  de  cana,  à  lancer 
à  une  longue  distance  les  lourdes  holas\  Près  de  là,  une 
demi-douzaine  d'Indiens  à  la  chevelure  plate  se  partagent 
joyeusement  le  quartier  d'agneau  rôti  qu'ils  viennent  d'a- 

'  L'emploi  (les  boliis  est  plus  curioux  emoro  (|iie  celui  du  lai;o. 
Trois  lourdes  Louli  s  do  pierre,  serrées  d:ins  une  cnvelop|i6  de  cuir, 
sont  attai'iiécs  à  trois  h  nL'ues  laiiiiTes.  Lo  çzauclio  prend  une  do  ces 
boules  dans  lu  main,  fait  lournoser  les  deux  autres  au-dessus  de  sa 
tôle  comme  la  corde  d'une  fronde,  puis  les  lunco  toutes  trois  entre  les 
Jambes  de  l'animal  qu'il  veut  arrêter.  11  est  rare  ipi'il  manque  son 
coup. 
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clictcr  aven  le  produit  dos  herbes  médicinales  qu'ils 
apportent  de  leurs  lointaines  forêts.  Sous  ines  fenêtres 
retentit  le  mouvement  du  Cafv  Labastie ,  la  petite  Bourse, 
le  ïortoni  de  Montevideo. 

Vers  midi .  du  bord  des  frégates  et  des  corvettes ,  des 
bricks  et  des  canonnières  réunis  dans  la  rade,  se  détachent 
une  quantité  de  chaloupes  qui  amènent  pour  quelcjues 
heures  à  terre  les  ofliciers  de  marine,  les  officiers  d'ar- 
tillerie et  d'infanterie  de  notre  escadre.  Bientôt  l'épaulettc 
et  le  képi  brillent  le  long  de  chaque  embarcadère.  On  se 
croirait  dans  le  port  de  Toulon. 

Ces  images,  ces  souvenirs  de  la  France,  je  les  retrouve 
ici  a  chaque  pas,  sur  les  enseignes  des  boutiques,  dans 
l'étalage  des  diverses  industries  parisiemies,  dans  les  res- 
taurants et  les  cafés,  et  jusque  dans  l'intérieur  des  vieilles 
familles  indigènes  qui,  presque  toutes,  ont  voulu  appren- 
dre le  français,  et  s'honorent  de  le  parler,  ou  au  moins 
de  le  comprerjdre. 

Ce  n'est  pas  sans  cause  que  les  Anglais  ont  fait  loin- 
paix  avec  Ilosas,  en  se  retirant  de  l'intervention  dans 
laquelle  ils  avaient  joint  leurs  armes  aux  nôtres,  en  aban- 
donnant subitement  les  intérêts  de  Montevideo. 

Malgré  leur  habileté  à  s'emparer  de  chaque  comptoir 
nouveau  qui  surgit  à  la  surface  du  globe,  les  Anglais 
avaient  peu  réussi  dans  celte  ville.  Ils  y  expédiaient,  il  est 
vai,  comme  presque  partout,  un  plus  grand  nombre  do 
bâtiments  que  nous ,  mais  ils  ne  s'y  fixaient  pas.  Monte- 
video avait  une  prédilection  marquée  pour  la  France,  et 
sans  cesse  devenait  de  plus  en  plus  française. 

Sous  la  dernière  administration  de  Riveira,  chaque  mois 
il  arrivait  ici  des  milliers  de  Français  de  diverses  provinces, 
principalement  des  Basques  et  des  Béarnais.  Les  uns  se 
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dispersaient  dans  la  campa^'iie,  et  trouvaient  aussitôt  un 
emploi  lucratif  dans  les  saladcros  ou  dans  les  maisons  de 
commerce  de  la  pro\ince.  Les  autres  restaient  à  Monte- 
video. 

dette  ville  était  le  point  central  d'un  commerce  d'im- 
portation et  d'exportation  (jui,  des  frontières  du  Parajîuay, 
s'étendait  jusqu'aux  limites  septentrionales  de  l'Europe. 
Sa  prospérité  grandissait  à  vue  d'œil,  l'or  aOluait  entre  les 
mains  des  négociants.  Aisément  gagné,  il  se  dépensait 
libéralement.  La  fortune,  qui  souvent  enorgueillit  et  en- 
durcit le  nouveau  riche,  ouvrait  ici  le  cœur  à  un  géné- 
reux sentiment  d'humanité  et  de  confraternité.  Le 
Français  qui  débarquait  à  Montevideo  n'avait  pas  à  s'in- 
quiéter de  sa  position  sur  ce  sol  étranger.  On  allait  à  lui, 
non  point  comme  dans  l'opulente  cité  de  New-York,  les 
aubergistes  et  les  prétendues  sociétés  de  patronage  vont 
au-devant  de  l'émigrant  pour  l'exploiter  et  le  tondre  jus- 
qu'à la  chair  vive,  mais  pour  lui  tendre  une  main  secou- 
rable.  Le  manœuvre  trouvait  aussitôt  un  emploi  journa- 
lier; le  comptable,  une  place  dans  un  magasin;  l'artisan, 
un  moyen  sûr  d'exercer  son  industrie.  Grâce  au  prix 
élevé  de  la  main-d'œuvre,  quiconque  apportait  là  des 
habitudes  d'ordre  et  de  travail  pouvait  en  très-peu  de 
temps  amasser  un  honnête  pécule  qu'il  faisait  heureuse- 
ment fruclifier. 

C'est  d'une  pauvre  maison  de  lîayomie  qu'est  sorti 
M.  Laflitte,  et  de  cette  même  ville  de  Hayonne,  on  a  vu 
venir,  dans  la  Bande  orientale,  une  quantité  d'enfants 
d'ouvriers,  probes  et  laborieux  comme  leur  illustre  conci- 
tv»yen,  enrichis,  comme  lui,  par  d'honorables  entreprises, 
faisant,  comme  lui,  un  noble  usage  de  leur  fortune,  et 
aujourd'hui  ruinés,  comme  lui,  parl'elTetdes  révolutions. 
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A  ce  mot  de  ruine,  je  m'amHe  pour  conslater  un  fait 
que  je  n'ai  pas  !a  prétention  de  vous  présenter  comme 
une  découverte,  mais  qui  ne  m'a  pas  semhié  moins  inté- 
ressant à  observer,  lintre  tous  les  peuples,  celui  de  Franco 
se  distingu'e,  comme  vous  le  savez,  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  ploie  aux  diverses  circonstances,  par  l'impé- 
rissable fonds  de  bonne  bumeur  qu'ime  catastrophe 
imprév'jo  p(.,jt;  énranler,  (jui  bientôt  reparaît  comme  un 
rayon    .  ■'  après  le  choc  de  la  tempête.  Ce  peuple, 

«  joyeul.v,  i^fif'iï.,  gratieux  et  bien  esmé  »  (c'est  Rabe- 
lais qui  l'a  dit,  et  je  ne  veux  pas  démentir  Rabelais),  for- 
mait, en  !;'^' n,  près  d'on  tiers  de  la  population  de  Monte- 
video. N'est-ce  pas  h  ;•  a  !•  (luence  qu'il  faut  attribuer  la 
gaieté  qui  subsiste  encore  dans  cette  ville  au  milieu  de  ses 
désastres? 

Il  y  a  sept  ans  que  son  magnanime  président  Oribe  la 
tient  étroitement  bloquée:  sept  ans  qu'elle  ne  peut  plus  tirer 
aucune  denrée  de  la  campagne,  ni  faire  aucun  commerce; 
sept  ans  où  elle  a  vu  sa  fortune  s'écouler  comme  l'eau  du 
torrent,  et  le  pAle,  bideux  fantôme  de  la  misère  s'élever 
devant  elle,  cbaque  jour  plus  menaçant.  Les  Hébreux  ont 
une  tradition  qui  représente  le  démon  de  l'indigence  en- 
trant frêle  et  timide  dans  une  habitation  humaine,  se  ca- 
chant comme  un  èlre  honteux  dans  un  angle  obscur, 
puis  grandissant  d'heure  en  heure,  de  telle  sorte  qu'il  linit 
par  envahir  la  maison  tout  entière.  Ce  démon  terrible  est 
entré  à  Montevideo.  Il  s'est  assis  au  fover  de  l'estanciero 
dont  Oribe  a  conlisqué  la  propriété,  du  petit  marchand  qui 
en  des  temps  meilleurs  avait  amassé  un  petit  capital,  de 
l'ouvrier  et  de  l'artisan  qui,  en  recevant  le  soir  le  prix  de 
leur  journée,  oubliaient  de  penser  au  lendemain.  Que  de- 
viendra-t-il?  et  comment  et  quand  en  sortira-t-il  ?  Dieu 
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seul  le  sait,  car  les  plus  lins  politiques  l'ont  en  vain  exor- 
cisé' avec  le  goupillon  de  leur  plume  et  l'eau  biinite  de 
leur  encrier. 

Si,  comme  le  dit  le  j^rand  poëte  espagnol  Calderon,  la 
vie  est  un  songe  {rida  es  un  suciio)\  si  le  pauvre  rôve 
qu'il  soulïre  de  sa  pauvreté'',  il  faut  reconnaître  au  moins 
que  pour  la  capitale  de  la  rt'publique  Orientale  ce  songe 
est  bien  long  et  bien  cruel. 

Cependant,  qu'un  (étranger  vienne  à  poser  le  pied  sur 
le  sol  de  cette  ville  Vwréa  à  tant  d'anxi(ît6s,  aussit(H,  pour 
le  recevoir,  on  aura  l'œil  éveillé  et  le  visage  riant.  On 
n'attendra  pas  qu'il  s'en  aille  d'ici,  de  là,  frapper  à  la 
porte  d'une  demeure  avec  une  lettre  de  recommandation. 
Ceux  qui  par  leur  profession  se  trouvent  appelés  à  entrer 
en  rapport  avec  lui,  négociants,  s'il  est  négociant,  sol- 
dats, s'il  est  soldat,  écrivains,  s'il  est  écrivain,  iront  eux- 
mêmes  le  cliorcher  et  le  conduiront  alTectueusemcnt  dans 
leur  famille.  La  casa  es  à  la  disposidon  de  usted^.  Otte 
phrase,  qui  ailleurs  n'est  qu'une  gracieuse  politesse,  qui, 
répétée  à  tout  instant,  devient  aussi  banale  que  bonjour  et 
bonsoir,  cette  phrase  se  prononce  ici  d'un  ton  si  cordial 
(ju'il  est  impossible  de  ne  pas  lui  donner  un  sens  sérieux. 

Pour  mon  compte,  j'espère  bien,  tant  que  je  vivrai,  ne 
point  oublier  les  touchantes  coutumes  hospitalières  de 
l'Allemagne,  de  la  Suède,  de  la  Fiidande,  ni  celles  des 
magnifiques  maisons  de  Pétersbourg,  ni  celles  des  chers 
Canadiens.  Mais  à  ces  souvenirs,  je  joindrai  ceux  de  Mon- 
tevideo où  j'arrivais  sans  titre  aucun,  et  où  je  me  voyais 

'  «  Suena  cl  pobre  que  patlece, 

Su  niiscria  \  pobreza.   » 
-  La  maison  esl  à  votre  disposilion. 
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à  toute  heure  entouré  d'offres  de  service  et  de  généreux 
témoignages  d'alTection  par  des  hommes  pour  qui  je  no 
pourrai  jamais  rien  faire  et  que  probablement  je  ne  rever- 
rai jamais. 

Voici,  me  disait  on,  un  livre  qu'il  n'est  plus  aisé  de 
trouver  et  qui  peut-être  vous  intéressera  ;  soyez  assez  bon 
pour  le  garder  en  mémoire  de  nous. 

Voici  un  manuscrit  qui  renferme  quelques  bons  ensei- 
gnements ;  nous  n'en  avons  nul  besoin,  mais  il  peut  vous 
être  utile;  vous  nous  feriez  grand  plaisir  si  vous  vouliez 
l'emporter. 

Pardonnez-nous  l'exiguïté  de  notre  dîner,  me  disait  un 
aimable  Montévidéen  en  tirant  de  son  armoire  une  der- 
nière bouteille  de  vin  de  Madère;  et  si  vraiment  vous  ne 
vous  trouvez  pas  trop  mal  au  milieu  de  nous,  donnez- 
nous-en  une  preuve,  en  revenant  bientôt.  Votre  couvert 
sera  chaque  jour  mis  sur  notre  table. 

Ces  dîners,  auxquels  l'étranger  est  sans  cesse  convié, 
sont  souvent  suivis  d'un  concert,  d'une  lertulia  [une  soirée 
dansante).  Car,  malgré  les  rigueurs  du  siège,  les  joyeux 
Montévidéens  ne  peuvent  renoncer  au  plaisir  de  chanter 
et  de  danser,  ce  dont  Rosas  et  Oribe  enragent  comme  d'un 
insolent  défi. 

Une  société  s'est  formée  pour  organiser  chaque  mois 
un  grand  bal  par  souscription,  et  chaque  mois  la  salle  est 
pleine  de  fleurs  et  d'élégantes  toilettes  qui  y  brillent 
comme  au  temps  prospère  de  Montevideo.  L'amour  du 
luxe  a  été  tellement  enraciné  dans  les  riantes  habitudes  de 
cette  ville,  qu'il  continue  à  s'épanouir  parmi  les  débris  de 
tant  de  fortunes  renversées  par  la  guerre,  comme  ces 
plantes  délicates  qui  gardent  leurs  fleurs  et  leur  verdure 
sous  l'orage  qui  autour  d'elles  abui  les  grands  chênes.  Il 
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y  a  ici  telle  famille  (jui,  pour  |)iiraî(re  convenablement  à 
une  de  ces  réunions,  se  réduira  dans  son  intérieur  pour 
plusieurs  semaines  au  plus  sévère  réj;inie,  et  tel  tendre 
novio  ((lancé)  qui,  sans  s'inquiéter  de  l'épuisement  de  sa 
bourse,  payera,  s'il  le  faut,  une  once  d'or  pour  orner  d'un 
frais  camélia  la  chevelure  de  sa  bien-airnée. 

Comme  pour  augmenter  ces  dépenses  de  luxe,  chacjue 
personne  compte  dans  son  année  deux  amiiversaires  : 
c(>lui  de  son  jour  de  naissance  et  celui  du  saint  dont  elle 
porte  le  nom:  un  Montévidéen  qui  désire  passer  pour  un 
homme  bien  élevé  doit  tenir  note  de  tous  les  anniver- 
saires féminins  de  la  maison  qu'il  fréquente  habituelle- 
ment et  les  célébrer  par  l'ollVande  d'un  bou(iuet  de  (leurs 
choisies  qui,  en  hiver  et  par  suite  du  siège,  sont  parfois 
si  rares  qu'on  les  paye  à  peu  près  au  poids  de  l'or.  S'il 
veut  se  montrer  (idèle  aux  galants  usages  du  pays,  au 
lieu  d'envelopper  son  bouciuet  d'une  feuille  de  papier,  il 
en  réunira  les  tiges  dans  un  étui  d'urgent  ciselé.  Le 
comble  de  la  perfection  est  d'enrichir  cet  étui  d'un  cercle 
de  rubis  ou  d'émeraudes.  Il  n'est  pas  défendu  d'aller  jus- 
qu'aux brillants. 

Une  femme  qui  avait  occupé  un  rang  éminent  dans  le 
monde  est  morte,  il  y  a  quehjues  années,  à  Paris  dans 
une  déplorable  situation  de  fortune.  Peut-être  en  est-elle 
venue  en  certains  moments  à  manquer  de  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  le  nécessaire,  et  dans  sa  plus  grande  dé- 
tresse, elle  n'a  pas  manqué  d'avoir  des  vases  de  (leurs 
fraîches  dans  sa  triste  retraite. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  plus  d'un  Mont<'vidéen. 
Mais  ici  les  fleurs  ne  sont  pas  seulement  une  riante  et 
odorante  décoration.  Elles  forment,  comme  dans  le  Levant, 
un  dictionnaire  syndioîique;   elles  servent  d'organe  à  la 
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pensée.  Tantôt  elles  se  joifçiieiit  comme  un  t(!?moignaKe 
p;ilj)alile  à  un  regard  bienveillant,  tantôt  elles  suppléent 
à  la  parole  craintive  ou  embarrassée,  tantôt  elles  révèlent 
par  leurs  nuances  délicates  le  secret  qu'on  ne  peut  pro- 
férer de  vive  voix  et  qu'on  n'ose  écrire. 

Une  maîtresse  de  maison  donnera  souvent  des  fleurs 
aux  personnes  qui  vont  la  voir;  mais  pour  faire  cette  gra- 
cieuseté, elle  ne  puisera  point  au  hasard  dans  sa  corbeille. 
Klle  ne  donnera  pointa  tous  la  même  plante,  c'est-à-dire 
le  môme  emblème.  Pour  un  personnage  important,  elle 
réservera  le  chèvreleuille,  qui  dans  cette  langue  idéale 
signilie  respect;  pour  un  autre,  la  rose  de  1  Inde,  qui  si- 
gnifie estime;  pour  un  ami ,  l'œillet,  qui  se  traduit  par 
attraction.  Chacun  en  s'en  allant  se  trouvera  ainsi  placé  à 
son  échelon,  et  s'il  a  quelque  ambition,  tâchera  d'en 
conquérir  un  plus  élevé. 

Que  si  l'on  entre  dans  les  régions  de  l'amour,  ce  dialecte 
des  fleurs  devient  si  explicite,  si  éloquent,  que  ceux  qui 
ont  eu  la  gloire  de  l'étudier  ne  peuvent  plus  éprouver 
qu'une  profonde  pitié  pour  les  lourdes  combinaisons  du 
grec  et  du  latin  et  les  autres  langues  qu'on  apprend  dans 
les  écoles.  Loin  de  vous  alors  ces  feuilles  de  papier  com- 
posées d'horribles  haillons,  celte  plume  de  fer  qui  crie 
sous  vos  doigts,  cette  encre  noire  comme  la  perfidie  qui 
ne  demande  qu'à  vous  trahir.  Pour  raconter  vos  tendres 
émotions,  vous  prenez  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur,  de  plus 
charmant  parmi  les  œuvres  de  la  nature.  Dans  ces  heu- 
reuses négociations,  on  est  aidé  par  un  autre  dialecte 
télégraphique,  qui  à  lui  seul  est  bien  supérieur  à  celui  de 
Chappe,  par  les  signaux  de  l'éventail  qui  tournoie  entre 
les  mains  des  belles  Montévidéennes.  Car  elles  sont  belles, 
ces  filles  de  la  république  Orientale,  non  moins  belles  que 
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relies  (le  la  république  Argentine,  et  plus  instruites  en 
général  et  plus  légères  dans  leurs  mouvenients,  comme  si 
elles  respiraient  un  air  plus  libre. 

Il  y  a  sur  leur  pliysionomie  l'expression  d'un  esprit 
prompt  à  s'insfruire,  plus  prompt  à  deviner  ce  qui  n'entn; 
pas  dans  le  programme  ordinaire  des  pensionnats,  et  dans 
leur  déuiarcbe  celte  sorte  de  frétillement  ro(iuel  et  gra- 
cieux (|ue  les  espagnols  expriment  par  le  mot  intraduisible 
de  nicueo, 

«  Admirable  ville  de  Montevideo,  sécrie  le  poète  Do- 
minguez,  blancbe  sirène  do  la  Plata,  ton  sein  est  une 
ruelle  dont  l'amour  est  le  miel.  Heureux  celui  dont  les 
lèvres  goûtent  à  ce  miel,  cité  des  a.nours,  cartes  tilles 
sont  les  fleurs  qui  donnent  ce  doux  breuvage.  » 
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I/.fl.^rati.ro  polili.iup  v\  portique.  -  .hnivimn  ."spa^nols  ol  iVan- 

«;ais.  -  nalcarcc.  -  J^aii  Vai<.|a.  -  Ion  iatmii  du  Comcrrh:  de 

la  rlafa.  -  Assassinat  .1,.  ri.  Va.vla.  -  Alsina.  -  l/hnoi^n... 

"une  r.'imiK'.  -  PoL'Ios  iuni'uWus.  _  l),„nii.-;.i.z.  _  Maiinol.— 

•Iievnria.  -  Portos  iiionlt'\i,lécus.  _  Ascasul.i.-  Figucroa. 

Il  n'y  a  point  de  littératuro  à  Buenos-Ayres'.  Il  y  en  a 
une  tr6s-aclivo  et  très-intércssanto  à  Montevideo,  litté- 
rature de  journaux  et  de  disserlalions  politiques,  qui 
seconde  par  les  armes  de  la  pensée  les  armes  en  fer  des 
assiégés;  littérature  poétique  qui,  par  ses  mélodies,  les 


'  Il  existe  à  Buenos-A\ms   u.i  liomnio  ciouô  duno  rare  insirurt  on 
<!i«i  a  au  plus  liaut  degré  le  noble  ainour  dos  livres,   rt  .|ui  a  fait  une 
unporta.ite  pui.licalion  [Cohcciond,  dorumenlos  ,/  ma,wri<n  .sol>re  il  Rio 

./- /a/'/a^x,(;  vol.  in-folio;  :,.'estM.d-Angel;s.ltalio.ulenai.ssanco,ancien 
gouverneur  des  onfanls  do  Murât.  .Mais  cet  homme  est  seul  dans  sa 
I)assion  scienlifi(|ut.,  comme  ces  arbres  .les  .é.ions  extrcmes  du  Nord 
qui.  par  un  accident  inexplicable,  s'élèvent  sruls  au  milieu  d'ut.o  terre 
ande.  Depuis  quelques  années,  M.  d'An.^dis  n'appartient  mémo  plus 
a  l'élude  qui  a  lait  sa  joie.  Il  consacre  sa  plume,  .on  érudi.ion  au 
recueil  en  trois  lan-uos  publié  aux  frais  de  Hosas,  sous  lo  ;itre  (|'.J,- 
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console*  (liins  l»Mir  soullVance,  qm  tantôt  i^rinit  avec  eux 
comme  la  harpe  des  jiroscrits  suspendue  aux  saules  du 
rivage,  taiitt)t  leur  rmjrmure  un  chant  d'amour  et  d'es- 
poir, et  tantôt  vihre  à  leur  oreille  connue  la  lyre  martiale 
de  Koerner  : 

'<  J)u  scliwenll  an  inchier  Soito.  » 

La  puhlication  d'un  maimscrit  est  cependant  soumise 
ici  à  des  conditions  (jui  épouvanteraient  l'éditeur  parisien 
le  plus  intrépide.  Vai  premier  lieu  ,  le  cercle  des  lecteurs 
est  à  peu  près  renfermé  tout  entier  dans  l'enceinte  de 
Montevideo.  La  campaj,Mie,  qui  est  sous  le  jouf?  d'Orihe,  ne 
peut  recevoir  un  livre  imprimé  dans  cette  Aille  marquée 
à  l'encre  rouj;e,  et  llosas  ne  permet  pas  qu'il  s'introduise 
dans  la  république  Argentine,  l'ar  compensation,  il  reste, 
il  est  vrai,  aux  écrivains  de  Montevideo  une  certaine 
quantité  de  lecteurs  à  peu  près  assurés  dans  le  Chili,  au 
Pérou,  et  dans  les  autres  États  de  l'Amérique  du  Sud. 
Mais  quel  voyage  le  pauvre  livre  doit  faire  pour  les 
rejoindre!  toutes  les  provinces  du  Rio  de  la  l'iata  à  tra- 
verser en  contrehande,  ou  l'orageux  cap  llorn  à  doubler! 
Plusieurs  mois  pour  parvenir  au  delà  des  Cordillères, 
plusieurs  mois  encore  pour  qu'on  en  ait  quelque  nouvelle 
à  Montevideo. 

Lu  second  lieu,  à  mesure  que  la  ville  s'aj)pauvrissait 
par  la  durée  de  l'élat  du  siège ,  une  partie  des  ouvriers 
imprimeurs  l'ahandonnaient  |)our  s'en  aller  ailleurs  cher- 
(  lier  un  travail  plus  lucratif.  D'autres  étaient  end)aucliés 
par  Kosas  et  Oribe,  qui,  ne  pouvant  vaincre  les  écrivains. 


cliiro,  (unericaiin.  Je  f,uis   dune    siiicoreinont   dire.'  qu'il    n'y  a  pas  de 
liltéralure  à  Buenos-Ayros. 
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seiïorcaient  au  moins  de  leur  enlever  un  de  leurs  moyens 
d'existence, 

Knfin,  par  suite  du  blocus  les  imprimeries  ont  manqué 
plusieurs  fois  des  premiers  élémeids  de  fabrication,  decarac- 
tères  pour  remj)lir  les  vides  de  leurs  casses,  et  de  papier. 

«  Vous  avez  bien  vite  agrandi  votre  format,  disais-je 
un  jour  au  fondateur  d'un  nouveau  journal  ;  sans  doute 
le  nombre  de  vos  lecteurs  s'est  aui,Mnenté  1  — Hélas  !  non, 
me  répondit-il;  nous  avons  épuisé  le  papier  do  nos  pre- 
mières dimensions,  et  nous  n'avons  pas  pu  nous  en  pro- 
curer un  pareil.  » 

Dans  un  tel  état  de  choses,  on  comprend  que  ni  la 
presse  périodique ,  ni  les  livres ,  ne  puissent  être  ici  un  obji  t 
de  spéculation  pé(  uniaire.  (l'est  un  acte  de  dévouement 
à  une  pensée  de  patriotisme,  à  une  foi  poétique.  Le  prin- 
cipal journal  de  .Alontevidoo  n'a  pas  plus  de  quatre  cents 
abonnés,  et  ne  peut  pas  compter  sur  le  bénéfice  de 
ses  annonces.  L'écrivain  qui  a  déjà  un  nom  dans  le  pays 
s'estime  heureux  de  trouver  un  éditeur  (jui  consente  à  lui 
imprimer  un  nouveau  volume  sans  lui  faire  payer  les  frais 
d'impression. 

Malgré  ces  entraves  et  ces  causes  de  découragement,  il 
se  publie  chaque  année  à  Montevideo  plu>ieurs  volumes 
d'histoire  et  de  polémicjue.  plusieurs  recueils  de  poésies 
et  diverses  brochures  de  circonstance.  Il  existe  en  outre 
dans  cette  ville  deux  journaux  quotidiens  espagnols,  et 
deux  journaux  français  (jui  paraissent  chacun  trois  fois 
par  semaine,  Dilï'érant  l'un  de  l'autre  sur  (iuel(|ues  ques- 
tions secondaires,  ces  (piatre  journaux  se  rallient  à  la 
même  baimière,  et  soutiennent  avec  la  même  ardeur  l'in- 
dépendance de  la  république  Orientale  contre  l'envahis- 
sement de  Uosas  et  d'Oribe, 
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Lo  premier  (l'cutn'  eii\,  le  (lomt'rcio  de  la  Plata,  créé 
parle  iiohle  et  mallu'iirctix  Kioreiicio  Varehi,  coiiliiiué  pur 
son  beau-frère,  .M.  Madeiro,  se  disliii^'iie  par  le  ton  grav».' 
et  ferme  (le  sa  rédaction,  lia  de  f)lns  de  très-hons  corres- 
pondants en  France,  au  Brésil.  Il  en  a  un  à  iJuenos-Ayres 
dont  personne  ne  sait  le  nom  et  anipiel  il  doit  une  fjrande 
partie  de  son  succès.  Ce  correspond.'.nt  lui  domn;  sur  les 
alVaires  les  plus  secrètes  de  l'administration  arjjentine, 
sur  l'intérieur  même  de  Uosas,  des  renseiirnemenissi  exacts 
et  si  surprenants,  (pi'on  serait  parfois  tenté  de  croire  que 
c'est  Uosas  lui-même  (pii  les  dicte  pour  se  jouer  de  ses 
niinistreset  de  ses  fonctionnaires,  voire  même  des  chargés 
d'aiTaires  étran.gers,  avec  lesquels  il  est  engagé  dans  une 
de  ses  perpétuelles  négociations. 

Le  Currco  de  lu  Tarde  (  jiiurnal  du  soir)  est  rédigé  par 
M.  Bustamente,  écrivain  habile,  ancien  secrétaire  du 
général  Lavaile. 

Le  J/t'.<5</^Kr  n'emploie  qu'une  partie  de  ses  colomies  à  la 
discussion  politique,  et  consacre  le  reste  à  |a  reproduction 
des  œuvres  de  nos  meilleurs  romanciers. 

Le  Patriote  fraiiruis  n  pour  rédacteur  en  chef  M.  Isabelle, 
du  Havre.  Un  de  ses  collaborateurs,  y\.  Vaillant,  écrit 
sous  le  j)seudonyme  de  Jean  Louis  des  articles  de  philologie 
et  de  littérature  qui  feraient  fortune  à  Paris. 

La  plupart  des  journalistes,  des  pointes  qui  dans  la 
presse  de  Montevideo  luttent  avec  tant  d'opiniâtreté  contre 
la  dictature  de  la  république  Argentine ,  sont  «les  Ar- 
gentins. 

De  même  que  Louis  \IV,  par  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes,  enrichit  rAllemagne,  la  Hollande,  l'Angleterre 
de  l'industrie  des  protestants  condanmésà  lexil,  de  même 
Uosas  a  par  ses  j)ros(  rijjlions  enrichi  plusieurs   Ltuts  de 
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toute  la  sévo  d'un  grand  nombre  de  jeunes  et  vigoureux 
talents. 

Au  lieu  d(>  ménager  rette  jeunesse  ardente  mais  géné- 
reuse, au  lieu  de  cherchera  se  la  rallier,  il  la  signalait  aux 
poursuites  de  ses  archers,  il  la  condamnait  à  la  prison.  Dès 
qu'elle  a  pu  fuir,  elle  s'est  enfuie  comme  une  nichée  d'oi- 
seaux poursuivie  dans  ses  bois  harmonieux  par  un  chasseur 
impitoyable.  Les  uns  se  sont  retirés  au  Chili,  d'autres  à 
Montevideo,  quel([ues-uns  en  France  et  aux  ttats-Unis. 

Que  cette  résolution  n'ait  pas  été  prise  sans  de  graves 
raisons,  et  (|u'elle  n'ait  pas  été  exécutée  sans  une  amère 
douleur,  ceux-là  peuvent  le  comprendre  qui  pour  un 
temps  même  limité  ont  dû  vivre  loin  d(;  leur  sol  natal. 
La  terre  argentine  est  une  douce  et  belle  terre,  et  <|uelque 
part  qu'on  aille,  on  n'emporte  pas,  a  dit  Danton,  la  patrie 
à  la  semelle  de  ses  souliers. 

l'Ai  IH'M ,  un  jeune  Argentin,  Florencio  Balcarce,  partait 
pour  la  France  avec  un  (h;  ces  sinistres  pressentiments 
qui  sont  comme  un  des  signes  du  don  pro[)liétique  des 
vates. 

*c  Adieu,  Buenos-Ayres,  disait-il  dans  une  de  ses  der- 
nières élégies;  adieu,  mes  amis,  adieu. 

«  .le  m'en  vais  vivre  seul,  pauvre  étranger,  sous  un 
ciel  de  bronze,  dans  un  pays  lointain  où,  au  lieu  des 
tendres  caresses  de  ma  mère,  je  ne  trouverai  qu'une 
froide  indilTérence. 

a  Mille  fois  alors  je  me  dirai  :  Ah  !  que  ne  puis- 
je  revoir  la  lumière  du  soleil  sous  lecjuel  j'ai  grandi, 
tremper  mes  lèvres  au  ruisseau  (jui  arrose  le  domaine 
paternel  1 

«  Mais  quand  je  songe  à  ma  patrie,  son  opprobre 
m'humilie.  Ses  enfants  assoupis  ne  voient  pas  sa  honte. 
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Sur  leur  tiHe  reluit  le  poignard  saiigluiit,  et  leurs  pieds  sont 
enchaînés. 

«  Adieu,  doux  ond)ragcs  du  toit  j)aternel,  et  vous  tous, 
compagnons  de  mon  heureuse  enfance;  adieu,  mes  amis; 
adieu,  Huenos-Ayres.  C'est  l'adieu  éternel.  » 

Celui-là  est  mort.  Rosas  n'a  plus  à  s'inquiéter  des  har- 
diesses de  sa  pensée. 

En  18;{î),  un  autre  poète  de  Huenos-Ayres,  Jean  Varela. 
poursuivi  par  la  haine  du  dictateur,  outragé  par  ses 
gazettes ,  mourait  à  Montevideo  en  chantant  ainsi  son 
chant  de  cygne  : 

"  Soit  que  le  ciel  propice  me  prolonge  la  durée  de  ce 
teinps  (jue  nous  appelons  la  vie,  ou  soit  qu'il  lui  plaise 
que  ce  jour  soit  pour  moi  le  dernier; 

«  AlVranchi  d'un  doute  cruel,  je  descendrai  sans  crainte 
dans  la  nuit  éternelle,  je  franchirai  sans  trouhie  les  rives 
de  l'Achéron. 

«  Je  paraîtrai  devant  mon  juge  sévère  sans  l'elTroi 
qui  agite  l'impie,  car  je  n'ai  point  fait  verser  de  larmes. 

«  Qu'il  tremhie,  l'homme  maudit,  1  homme  au  cœur  de 
pierre,  qui,  pouvant  épargner  la  douleur,  reste  inflexible 
aux  plaintes  qui  s'exhalent  devant  lui. 

0  L'indigne  calomnie  qui  m'a  rendu  la  vie  amère,  m'a 
peint  sous  de  noires  couleurs. 

«  Mais  comme  dans  les  régions  où  l'on  ne  ment  plus,  le 
Dieu  en  qui  j'ai  mis  mon  espérance  ne  pourra  faire  peser 
sur  moi  le  fardeau  des  malheurs  d'un  autre,  mon  àme  n'a 
pas  peur.  » 

Quand  cet  homme,  cpii  avait  rempli  dignement  de  hautes 
fonctions  dans  son  pays',  mourut  sur  la  terre  d'exil,  il  y 
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avait  environ  dix  ans  qu'il  avait  dû  (luitter  Buentjs-Ayres 
avec  ses  deux  ("rc-ns. 

Le  plus  distiiiKMié  des  mem!)res  de  cette  f.imille,  Flo- 
rencio  Varela,  fut  eelui  (jui  crùa  le  Comercio  de  la  Plata. 
Avec  un  remanpialile  talent  de  style,  ses  connaissances 
littéraires,  ses  fortes  (études  d'historien  et  de  li'^Mste,  il  lit 
de  ce  journal  une  publication  imposanLe;  il  obtint  en 
peu  de  temps  un  trè'S-f,'ran(l  succès.  C  était  une  de  ces 
natures  d'élite  (jui  de  loin  en  loin  apparaissent  comme 
l'idéal  d'un  ôtre  complet.  Aux  dons  d'un  esprit  sa^^ace  et 
pénétrant,  aux  bienfaits  d'une  éducation  sérieuse,  il 
alliait  dans  une  noble  harnu)nie  y\\\  caractère  fortement 
trempé  et  un  cœur  ouvert  à  toutes  les  tendres  émo- 
tions. 

\ji\  tel  écrivain  était  pour  Oribe  et  Kosas  un  eimemi 
dangereux,  d'autant  plus  (ju'il  apportait  dans  sa  polé- 
mi(]ue  cette  (jualité  (jue  Ouintilien  signale  comme  un  des 
principaux  moyens  de  [)uissance  de  l'orr.teur,  la  (jualité 
d'honnête  homme.  Le  (lomcrcio  de  la  IHata  accjuérait  de 
jour  en  jour  plus  d'importance.  Non-seulement  les  Mon- 
tévidéens  le  lisaient  avec  ardeur,  mais  il  était  recherché 
par  les  étrangers  et,  malgré  les  précautions  de  la  police, 
se  répandait  dans  l'enceinte  de  Uuenos-Ayres.  Chercher 
à  le  supprimer  était  chose  impossible:  essayer  de  vaincre 
son  rédacteur  par  des  menaces,  ou  do  le  réduire  par  des 
promesses,  il  ne  fallait  pas  non  [)his  y  songer.  Oribe  et 
Ilosas,  pour  en  finir  avec;  le  redoutable  écrivain,  ont  pris 
un  autre  parti  :  ils  l'ont  fait  assassiner. 

Le  20  mars  1818,  vers  les  neuf  heures  du  soir.  Flo- 

Buenos-Ayrcs.  Plus  tard  ,  il  fut  nommé  sGcrél.iue  do  l'Assemblée  natio 
nale  et  occupa  pendant  plusieurs  années  cet  emploi. 
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riMicio  V.'ircla,  venant  de  voir  un  do  ses  amis,  se  dirigeait 
tranquillement  vers  la  rue  des  .Missions  où  il  demeurait, 
lorsqu'à  quehjues  centaines  de  pas  de  sa  maison,  il  reçut 
trois  coups  de  poignard  dans  le  dos.  Le  meurtrier,  (jui  dans 
l'obscurité  l'avait  ainsi  surpris  par  derrière,  s'enfuit.  Varela 
eut  encore  la  force  de  se  traîner  jusque  sur  le  seuil  de  son 
habitation,  d'aj)peler  au  secours,  de  frapper  à  la  porte. 
A  sa  voix  hunentable,  sa  fennne ,  son  frère  accouru- 
rent et  le  trouvèrent  étendu  sur  le  trottoir,  baigné  dans 
son  sang.  Quelques  instants  après,  il  avait  rendu  le  der- 
nier soupir. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'impression  (jue  ce 
crime  horrible  produisit  à  Montevideo.  Kn  un  instant,  la 
nouvelle  s'en  répandit  dans  tous  les  quartiers  ,  et  à  voir 
les  habitants  sortir  elVarés  de  leur  demeure  et  se  précipiter 
vers  celle  de  Varela,  on  eût  dit  que  la  ville  avait  été 
frappée  d'un  désastre  générai. 

Varela  laissait  une  veuve  et  onze  enfants  qu  il  alimentait 
par  son  travail  journalier.  Lui  mort,  cette  tiimille  restait 
sans  ressource.  Dès  le  lendemain,  une  souscription  fut  ou- 
verte pour  lui  venir  en  aide.  En  quebiues  jours ,  malgré  la 
misère  à  laquelle  un  blocus  de  cinq  années  avait  réduit  un 
grand  nombre  de  personnes,  cette  souscription  produisit 
une  somme  de  quatre-vingt  mille  francs.  La  poj)ulation 
française  donna  pour  sa  part  jjrès  de  onze  mille  francs. 

A  qui  de  Uosas  ou  d'Oribe  faut-il  attribuer  la  prennère 
idée  de  ce  crime ,  qui  des  bords  de  la  Plata  retentit  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Hurope?  il  serait  dilficilede  le  dire.  Ce  qu'il 
y  a  de  sur,  c'est  que  llosas  a  été  dans  cet  horrible  guet- 
apcns  le  complice  de  son  satellite.  Ce  que  l'on  sait  positi- 
vement, c'est  (jue  l'assassin,  nommé  Cabrera,  aj)rès  avoir 
frappé  sa  victime,  >e  relira  au  camp  d'Oribe  et  y  reçut  le 
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prix  du  sang  :  une  récompense  en  argent,  et  le  grade  de 
capitaine  '. 

Le  Commcrcio  de  la  Plata  a  survécu  à  son  malheureux 
fondateur.  Coiitiimé,  connue  nous  l'avons  dit,  par  le  heau- 
frère  de  Varela,  il  a  pour  principal  collaborateur  un  Ar- 
gentin ,  M.  Alsina ,  qui  fut  pris  aussi  dans  les  grilles  de 
l{osas,  et  (pi'un  acte  d'héroïsme  sublime  sauva  d'une  mort 
certaine. 

M.  Alsina,  inscrit  parmi  les  sauvages  unitaires,  selon 
l'alroce  et  élastique  expression  des  agents  du  dictateur, 
était  en  rade  de  Buenos-Ayres  enfermé  dans  un  ponton 
d'où  il  ne  devait  sortir  (jue  pour  passer  sous  le  fer  des 
égorgeurs.  Sa  femme,  non  moins  tendre  que  madame  de 
Lavalette  et  plus  audacieuse,  revêt  un  soir  un  uniforme 
d'olïicier  argiMitin  ,  attache  à  sa  l)outoimière  le  ruban 
rouge,  suspend  un  sabre  à  sa  ceinture,  et  suivie  de  deux 
lionnnes  portant  Ihabit  de  soldat,  s'en  va  hardiment  trou- 
ver le  commandant  du  ponton  :  «  Voici,  lui  dit-elle  en  lui 
exhibant  un  ordre  qu'elle  avait  elle-même  façonné,  voici 
un  ordre  qui  m'enjoint  de  prendre  à  votre  bord  le  prison- 
nier Alsina.  »  Puis,  se  penchantàson  oreille  :  «  Je  crois, 
ajouta-t-elle,  que  c'est  son  dernier  quart  d'heure.  —  Hienl 
bien!  répond  le  crédule  commandant;  un  peu  plus  tôt  ou 
plus  tard,  il  devait  en  passer  par  là.  »  Alsina  descend  avec 
sa  nouvelle  escorte  dans  une  chaloupe  qui ,  après  s'être 
dirigée  un  instant  vers  la  ville,  vire  de  bord  tout  à  coup 
et  rejoint  un  bateau  préparé  d'avance,  qui  transporte  à 
Colonia,  sur  le  territoire  de  la  Bande  orientale,  l'heureux 
prisonnier  et  son  ange  gardien. 

'  Asiamialo  ilel  sinnor  l).  h'iorencio  Va  relu,  jior  .(.  Makiiol.  Moii- 
U'viil.'o,   ISV'J. 
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l.a  r(''|)wl)li(|ii('  Aifîciilinc  a  (Ioimh'  ciicorc  à  .Montovitico 
<|U('l(iii(*s  (M'rivaiiis  d'im  r(Muar(|iial)It'  tali'iit  :  VicciiU»  I.opc/,, 
Domiiiffo,  Mariiiol ,  iMlievcrria. 

Fils  (iii  |)nsi(l<'iit  do  la  liaiito  cour  do  justice  (U*  Huciios- 
Ayros,  Vicoiilo  I.ojic/  aurait  aisôuiciit,  pu,  [)ar  j'outroiuisc 
(lo  son  pôro,  olitcMir  do  llosas  le  piudoii  do  sos  |)roiniôrcs 
inaiiilostatioiis  |)()liii(|Uos.  Il  a  iniouv  aiiuô  so  coiidaiiiiiorà 
vivro  hors  do  sou  pays,  loin  d(?  sa  fainillo,  quo  do  traii- 
sif;or  avoc  sa  coiisiioiico.  Avocat ,  il  s'ost  fait  par  son  [)ropro 
travail  uiio  position  iiidcjHMidaiito.  Avide  d'instruclioii ,  il 
a  trouvé  dans  l'élude  des  langues  et  des  littératurcîs  élran- 
gùros  une  cousolatiou  à  son  exil.  Tout  jouiu?  eiicoro,  il  a 
publié  au  (iliili  un  livre  cpii  aiiiioiice  un  esprit  sérieux  cl 
une  larfîo  érudition.  Il  prépare  en  ce  nionieut  une  histoirt; 
do  la  contodéralion  Argentine  qui  doitétro  imprimée  à  Paris. 

Donnnguez  a,  dans  dos  vers  d'une  suave  harmonie, 
chanté  avoc  une  heureuse  inspiration  les  beautés  du  Hio 
do  la  Plata,  ras|)i'ct  solennel  dos  plaines  désertes  ombra- 
gées par  ïomhu,  les  charmes  do  Montevideo  et  les  douces 
émotions  i\q  l'amour. 

Marmol,  no  à  Uuenos-Ayres  on  1818,  joint  à  sa  verve 
di'  poète  un  mAlo  talent  lU'  prosateur.  Il  a  pris  part  à  la 
rédaction  dodivers journaux  espagnols  qui  depuis  quelques 
années  ont  paru  à  Montevideo,  et  dans  plusieurs  bro- 
chures, il  a  rudement  llagelléUosas  et  son  lieutenant  Oribo. 
En  18i't ,  il  s'était  embaniué  à  Uio- Janeiro  pour  Valpa- 
raiso.  Son  navire,  avarié  par  une  tempête  du  cap  Ilorn  , 
dut  revenir  au  iJrésil.  Ce  voyage  donna  à  Marmol  l'idée 
d'un  poomo,  le  Pilcrin  [et  Pere/jrino),  dans  leciuol  il  a  dé- 
peint avec  une  riche  variété  do  tons  et  d'images  les  phéno- 
mènes do  l'Océan ,  le  ciel  de  fou  do  l'équateur,  les  riantes 
scènes  dos  tropiques. 


j 


i.i;  I  il!!'. 


SCI;   i.'AM  luioii  r; 


339 


.Montovitiro 
(MiU;  Lopc/, 

'  (le  niicMos- 
rciilrcmisc 
'S  picinièns 
'oiidainMcrà 
|110  (lo  JlNlII- 

r  son  [)ri)()io 
strucliori,  il 
itiirosi'lrati- 
oiicoro ,  il  a 
il  sérieux  et 
une  histoire 
iinéeà  Paris. 
1}  liarmonie, 
aulés  (lu  Uio 
Mies  ombra- 
it les  douces 

Il  à  sa  verve 

is  lîart  à  la 

iiis  quelques 

sieurs  bro- 

nantOrihe. 

)our  Valpa- 

eap  Ilorii , 

rrnol  l'idée 

uel  il  a  dé- 

les  phéuo- 

les  rianles 


Il  a  |iiil)li(''  en  outre  un  drame  :  le  Porir,  (|ui  a  eu  |)<'U 
de  succès,  el  plu^ii'ins  poi'sies  lyri{|ues,  entre  autres  un(î 
ode  intitulée  :  //•  i>")  Mai,  très-populaire  dans  la  Mande; 
orientale,  (l'ol  à  la  l'ois  la  ('oiMtn('>niorati(in  enlliousiastu 
de  l'acte  <rind(''|)endance  <les  provinces  ar;;entines,  dont  ou 
célèbre  l'anniversaire  le  ii-'J  mai,  el  un  ardent  anatliènu! 
contre  [{osas. 

«  Ali!  s'écrie  le  po('l(M'n  s'a(lr<'ssant  au  dictateur,  les 
Ar^M'iitins  ne  te  doivent  rien,  non,  rien,  si  c«;  n'est  la 
misère,  li;  san^'  et  la  désolation.  Jamais  ton  épéc;  ne  se 
brisa  dans  les  combals,  mais  tu  nous  as  promptemenl  tait 
voir  le  filaive  de  Caïn. 

«  VA  ta  première  pensée  et  ta  première  prouesse  furent 
de  fouler  aux  pieds  de  ton  cheval,  à  la  tète  de  tes  troupes, 
les  lois  de  ton  pays,  et  ses  lauriers,  et  son  noble  pavillon. 

«  Oui  nous  dira  cpiel  ètn;  mystérieux  protège  tes  ()as, 
afin  (jue  nous  allions  le  frapper  de  notre  poi^^nard  entre 
les  épaules;  quelle  étoile  t'éclairo  par  hasard  ,  afin  (jue 
nous  appelions  sur  elle  la  malédiction  de  Dieu? 

«  Donnez-moi ,  o  tempéles,  votre  mu;^issement,  lors- 
(pie  le  fracas  de  la  fouilre  se  mêle  à  celui  de  l'aquilon; 
cas<-a(les  et  torrents,  donnez-moi  votre  grande  voix  [xjur 
jeter  sur  cet  homme  la  terrible,  l'éternelle  malédiction. 

«  Du  haut  de  son  trône  sacré,  la  Ihjiité  suprènu;  mau- 
dit Lucifer.  Quand  riiumanité  soulïVe  de  monstrueuses 
persécutions,  elle  a  le  droit  aussi  d    maudire. 

«  Oui,  Hosas,  je  te  maudis.  Jamais  le  tiel  de  la  ven- 
geance n'entra  dans  mes  veines,  ne  troubla  mes  jours. 
Comme  homme,  je  te  pardonne  ma  prison  et  mes  cliaînes; 
mais  comme  Argentin,  celles  de  ma  patrie,  non. 

u  Par  toi,  Buenos-Ayres  a  vu  plus  de  crimes  qu'il  n'y 
a  de  souffles  de  vent  dans  les  pampas,  et  de  sables  sur  la 
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fîH've.  piiisfiiK»,  las  d  oulrai;('r  l'Iioinmc,  tu  as  outra^i'î  le 
Christ  en  j)laraiit  ton  imaj;»'  sur  les  saints  autels. 

«  Par  toi,  les  vertueux  enfants  de  cette  ville,  le  eaMir 
oppressé,  le  Iront  courbé  sous  la  douleur,  ont  été  pour- 
suivis par  la  haine  jusque  sur  le  soi  étranf,'er  (jui  leur 
ollVait  un  refu^t*-  » 

Celte  ode,  dont  je  ne  cite  (jue  quehiues  strophes,  est  la 
plus  saillante  expression  que  je  connaisse  de  la  fougue 
juvénile  et  du  talent  de  Marmol.  l'iile  a  été  plusieurs  fois 
réimprimée  à  Montexideo.  De  là,  elle  s'est  répandue  dans 
toute  l'Amérique  espagnole,  (ît  n'a  pas  peu  contribué  à  la 
réputation  du  poète. 

rlus  heureux  (ju'un  grand  nombre  de  ses  frères  en  lit- 
térature, M.  Licheverria  a  possédé  une  fortune  patrimo- 
niale dont  il  u  dignement  employé  les  revenus  à  voyager 
et  à  s'instruire. 

Un  18i'7,  à  làge  de  dix-huit  ans,  après  avoir  fait  à  Bue- 
nos-Ayres  ses  études  classiques  ,  il  s'endianjua  pour  le 
Brésil,  où  il  s'arrêta  quehjues  mois,  puis  pour  1  Europe. 
A  Paris,  des  maîtres  particuliers  lui  donnèrent  des  leçons 
de  littérature,  <le  mathématiques  et  de  physiijue.  Hn  même 
temps,  il  suivait  les  cours  du  Collège  de  France  et  des 
l'acultés.  Il  passa  là  près  de  cinq  années,  suivant  avec  un 
avide  intérêt  le  mouvement  littéraire  de  notre  pays,  admis 
dans  plusieurs  grandes  maisons,  accueilli  avec  bienveil- 
lance par  quelques-unes  de  nos  premières  illustrations. 

Au  commencement  de  1830.  il  se  rendit  en  Angleterre, 
et  de  là  revint  dans  la  Plata. 

Ce  studieux  pèlerinage,  ce  séjour  en  France,  sont  restés 
profondément  gravés  dans  sa  mémoire.  Il  en  parle  avec 
une  douce  mélancolie,  comme  on  parle  à  l'âge  mùr  des 
premières  joies  de  la  vie.  du  boidieur  passé.  Pour  celui 
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(jui,  se  trouvant  à  Paris  vers  le  même  lemjis,  a  dû  éprou- 
ver (|uel(iues-unes  di's  mêmes  émotions,  c'c.^t  une 
af^réable  surprise  nue  d'entendre  à  trois  mille  lieues  de 
dislanre,  dans  une  modeste  maison  de  Montevideo,  rappe- 
ler par  un  étran^Tr  ces  leçons  de  la  Sorhonne  qui  étaient 
des  événements,  et  ces  drames  et  ces  poésies  de  l'école 
romanti(jue  qu'une  jeunesse  enthousiaste  saluait  comme 
des  découvertes  dans  de  nouvelles  réf,Mons.  Une  ce  temps 
est  loin!  Le  pauvre  j)oéte  ar^'cntin  s'en  souvient  dans  sa 
retraite.  Vous  en  souvient-il,  vous  qui  leviez  alors  le  dra- 
peau de  la  réforme?  Hélas!  tant  de  choses  ont  depuis  cette 
M  époipie  étonné  nos  regards.  a!,Mté  notre  pensée!  Tant  de 
luttes  orageuses  ont  succédé  aux  joutes  pacifiques  de  nos 
olynq)iades!  Pour  les  uns,  le  meilleur  souvenir  s'évapore 
connue  un  arôme  précieux  au  souille  des  tem|)étes  :  j)our 
d'autres,  il  s'aigrit  connue  les  fruits  savoureux  des  Antilles 
au  soleil  des  révolutions. 

Hn  ISiri,  M.  Iichevcrria,  (pii  était  rentré  dans  son  pays, 
disciple  fervent  du  dogme  romanticjue,  puhlia  sous  le  titre 
de  :  Cousitclos  Consolations  ,  un  volume  de  poésies  lyri- 
ques. A  nos  yeux,  ce  petit  volume  ne  peut  apparaître  que 
comme  un  rellet  de  notre  littérature  élégiatiue  passant  par 
plusieurs  nuances,  depuis  la  molle  stance  de  Millevoye 
jus(pi'î"i  l'accent  plus  grave  des  Mâ/ilalions  de  M.  de  La- 
martine. Il  n'y  a  là  ni  traits  caractéristiques,  ni  images 
distinctes  de  la  contrée  lointaine  où  ce  livre  a  été  com- 
posé. Chacune  des  pièces  (ju'il  renferme,  traduite  (idèle- 
menten  français,  ressend)lerait  à  tous  ces  Ilots  de  strophes 
éplorées  qui,  depuis  vingt  ans,  passent  sans  bruit  au 
milieu  de  notre  monde  disirait.  Mais  pour  le  pays  au(iuei 
il  s'adressait,  ce  livre  d'Lcheverria  était  une  tentative 
hardie,  un  acte  de  rupture  avec  les  formes  tie  convention 
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et  '«'  >ljle  iiiUli()l(if;i(|ti('  de  la  lllft'ialiirc  cspaiîMol»»,  uiil» 
iKKivcaiité  iioii  iiKiiiis  siirprciiatitc  ixuir  les  Américains  (|iio 
l(.'S  MK'Iodics  (!(!  .M.  (le  Lamarliiic  pour  la  rraiice,  après  les 
fades  cliaiisoiis  de  l'Iùiipii-e.  liieiilùt  lùlieverria  dut  lairo 
une  nouvelle  édition  de  ses  élé,:;ies,  en  rnénie  temps  (ju'un 
lihraire  espagnol  les  réimprimait  a  Cadix. 

Ce  succès  n'aveuj,'la  point  le  jv.uin)  écrivain.  Dominé 
d'ahord  par  les  impressions  (juil  avait  rapportées  de  la 
France,  ou,  connue  il  le  dit  lui-même,  par  une  éducation 
essentiellement  française,  il  ne  tarda  pas  à  comprendre 
({u'il  man(|uerait  à  sa  mission  en  s<>  laissant  aller  plus  long- 
temps à  ses  réminiscences.  Sa  contrée  natale  était  là  avec 
ses  grands  lleuves  déserts,  ses  plaines  inexplorées,  ses 
tribus  sauvages,  i-llle  étiiit  là  comme  une  terre  virginale, 
oubliée  dans  sa  muette  majesté,  n'attendant  qu'une  main 
intelligente  pour  la  peindre,  un  poète  jmur  la  chanter. 

l'À'heverria  conçut  cette  idée  et  écrivit  hi  Cmiliva  (la 
Captive). 

Ce  poème  est  tout  simplement  l'histoire  d'une  jeune 
fennne  intréjiide  et  tendre  qui  est  enlevée  avei;  son  mari 
piir  une  Jiorde  d'Indiens.  La  nuit,  pendant  (|ue  ses  ravis- 
seurs sont,  à  la  suite  de  leur  brutal  festin,   plongés  dans 
un  profond  sommeil,  elle  se  lève,  s'approche  de  l'endroit 
où  son  mari  gît  sur  le  sol,  enchaîné  et  couvert  de  bles- 
sures. Llle  coupe  ses  liens  avec  un  poignard,  puis  le  prend 
par  la  main  pour  l'aider  à  marcher,  le  soutient  le  long  du 
chemin  et  parvient  à  le  conduire  dans  un  fiajoral,  autre 
ment  dit,  sur  une  de  ces  lagunes  argentines  où  po^ 
une  paille  haute  et  épaisse  qui  dérobe  les  fugitifs  à  I 
les  regards.  Là  l'héroïque  Marie  fait  une  couche  à  soi, 
époux,  panse  ses  plaies,  veille  sur  son  repos  et  déjà  croit 
le  voir  reprendre  ses  forces,  et  rend  grâce  au  ciel  de  ce 
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hiinheur  tnirarulenx,  S(»udain  un  inondie  éclate  dan>  l(> 
pajoral.  Favori>é  par  le  vent,  alinienle  par  l'Iierlie  sèche, 
il  s'aName  avec  la  rajiidilé  de  l'éclair,  il  dévore  l'espace. 
liyran  ne  peut  fuir  et  conjure  sa  i'einnie  de  l'ahaiidonner. 
Mais  elle  l'erninène  juscpi'au  hunl  de  l'eau  (|ui  entoure  la 
lagune,  se  jeKc  à  la  n.ige  en  soutenant  d'une  main  le 
faihie  hiessé  et  gagtie  l'autre  rive.   Hienlôt  elle  le  sauve 


encore  par  son  courage  de  la  voracilc'  d'un  tigre.  IMiis, 
malgré  l'adoralile  tendreté  (pu  devait  le  rendre  à  la  vie, 
il  languit  de  plus  en  nlus.  il  succondte  au\  couj)s  de  lance 
qu'il  a  reçus  dans  sa  lutte  contre  les  Indiens.  Ouand  il  a 
^  rendu  le  dernier  souj)ir,  .Marie  se  dirige  vers  sa  demeure. 
Il  lui  reste  un  lils,  (jui  est  sa  dernière  consolation.  «  où 
est  mon  lilsV  où  est  mon  (il>'.'  s'écrie-t-elle  en  rentrant 
dans  son  village.  —  Mort  >>,  lui  répond-on.  iït  à  ce  mot 
elle  tondie  inaninu-c.  Tous  les  liens  qui  l'attachent  à  la 
terre  sont  rompus,  l'allé  exhale  son  àme  dans  un  dernier 
accent  d'amour. 

La  pn>niière  partie  de  cette  lahie  rappelle  unedrîs  helles 
scènes  xïAtala.  La  seconde  est  exagérée.  Nous  nous  figu- 
rons dillicilement,  dans  l'état  actuel  de  nos 
jeune  l'eunne,  qui  n'appartient  point  à  la 
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des  îles  de  l'Océanie,  enqjortant  son  iriari  à  la  nage,  plus 
diflicilement  encore  cette  même  femme  eiïrayant  uu  tigre 
en  s'avançant  contre  lui  le  poignard  à  la  main. 

•^i  intéressants  pourtajit  que  soient  les  deux  acteurs  de 
ce  lU.ime,  malgré  leur  situation  un  peu  forcée,  ils  me 
font,  dans  l'ensemble  du  i)oéme ,  l'elTct  des  personnages 
de  C.udo  Lorrain,  qui  disparaissent  dans  l'éclat  de  ses 
paysages. 

Echeverria  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  \ie  dans 
les  campagnes  v.c  la  république  Argentine.  Il  y  a  fait  de 
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coté  et  d'autre  do  longues  excursions,  et  lorsqu'il  les 
décrit,  on  voit  qu'il  ne  cherche  point  à  conribiner  par  un 
effort  d'esprit  des  images  étrangères,  mais  qu'il  retrace 
ce  que  ses  yeux  ont  vu,  ce  qui  a  ému  sa  pensée. 

C'est  ainsi  qu'il  nous  représente,  à  l'heure  du  soir, 
le  désert  qui  se  déroule  au  pied  des  Andes,  le  désert 
morne  et  taciturne  comme  la  mer  que  nul  vent  n'agite. 
Là,  de  quelque  coté  que  les  regards  se  tournent,  ils  ne 
découvrent  que  l'immensité  des  champs  solitaires  que 
Dieu  seul  connaît,  et  dont  il  peut  seul  mesurer  les 
profondeurs.  Là,  on  n'entend  que  le  beuglement  des 
taureaux  sauvages  errant  à  l'aventure,  le  rugissement 
des  tigres  ou  le  cri  uniforme  et  mélancolique  du 
yaya. 

Tout  à  coup  résonnent  de  sourdes  clameurs.  Le  sol 
tremble  sous  les  pieds  des  chevaux  impétueux,  et  dans 
l'ombre  on  distingue  des  pointes  de  lances ,  des  cheveux 
ilottants,  des  formes  confuses. 

C'est  la  horde  d'Indiens  qui  vient  de  dévaster  un  village. 
Ils  s'avancent  comme  un  tourbillon  dans  des  flots  de  pous- 
sière, portant  sur  leurs  piques  des  têtes  humaines,  criant, 
hurlant,  galopant  avec  une  ardeur  frénétique.  Us  s'arrê- 
tent au  sein  de  la  pampa  silencieuse,  et  contemplent  avec 
un  orgueil  farouche  leur  butin  le  plus  précieux,  une  troupe 
de  belles  jeunes  filles  enlevées  aux  foyers  paternels.  Après 
avoir  détaché  les  harnais  de  leurs  chevaux,  qui  paissent  à 
l'abandon,  ils  allument  un  large  bilicher.  Les  uns  attisent 
ou  alimentent  la  llamme  ;  d'autres  préparent  les  quartiers" 
de  chair  qui  seront  rôtis  sur  des  pierres.  D'autres  plus  im- 
patients plongent  leur  couteau  dans  le  poilrail  d'une  ju- 
ment, boivent  avec  avidité  le  sang  qui  jaillit  en  bouil- 
lonnant delà  blessure  et  se  disputent  à  qui  prendra  la  plus 
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grosse  part  de  ce  breuvage.  Leur  soif  et  leur  faim  étant 
apaisées,  il  s'asseoient  en  cercle  autour  du  feu,  où  ruis- 
selle la  graisse  des  animaux  qu'ils  ont  égorgés,  et  écou- 
tent avec  des  tressaillements  de  joie  les  chants  guerriers , 
les  chants  de  victoire  que  l'un  d'eux  entonne  d'une  voix 
triomphante. 

Ce  sont  là  des  tableaux  qui  n'appartiennent  plus  au 
cercle  ordinaire  de  la  poésie,  des  peintures  neuves  que 
l'auteur  de  la  Cautiva,  comme  Cooper  dans  les  États- 
Unis,  a  eu  le  premier  l'honneur  de  saisir  sur  les  lieux. 

Echeverria  s'était  acquis  par  ses  deux  publications  un 
assez  grand  renom.  Il  avait  indiqué  une  nouvelle  voie  aux 
écrivains  de  son  pays.  Il  était  dans  l'Amérique  du  Sud 
l'apôtre  d'une  nouvelle  école.  Par  malheur,  cette  gloire  ne 
lui  suflit  pas.  Il  déserta  les  plaines  silencieuses  des  Pampas 
pour  se  lancer  dans  le  tumultueux  domaine  de  la  politique. 
Son  ambition  était  de  former  une  société  de  jeunes  Ar- 
gentins qui,  en  prenant  pour  base  de  leur  réunion  un 
principe  démocratique,  s'appliquerait  à  le  développer  et  à 
le  propager. 

En  ceci  le  poète  cessait  d'être  original.  H  imitait  l'orga- 
nisation de  la  jeune  Italie  et  de  la  jeune  Allemagne. 

Chef  d'une  république,  Rosas  n'avait  pas  plus  de  goût 
pour  ces  sociétés  républicaines  que  les  gouvernements 
absolus  de  Prusse  et  d'Autriche, 

Un  beau  jour  Echeverria  se  vit,  sous  peine  d'incarcé- 
ration et  autres  chûtiments,  forcé  d'émigrer.  Ses  biens 
furent  confisqués  et  sa  maison  dévalisée.  «  On  ne  m'a 
pas  môme  laissé  un  livre,  me  disait-il  un  jour  avec  dou- 
leur, un  de  ces  beaux  livres  de  choix  que  j'avais  rapportés 
de  l'rance.  C'est  ce  que  je  regrette  le  plus,  » 

Depuis  l'année  1840,  Echeverria  est  resté  à  Montevideo. 


fm 


"^/ï-ç:. 


? 


^^ 


ail'- 


■i  X: 


3i6 


LETTUES    SUR    I/A  M  E  R  I  0  lî  F.. 


riche  seulement  (Ju  trésor  d'inteiligerice  (jue  la  rapacité  do 
Rosas  n'a  pu  lui  enlever,  dévoué  comme  au  printemps  do 
sa  vie  à  l'étude  et  à  la  poésie.  Grâce  au  caractère  hospi- 
talier de  cette  ville,  il  n'a  pas  trop  éprouvé  combien 
l'escalier  d'autrui  est  dur  à  monter,  et  combien  est  amer 
le  pain  de  rétranf,^er. 

Si  dans  les  vers  qu'il  a  composés  après  la  Cautiva,  dans 
ceux  qu'il  écrit  encore,  éclate  l'accent  d'une  Ame  souf- 
frante, ce  n'est  pas  la  vague  soulKince  de  René,  ni  colle 
de  Werther,  ni  celle  d'Obermarni  ;  c'est  la  j^rave  et  pro- 
fonde douleur  de  Jacopo  Orlis,  qui  ne  peut  oublier  les 
rôves  d'or  et  de  liberté  qu'il  avait  laits  pour  son  pays,  qui 
de  loin  le  suit  par  la  pensée  dans  ses  agitations,  et  triste- 
ment s'écrie  : 

«  11  sacrificlo  délia  nostra  patria  é  consunialo.  » 

Le  sillon  tracé  par  la  Cautiva  a  été  continué  par  plu- 
sieurs poètes,  notamment  parM.  Ascasubi,  de  Montevideo. 
De  nombreuses  excursions  dans  les  diverses  provinces  do 
Rio  delà  Plala  ont  familiarisé  M.  Ascasubi  avec  les  mœurs 
de  la  campagne.  Dans  une  série  de  dialogues  et  de  scènes 
agrestes,  il  s'est  attaché  à  reproduire  le  caractère,  les 
habitudes  et  jusqu'aux  idiotismes  des  gauchos.  Chacune  de 
ses  compositions  est  une  image  exacte  de  la  physionomie 
de  cette  race  de  patres  et  de  cavaliers  nomados,  mais  une 
image  matérielle  où  l'on  cherche  en  vain  lexpression 
idéale  sans  laquelle  il  n'ya  point  de  véritable  poésie.  Avec 
leur  minutieuse  exactitude  de  détails,  les  écrits  d'Ascasubi 
sont  à  la  Cautica  ce  qu'est  la  rusti(jue  Louise  de  ll'oss 
à  la  délicieuse  idylle  d'Hermaiin  et  Dorotliêc 

A  côté  de  ces  novateurs  .  il  existe  dans  cette  même  \  ille 
de   iMontevideo  un  aimable  poète  du  bon  vieux  temps, 
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M.  de  Figueroa.  Celui-ci  n'a  point  voulu  déserter  les  ré- 
gions mythologiques  qu'il  apprit  à  vénérer  sur  les  bancs 
du  collège.  Il  chante  Phébus  et  l'Aurore  aux  doigts  de 
rose,  comme  ses  maîtres  du  dix-huitième  siècle.  Il  s'élance 
sur  son  Pégase  et  monte  gaiement  au  Parnasse,  en  se  ra- 
fraîchissant le  long  du  chemin  à  la  fontaine  de  Castalie. 
Toutes  les  règles  des  anciennes  écoles  lui  sont  chères,  et 
tous  leurs  caprices  lui  sourient.  Un  Dieu  lui  a  fait  de  doux 
loisirs,  et  il  les  emploie  aux  jeux  de  rénigme,  de  la  cha- 
rade, du  madrigal.  Il  accomplit  les  tours  de  force  de  l'ana- 
gramme et  de  l'acrostiche  comme  ces  habiles  versificateurs 
dont  l'érudit  Peignot  a  recueilli  les  producticns  les  plus 
excentriques,  et  façonne  comme  Panard  la  chanson  à 
boire,  en  forme  de  bouteille. 

Avec  sa  rare  facilité,  il  passe  tour  à  tour 

...  (lu  grave  au  iloux,  du  plai^^aulau  sévère. 

Il  aiguise  en  riant  l'épigramme  caustique  comme  Ma  rot 
dans  sa  galante  jeunesse,  et  comme  Marot  plus  tard,  tra- 
duit avec  piété  les  Psaumes.  Non-seulement  il  traduit  les 
hymnes  bibliques,  il  en  compose  lui-même  avec  une  reli- 
gieuse pensée.  Car,  si  son  imagination  se  plaît  à  errer  au 
milieu  des  traditions  païennes,  son  cœur  appartient  à  la 
pure  doctrine  de  lÉvangile.  Comme  le  chantre  des  Lu- 
siadcs,  il  allie  dans  l'odyssée  de  sa  vie  la  fable  de  10- 
lympe  aux  austères  croyances  du  christianisme.  Quand  il 
a  d'un  ton  anacréonlique  célébré  l'Amour  et  les  Grâces,  il 
rejette  ces  stances  profanes  pour  écrire  avec  un  sincère 
recueillement  une  paraphrase  du  PaOn-,  une  épître  à  son 
curé  ou  des  litanies  à  la  Vierge. 

Tel  il  apparaît  dans  ses  œuvres,  tel  on  le  retrouve  dans 
les  diverses  nuances  de  son  caractère,  affable  et  jovial, 
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spirituel  et  tendre ,  plein  d'indulgence  envers  les  autres 
et  de  défiance  envers  lui-même,  simple  et  timide  comme 
une  jeune  fille.  C'est  un  plaisir  de  lire  ses  vers.  C'est  un 
bonheur  de  le  connaître. 

Chers  poètes  de  Montevideo,  pardonnez  au  voyageur 
que  vous  avez  reçu  avec  tant  de  bonté,  s'il  ne  rend  pas 
compte  de  vos  œuvres  comme  vous  étiez  en  droit  do 
l'attendre.  Il  s'en  va  du  moins  emportant  un  cordial  sou- 
venir des  jours  qu'il  a  passés  parmi  vous,  et  souvent  il 
songera  à  la  triste  position  que  de  funestes  événements 
vous  ont  faite. 

Bien  triste  vraiment  est  la  situation  de  ces  écrivains 
dans  l'enceinte  d'une  ville  bloquée,  qui  ne  peut  donner 
qu'un  faible  encouragement  à  leur  talent,  et  elle  serait 
elfrayante,  si  Orihe  venait  à  s'emparer  de  Montevideo, 
sans  avoir  les  mains  liées  par  un  solide  traité  d'amnistie. 

Comme  les  scaldes  des  vieilles  sagas  dislande,  ces 
poètes  ont  encouragé  au  combat  les  légions  de  leur  cité 
et  flétri  dans  leurs  vers  le  nom  de  leur  eimemi.  Il  n'en  est 
pas  un  qui  n'ait  chanté  la  fière  indépendance  de  Monte- 
video et  jeté  quelque  injure  à  la  face  d'Oribe  et  de  Rosas. 
Jadis,  quand  un  des  vaillants  jar/s  du  Nord  subjuguait  un 
de  ses  adversaires  ,  il  respectait  les  scaldes  qui  en  avaient 
suivi  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  et  quelquefois 
rendait  hommage  à  leur  fidélité  en  leur  otTrant  une  chaîne 
d'or. 

Si  on  laisse  faire  Oribe  et  lîosas.  ils  pourront  bien  donner 
aussi  dçs  chaînes  aux  poètes  de  Montevideo;  mais  ce 
seront  les  chaînes  de  fer  du  Cerrito  ou  de  Santos  Lugares, 
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Si,  comme  je  l'ai  die,  Montevideo  pr,^sc„le  à  celui  nui 
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Le  plan  de  construction  de  Jlontevideoressemhleà  celui 
de  Buenos-Avres.  C'est  le  n,èn,e  alignement  régulier  a 
même  d,v,s,on  par  rj.adrcs  symétriques;  au  ce.^ré   une 
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Sraiide  place  carn'-o  bordée  d'un  côté  par  les  façades  de  la 
calliédrale;  de  l'autre,  par  le  Cabildo  ou  liôteide  ville.  Les 
maisons,  comme  à  IJucuos-Ayres,  ont  un  toit  plat  servant 
de  terrasse.  On  en  voit  un  plus  grand  nombre  plusélevéesque 
celles  de  la  républiiiue  Argentine,  ornées  d'un  balcon  à  leur 
premier  étage  et  surmontées  d'un  pavillon  en  bois  d'où 
les  regards  planent  au  loin  sur  ks  champs  et  sur  le  fleuve. 

Dans  le  temps  de  la  rapide  prospérité  de  cette  ville, 
îiotamment  sous  l'administration  de  Riveira,  on  avait 
entrepris  plusieurs  ouvrages  d'utilité  publique  et  d'embellis- 
sement. Il  résulte  de  ces  travaux  interrompus  de  singuliers 
contrastes:  ici,  une  masse  d'habitations  imposantes,  égayées 
par  de  riants  pâtis,  près  d'une  autre  qui  est  restée  à  l'état 
d'ébauche;  là,  des  rues  -^arnies  de  trottoirs  en  dalles  et 
dont  le  pavé  est  inachevé,  d'autres  où  il  n'y  a  pas  môme 
une  trace  de  pavé  et  que  la  pluie  convertit  en  étangs  fan- 
geux. Il  y  en  a  une  au  milieu  de  laquelle  s'élève  un  banc  de 
roc  comme  en  pleine  campagne. 

A  chaque  pas,  on  remarque  les  funestes  elVets  de  la 
guerre.  La  décadence  du  commerce,  la  faillite  qui  en  est 
la  conséquence  éclatent  d'ici,  de  là,  sur  le  portail  des  ma. 
gasins  naguère  florissants  et  maintenant  fermés,  sur  le  seuil 
des  ateliers  silencieux,  sur  les  ailes  incomplètes  d'un 
édifice  qu'un  négociant  commençait  avec  un  heureux 
espoir  et  qu'il  n'a  pu  finir.  On  dirait  d'une  de  ces  villes 
surprises  par  un  tremblement  de  terre  ou  par  l'éruption 
d'un  volcan.  Dans  l'ébranlement  du  sol,  dans  limmersion 
de  la  lave,  quelques  fortunes  sont  restées  debout;  les  autres 
ont  été  anéanties. 

Si  l'on  sort  de  la  ville  par  la  porte  du  marché,  la  pensée 
est  émue  d'un  spectacle  encore  plus  pénible. 

En  1840,  la  population  toujours  croissante  de  Montevideo 
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é(()ulTait  dans  la  cotte  de  mailles  de  l'ancienne  enceinte 
espagnole.  Il  fallut  fendre  les  remparts  pour  ouvrir  un 
passage  à  ces  llotsMlémigraiits  qui  sans  cesse  arrivaient 
dliurope.  Du  canal  trop  plein  où  ils  avaient  été  quelque 
temps  contenus,  ils  se  répandirent  hors  des  murs  par  cetle 
tranchée  comme  par  une  écluse.  Hientùt  on  vit  s'élever 
dans  la  campagne  une  quantité  de  fabriques  et  de  magasins. 
Une  longue  et  large  rue  se  rejoignit  à  celle  qui  touchait  à 
la  brèche  du  rempart.  C'était  une  ville  nouvelle,  une  ville 
active  et  industrieuse  qui  se  reliait  à  la  ville  primitive, 
comme  les  faubourgs  de  Paris  à  l'étroite  cité  du  moyen 
âge. 

De  ce  quartier  tracé  en  droiteligne,  et  méthodiquement 
construit,  la  population  se  dispersa  de  coté  et  d'autre  sur 
les  lianes  de  la  colline  dont  Montevideo  couvre  l'extrémité, 
sur  les  rives  orientale  et  occidentale  du  lleuve  et  dans  les 
plaines  de  l'Aguada.  La  des  haies  d'aloès  entouraient  de 
leurs  piques  dentelées  des  enclos  d'arbres  à  fruits,  là  cha- 
que rustique  habitation  avait,  connue  un  cottage  anglais, 
son  verger  et  son  jardin;  chaque  riche  quinta  était  comme 
une  maison  de  Damas,  voilée  par  de  verts  rameaux,  par- 
fumée par  l'odeur  des  lleurs  et  des  orangers.  Alors,  la  ca- 
pitale de  la  Bande  orientale  n'avait-elle  pas  le  magique  as- 
pect décrit  en  vers  mélodieux  par  Dominguez?  «  Llle 
s'avance,  dit-il,  vers  le  fleuve,  comme  une  belle  jeune  (ille 
qui,  en  été,  va  se  baigner  dans  l'onde  pure.  La  cathédrale 
est  sa  tète:  Wujuada,  sa  guirlande;  ses  toits  blancs  sont  ses 
épaules,  et  sa  ceinture,  la  mer.  )» 

En  peu  de  temps,  le  mouvement  vital  de  la  nouvelle  cité 
aété  paralysé,  la  prospérité  de  la  colonie  agricole  brisée  jus- 
que dans  ses  racines,  et  la  splendeur  même  de  la  nature 
qui  l'entourait  revêtue  d'un  voile  de  deuil.  La  grande  rue 
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du  18  Juillet,  qui  fut  si  gaie  et  si  animée,  est  à  présent 
déserte.  \a\  la  parcourant  dans  sa  vaste  étcmlue,  on  n'y 
voit  plus  que  des  appartements  vides,  des  fenêtres  brisées, 
des  portes  closes.  (\i\  et  là  seulement  apparaît  encore  une 
boutique  tenace,  un  atelier  où  quelques  artisans  se  réjouis- 
sent de  trouver  de  loin  en  loin  une  niinime  partie  du 
travail  qui  naguère  était  pour  eux  si  lucratif.  Je  suis  entré 
dans  une  ces  babilations,  où  une  maibeureuse  femme  au 
teint  bilve,  aux  membres  décbarnés,  faisait  rôtir  quelques 
grains  de  maïs  pour  ses  enfants  à  moitié  nus  et  accrouf)is 
sur  le  sol  autour  d'elle,  comme  s'ils  n'avaient  plus  la  force 
de  se  lever. 

Dans  l'angle  obscur  de  ce  réduit,  dont  les  vitres  avaient 
été  remplacées  par  des  baillons,  gisait  sur  une  coucbe  de 
paille  un  bomme  à  l'œil  bagard.  Les  enfants  m'ont  tendu 
la  main,  leur  mère  a  détourné  la  tète,  ne  pouvant  les  voir 
mendier  et  n'ayant  pas  la  force  de  les  réprimander.  Le 
malade,  quand  je  l'ai  interrogé  sur  sa  situation,  m'a  dit  : 
«  Hélas  1  monsieur,  j'ai  été  fort  et  babile  dans  mon  métier, 
mais  ce  siège  1  ce  terrible  siège  !  je  n'ai  plus  la  tète  à  moi. 
Dans  ces  aimées  de  calamités,  les  ricbes  sont  devenus 
pauvres  et  les  pauvres  sont  devenus  fous.  »  En  sortant, 
j'ai  laissé  tondjer  quelques  pièces  de  monnaie  dans  la 
main  d'un  des  enfants ,  qui  les  contemplait  d'un  air  stu- 
péfait d'étonnement,  comme  s'il  n'avait  jamais  rien  vu  de 
semblable,  et  sa  mère,  en  me  remerciant,  s'est  mise  à 
pleurer. 

Dans  le  vallon  de  l'Aguada,  les  jardins  ont  été  dévastés 
par  les  soldats  d'Oribe,  les  orangers  abattus  pour  faire 
Tot'ir  Y  a  zatlo,  les  maisons  criblées  de  balles.  Il  n'y  a  guère 
plus  d'un  an  que  ces  cbarmantes  quintas  étaient  encore 
livrées  aux  ravages  de  ces  soldats  et  à  leur  cruauté.  A 
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l'extrémitc'  de  la  rue  <Jii  IS  Juillet,  il  est  uti  ciueilix  en 
pierre  qui  a  été  souvent  ensanglanté.  (>'était  là  (|ue,  par 
une  liorrible  pensée  de  sacrilège ,  les  olliciers  d'Oribe  se 
plaisaient  à  livrer  leurs  vietiines  au  glaive  du  bourreau. 
C'est  sous  la  voûte  qui  recouvre  cette  image  du  Dieu  de 
paix  et  de  miséricorde,  (|u'en  une  munie  matinée,  douze 
soldats  des  légions  montévidéennes  furent  égorgés. 

La  ville  de  Monteviileo  n'avait  pour  se  défendre  contre 
le  président  qu'une  ligne  de  terrassements  si  mal  construits 
et  (juelques  pièces  de  canon  en  si  mauvais  état,  qu'on  ne 
comprend  pas  comment  ce  faible  rempart  n'a  pas  été  dès 
le  premier  assaut  emporté  par  les  régiments  ennemis. 
Mais  chaque  jour,  en  dehors  de  ce  retranchement,  jusqu'à 
une  lieue  de  distance,  les  deux  partis  étaient  engagés  dans 
de  perpétuelles  escarmouches.  C'étaient  des  feux  de 
peloton,  ou  pour  mieux  dire,  une  sorte  de  chasse  à 
l'homnie,  chasse  au  tir  et  chasse  à  l'airùt  (|ui,  en  éparpil- 
lant les  légions,  éloignaient  les  chances  d'une  bataille 
rangée. 

Chaque  matin,  les  soldats  de  la  ville,  armés  de  leur  cara- 
bine, allaient  s'embusquer  de  coté  et  d'autre,  tiraient  sur 
ceux  d'Oribe,  puis  rentraient  le  soir  pour  recommencer 
la  même  opération  le  lendemaiji.  A  défaut  de  leurs  com- 
bats de  guérillas,  ils  avaient  recours  à  des  stratagèmes 
plus  meurtriers  que  les  coups  de  fusil.  A  la  vue  d'une 
cohorte  ennemie,  ils  feignaient  d'avoir  peur  et  (juittaient 
en  toute  hâte  leur  bivouac.  L'un  d'eux  laissait  sa  ceinture 
par  terre,  et  cette  ceinture  tenait  à  une  détente  cachée 
dans  l'herbe  avec  une  mèche  qui  faisait  éclater  un  obus. 
D'autres  fois,  sous  la  cheminée  d'une  maison  en  ruine,  ils 
plaçaient  un  baril  de  poudre;  les  soldats  d'Oribe  venaient 
en  triomphe  s'emparer  de  ce  poste  abandonné,  y  allu- 
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niaient  lour  ft;u ,  et  un  instant  après  sautaient  en  l'air 
avec  les  pierres  du  foyer. 

L'intervention  de  M.  Le  Prédour  dans  les  alïaires  de  la 
Piata  a  eu  pour  premier  résultat  de  suspendre  par  un  traité 
(raninistie  cette  lutte  atroce  et  incessante.  Kntre  les 
champs  du  Cerrito,  occupés  parOrihe,  et  les  retranche- 
ments de  Montevideo,  il  a  été  tracé  une  li^^ne  de  terrain 
neutre.  De  chaque  coté  de  cette  li^'iie,  les  deux  partis  sont 
en  faction  ,  s'observant  sans  se  joindre.  Les  postes  avancés 
de  Montevideo  sont  gardés  à  tour  <le  rôle  par  les  légions 
basque,  française,  italieime,  qui  campent  entre  les  murs 
des  (juintas  saccagées  par  la  guerre. 

Ces  hommes,  qui  ont  pris  courageusement  les  armes 
dans  un  cas  de  légitime  défense  et  qui  depuis  sept  ans 
n'ont  pu  les  quitter,  reçoivent  pour  prix  de  leurs  services 
un  vêlement  et  une  ration  de  viande,  que  le  gouvernement 
a  quehjuefois  bien  de  la  peine  à  leur  fournir,  Jai  assisté 
dernièrement  à  une  revue  générale  des  troupes  de  la 
ville,  à  lacjuelle  la  légion  française  n'avait  pu  se  joindre 
faute  d'un  équipement  convenable.  Le  costume  des  soldats 
ne  se  compose  cependant  que  d'une  blouse  en  drap  et  d'un 
pantalon.  Mais  on  avait  dû  faire  une  dépense  extraordi- 
naire pour  habiller  ainsi  de  pied  en  cap  un  bataillon  de 
nègres,  et  la  caisse  municipale  était  épuisée. 

L'armistice,  en  mettant  lin,  au  moins  temporairement, 
aux  combats  quotidiens  des  assiégeants  et  des  assiégés,  n'a 
point  amélioré  la  situation  matérielle  de  .Montevideo,  Du 
coté  de  la  campagne,  à  une  demi-lieue  environ  du  rem- 
part, la  capitale  de  la  Bande  orientale  est  restée  stricte- 
ment bloquée.  Klle  n'a  gardé  sa  liberté  que  du  coté  du 
fleuve,  qui  doit  pourvoir  à  tous  ses  besoins,  et  déjà  plus 
d'une  fois  ce  noble  et  gracieux  fleuve  a  sauvé  de  la  famine 
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la  cité  (]u'il  omltrasso  avec  amour.  M.  l'i^uoroa  a  célébré 
dans  un  poomo  patrioti(jue  la  péilio  du  limjre,  une  pèche 
miraculeuse  à  pleins  lilots,  connue  colle  (jue  le  Christ  don- 
nait à  Simon  sur  le  lac  de  Génésaroth. 

C'est  de  la  campagne,  c'est  des  provinces  de  l'intérieur 
que  Montevideo  tirait  ses  denrées  alimonlaires  et  ses  car- 
gaisons commerciales.  Cuirs,  laines,  suifs,  tout  co  qui  dans 
le  Rio  de  la  l'Iata  est  livré  à  l'exportation  aflluait  des 
divers  districts  du  pays  dans  les  magasins  de  Montevideo, 
comme  dans  un  réservoir  général,  et  de  là  partait  pour 
l'Amérique  du  Nord  ou  pour  l'iiurope.  C'en  est  l'ait  de  cette 
ressource  à  peu  près  uni(|Uo.  Les  terrains  cultivés  el  les 
pâturages  sont  maintenant  sous  la  domination  d'Orihe,  qui 
en  exploite  une  bonne  part  pour  son  propre  compte,  et 
qui,  ayant  aussi  un  port  sur  le  lleuvo,  le  port  do  Buceo , 
en  a  fait  le  seul  débouché  des  produits  territoriaux. 

Ne  pouvant  plus  rien  exporter,  Montevideo  ne  peut  guère 
songer  à  importer.  A  supposer  que  la  pauvre  ville  (ùt 
encore  assez  d'argent  et  de  crédit  pour  acheter  dos  mar- 
chandises étrangères,  qu'en  forait-elle,  réduite  comme 
elle  l'est  à  une  population  de  vingt  mille  âmes ,  isolée  du 
monde  entier?  Elle  se  borne  donc  au  strict  nécessaire, 
heureuse  encore  quand  elle  peut  l'obtenir  sans  trop  de 
peine  à  un  prix  raisonnable.  L'étroite  terre  qui  contourne 
SOS  murs  lui  fournit  encore  dos  légumes.  De  la  f)rovince 
brésilienne  de  Ulo-Grande.  oilo  reçoit  par  des  bàlitnents 
do  cabotage  do  la  viande  do  boucliorio  ;  dos  Ktats-l'nis,  il 
lui  vient  de  la  farine;  de  la  France,  (\ii^  spiritueux  et  dos 
étoffes.  A  se  procurer  ces  quol(|ues  rares  donréos,  chacun 
épuise  peu  à  peu  ou  son  capital,  ou  le  fruit  do  plusieurs 
paisibles  années  de  labeur  et  d'économie.  Ceux  qui  n'ont 
plus  ni  capital  ni  économies  tâchent  de  se  faire  inscrire  au 
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consulat  (le  leur  iialion  |)oiir  an  obtenir  un  secours  men- 
suel,  ou  (l'ùtre  enrôlés  dans  une  lésion  étran^'èro  p'xir 
recevoir  au  moins  une  ration  (|i]oti(lienne,  ou  enfin  s.  j)- 
plient  le  ^gouvernement  de  leur  venir  en  aide. 

Ce  malheureux  },'ouvernementl  il  faut  avoir  ducour-^ge 
pour  aspirer  ù  l'honneur  de  porter  son  fardeaiJ .  car  1  est 
dans  un  état  de  crise  perpétuelle.  M.  Sonarc,  président 
du  sénat,  exerce  encore  les  fonctions  de  président  de  la 
république,  en  vertu  de  la  décision  ;)rise  par  l'assemblée 
nationale  après  la  seconde  abdication  de  Uiveira.  Le  mi- 
nistre des  alîaires  étrangères  est  .M.  llerrera,  homme  in- 
struit, dit-on,  et  habile.  Le  ministère  de  la  guerre  et  celui 
des  finances  sont  entre  les  mains  de  .M.  Baille,  esprit 
éclairé,  cœur  droit,  l'ilexé  en  France,  à  l'école  deSorrèzc, 
il  a  conservé  pour  notre  pays  une  aiïection  sincère.  Jeune 
encore,  il  a  été  porté  au  pouvoir  sans  le  chercher  et  sans 
l'ambitionner.  Il  a  été  investi  de  ses  deux  ministères 
par  la  confiance  qu'il  inspirait,  et,  dans  ce  double  emploi, 
l'estime  du  public  ne  l'a  pas  abandonné.  Il  n'est  persomie 
à  Montevideo  qui  ne  rende  justice  à  ses  généreuses  qualités, 
à  ses  loyales  intentions. 

Toute  la  gestion  des  affaires  repose  ainsi  sur  trois 
hommes.  Si  jamais  triumvirat  eut  le  droit  de  se  dire  fati- 
gué de  sa  tache  et  elîrayé  de  sa  mission,  c'est  celui-ci. 
Un  blocus  de  septannées,  une  armée  aux  portes  de  la  ville, 
un  ennemi  acharné  à  quarante  lieues  de  distance,  l'anxiété 
à  l'intérieur  et  nul  secours  au  dehors,  nul  autre  moyen 
de  salut  que  celui  (ju'on  attend  des  promesses  de  la  France 
et  de  ses  longues  négociations;  pour  comble  de  malheur, 
une  misère  grandissant  de  jour  en  jour,  et  le  ruisseau  pé- 
cuniaire épuisé  jusqu'à  la  dernière  goutte  :  telle  est  la 
situation  du  gouvernement  de  Montevideo,  attaché  à  une 
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roii(>  (I'Im'oii  (|in  touriu»  i oiitiiiiicllniic.'it  siwis  avaiKUT  d'iiri 
pas,  pciiclK'  sur  un  tufiiicau  des  DanaiMt-s  (juc  la  souri'i'  du 
l)U(l^^»'t  ii»>  peut  ivinpiir. 

Pour  sulivciiir  aux  Itcsoins  de  cliaijui'  soinaine,  do 
cliaiiuc  instant,  il  a  étô  ()l)li,y:(''  d'Iiypntliniuer  l'une  après 
l'autre  les  propriétés  de  l'i^tal ,  d'ahandonner  sa  rnois- 
]j,„t  I  sou  sur  pied  ,  c'e^t-à-dire  les  impôts  (|ui  ditivtMit  être 
perrus  à  la  douane,  de  frapper  dun  nouveau  droit  plu- 
sieurs denrées  de  première  nécessité,  enfin  de  vendre 
jus(pi'à  la  peau  de  l'ours  avant  qu'il  lut  tué,  en  airerntant 
ci  M.  Lafone,   movennant  argent  eomijtant,  la  nùelie  des 
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loups  marins  dans  lîle  de  Lolios.  Juscju'à  l'année  ii>',')-2  , 
tous  les  revemis  de  I  Ktat  sont  engagés,  tout  a  été  d'avance 
négocié,  escompté. 

Lor>qu'il  survient  au  ministère  une  dépense  imprévue, 
il  émet,  |)our  racciuiller,  des  ohligalions  i\uï  ressemblent 
aux  assignats  de  notre  première  dévolution,  qui  tombent 
dans  le  conmierce  à  80  ou  !)0  pour  1 00  de  |)erte.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  net  dans  ses  ressources,  c'est  le  subside  (|ue  lui 
donne  la  France.  C'est  sa  consolante  perspective  à  la  lin 
de  clKupie  mois.  C'est  sa  manne  providentielle  dans  son 
aride  désert  l';t  coimne  ce  secours  vital  doit  être  chaque 
année  discuté  et  voté  par  nos  députés,  il  donne  encore  de 
temps  à  autre  de  graves  incjuiétudes  à  ceux  (jui  en  ont  *«i 
grand  besoin.  Après  la  révoluti  >n  de  Février,  le  ministère 
des  alVaires  étrangères,  !e  ministère  de  la  .Montagne,  (jui 
avait  tant  de  frais  de  voyage  à  payer  à  ses  nouveaux  di- 
plomates .  laissa  trainpiillement  protester  les  traites  de 
cette  allocation  qui  aidait  à  subsister  nos  frères  de  .Monte- 
video. .M.  Devoize,  notre  consul  général  dans  la  républi(iue 
Orientale,  s'engagea  lui-même  personiiellement  trois  fois 
de  suite  à  les  acfpiitter.  fa  ville  entièce  doit  lui  savoir  gré 
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d'une  r(''s()lijlioii  (|iii,  ;i  ccHcî  ('Jxxji]»',  ('-hiif,  en  si'-iil»';  li»-r, 
lias.irdciisc. 

I);mim  (  ('  (loiiloiiictix  ('t.il,  île  diodes,  le  ^'oiivciiiciiiciit  ;i 
«lii  moins  \c  honlictir  d'èlic  soiih  nu  |);iî-  rnjiiiiioM  |)nlilii|iii'. 
Il  existe  it  Moril.evideo  plii-ieiir-,  division^  d»-  jj;irli>,  (|iii 
|)(Hir  des  conr-essions  ,1  l'iiiie  ii  |{()>;is  et  ;i  Oiilie.  (|iii  pour 
une  n'sislance  inilexihie.  (iependiiid,,  saiir(jijcl(jne>  spf  ru- 
!;d(!(jrs  (|ni  j)èc|ien(,  dans  les  ernharias  du  pays  rotinne  d,iij> 
une  eau  Iroldile,  |f)US  lei  riloyens,  <piclle  (pie  '-oil  li  iif 
idi'e  p  irliculicre  sur  reilaines  lran^a(lir)iis  ,  he  rallient  au 
reii'n;  pr'»j(  f  de  inaintenii.  taid  <|u  ils  le  pouiruni ,  l'indi- 
peiid.'nc*'  de  la  l>;inde  orientale,  ils  comprennent,  Ns  diHi- 
(•iilt(''S  d(!  I  administration  ;  ils  appK'-ricnt  se^  ellurt-:  ils 
(îspèreid  iU'S  jours  meilleurs,  et,  il>  oïd,  raison  d  esp(''ier. 

On  Ile  rpn;  soit,  la  force  de  voloid»-,  la  puissanr  c  d';irlion 
dt;  !{osas,  l'o  màtre  dictateur-  ne  p;ir\ien(|ia  pas  a  \aini'r(r 
ce  (ju'il  n'e-t  a  j  ouvoii' d  aucun  sousciain  de  suirnont,er". 
I, es  lois  delà  naltir<'  sont  un  peu  plus  duralilc-;  (pie  cellis 
d'un  simplt!  mortel ,  et,  par*  ces  lois  de  !a  naliiie,  .Mon 
t(!\ide«t  est,  eu  di'pil  d(!  ses  elnlemi^,  deslim''  a  desenir" 
prohahlernent  1  im  des  ports  l(  s  plus  importants  de 
r,\m(''ri(pi(;,  et  liien  certainement,  h;  picrniei-  port  de  la 
l'Iala. 

il  n'est  pas  possiMe  d'en  douter' en  \oyatd  la  position  dii 
(('lie  péninsule,  au  hoi'd  du  lleim  (pji  ICnlai  e  de  dciw 
(:(")t(''S,  vvXU'.  iai'^^e  rade  (]ui,  du  pie(;  de  l,i  \il|(',  s'f'tend  .1 
plus  d'une  lieue  de  distance,  pfo(('';.'(''e  par  la  colline'  du 
(leiro.  ite  i  iiuiope,  (lll  iil(''sd,  de  1'  \mefi(|Ue  du  NorvI,  (h; 
la  (ùle  d'Arri(|ue,  on  arrive  dans  cette  rade  saii-,  peine.  (  t 
les  l)àt,ir!ients  de  si\  a  liinl  cents  tonneaux  pi'i;\(  nt.  y  j(  tri- 
l'ancre  a  (piel(|ues  em  ahiures  du  (piai.  <Jue  de  dilli'  ult(''s, 
au  conliaiic,    pour-  remonter'  le   i'iio  (h;  la   i'iata  par  des 
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lianr-,  (le  .saM<'  mohilt-s,  paf  de-  cniii.iiil-,  \  ,ir'al)|(>,  par 
rici  <''''ncii>  (pic  \{> /lamjif/tis  iii-\i\(']\\  rcn'lic  Ik  -  (lan^;c- 
rcii\  1  i;t  l'iiMpi'cnlin  on  [i.ir\  l'i-nl  en  face  i je  liiiciios-ANri'S, 
(pi  \  traivc-l  on '.'  ni.c  ladc  oum-iIc  a  loij-,  Icv  vcnlv  et 
on  jc-i  na\  ires  d'iinf  dinicn-ion  '(rijinaiic  sonl  ohii^-O'^  de 
se  Icinr  a  deux  on  trois  licijcs  an  lar;.'c,  plus  cxporj'S 
(jn'cn  pleine  mer  au  souille  de  |,i  tempête,  lie  1,1  on  ne  s(r 
rend  a  lerre  (nrcn  prenant,  pour  im.-  p.iitie  de  ce  sur- 
croît, de  tia\ei-('",  (le-^  chaloupe-,  jjour  une  autre  des 
cliarreltes.  On  ne  cliar;.!e  et  on  ne  (l(''  liai;/»-  les  navire- 
(pi'aii  moyen  de  Italaii^  (pii  content,  tort  dier  et  eni[)lo  ni 
a  leur  op(''iatioii  un  tenlp^  coii^^idi-rahle.  filiaijue  capilaine, 
en  arrivant  la,  (juitle  son  hàtiiiienl.  (jour  lairc  son  n<  ;'o'c, 
et  va  s'installer  en  \ille  durant,  des  rnoi>  entiers.  Oijelijue- 
foi-i,  peiidarit.  plu^ieiii^  j')iir>  de  suite,  il  ne  pitiit  [)as  avoir 
la  Mioiii(lr(;  corrmiuiiication  avec  son  (''(jui()a^e.  Iji  (oiipde 
pariipero  iiilerroiiipt  sulalerrient  toute-,  le^  idalioii-,  (U:  la 
\;II(;  a\ec  la  ^'raiide  rade.  I)ij  li.iiiî  d  une  azotca,  un  eapi- 
laiiie  verra,  a  (]uel(|ues  milles  de  distance,  son  na\ii(' 
eliasser  surse.>  ancres,  et.  s(.'  j(  t'r  a  la  c(')le  .-ans  pouvoir. 
a  (pjel(pje  prix  tjue  ce.  >oit,  courir  au  s«;eoijrs  (U:  ses  ma 
teints. 

I.es  d(''fen^eiii>  de  huenos-Ayre^,  à  fjui  Idn  ref)r('>eir'.'" 
ce  contraste  (''clatant  des  deux  poit->,  \eulent  hien  recon- 
naître les  avantages  de  celui  de  .Montevideo,  l'ui-,  iU  .•ve 
liaient  de  r(''poiidr(;  (jue  celui  de  |;uenoi-A  v  res,  plac*'.  prè^ 
du  conlluent  du  l'arana  et  d(!  I  i  ru;^Mjay  a  rentii'-e  d  une 
iinmenx'  r(';^'ioii,  «J  .■'  être  le  di'lM)Uc|ii''  natund  d  une 
iminerise  (luaiitit'' <;•  '.  w. ('(;-,  (jue  .Monte\idi'o  ne  recevra 
janiai>de  r(''ti'oit  i'  *  ioire  de  la  li.inde  orientale;  (jije,  par 
r(;tte  rai.son,  la  capit.ile  d(;  la  (  onliMltration  ,\r;^'eiitiiie  doit 
ii(''(:es-airement  toiijour-  a\((ir  un  commerce  dimpoitatioii 
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l)('au(MtiJ|)  |)l(js  (  oiisi(l(''r;il)Ic  (|ii('  celui  de  sa  rivale,  ils 
ajouli'iil  (;u'av(K'  le  temps  on  consfniira  des  bateaux  a 
vapeur  (jui  ahré^M-rontla  navif,Mlion  du  ileincct  facililero/it 
le  service  du  port. 

Soi   !  tant  que  I{osas  sera   le  maître,   il  centralisera  le 
mouvement  des  afVaires  à  IJuenos-Ayres  et  tra\ aillera  a 
nmiiliiler  Montevideo.  Mais  un  temps  viendra  on  le  com- 
merce, alVranclii  des  entraves  (ju(;  lui  inspose  le  dictateur, 
prendra  librement  la  marclie  la  plus  favorable  à  ses  inté- 
r(Ms.  Qu'on  suppose  un  Instant  (juil  a  celte  liberté,  et  tôt 
ou  tard  il  doil  l'avoir,  \oici  (pielle  en  sera  la  eons(''(|uericc. 
Les  bateaux  de  transport  de  l'Jru^^uay  et  du  l'arana  trou- 
veront j)lus  d'intérêt  à  des(;erdre  juscpia  Montevideo  qu'a 
s'arrêter  à  liiienos-Ayres.  .\i    lieu  de  petits  navires,  <|ui 
maintenant  remontent  si  pé  liblemeid  le  Ilio  de  la  JMala. 
les    négociants    étran,i:ers    .luronl    un   .urand   a\anta;^(;a 
é(pn'perdes  bâtiments  d'une  j)lus  \,i\"^v  dimen^inn  (|ui  s'ar- 
rêteront dans  la  vaste  rade  du  (lerro.  A  ce  cliangement . 
ils  économiseront  les  frai^  d'un  trajet  dillicile,  les  d(''j)enses 
qu(!  leur  occasionnent  le  séjour  i\('>.  capitaines  a   liuenos- 
Ayres,  le  cIiaiKement  et  le  décliari^ement  s;  long  et  >i  di>- 
[)endieu\  des  marcbandises  dans  ce  porl.  Les  produits  de 
ia  eoidedéralion  Argentine  qui  passeront  par  HtKMios-Ayres, 
au  lieu  d'être  placés  sur  les  balans  pour  être  c(.nduils, 
quand  le  temps  le  permet,  sur  lésion  ires,  dans  la  .iiiande 
rade,  seront  inmiédiatement  eiidtarqué-s  sur  des  bâtiments 
de  cabotage  et  s'en  iront,  sans  tant  de  dépenses  de  trans- 
bordement ,  en  droite  ligne  a  .Monfevid'Mi.  I)ans  ce  nouvel 
état(l(î  clioses,  IJuenos-Ayres  restera  une  ville  importante, 
rentrej)ot  de  la  plupart  des  expoilalions  des  pro\inces  de 
l'intérieur  et   de    leurs  imj)ortalions.   Montevideo  sera  le 
grand  point  de  jonction  de   l'iiurope,  de  l'Aiiiéricjue  du 
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Nord  avec,  les  r(''^ioiis  de  la  l'Iala.  (Ju'oii  hrise  seuleiiieiil 
les  menottes  de  fer  de  cette  lanquissanle  caf)tive,  qu'on 
lui  laisse  reprendre  le  rajiide  élan  (ju'elle  avait  pris  sou.s 
J'admini-(r,iti'!ii  de  Hivciia  ,  e!  quelr|ue  joiir  on  Mira  peine 
à  croire  (ju'elh.'  suit  resh'e  longtenijjs  mI  laildi' .  pouvant 
dfîvenir  si  l'ortel  iloinme  la  Nouvel!!-)  irléans ,  elle  fnuclie 
a  reinhoiicliure  d'un  t\t'^  p!u>  ma^nifiiiues  ll.Mi\e>  du 
f^lolie,  (jui,  [)ai'  ses  allluents.  embrasse  une  i]('^  plus  l'er- 
tiles  et  des  plus  \a.-te>;  coiitréi-s.  Klle  sera  la  Nouvelle- 
()iléan>  de  cette  partie  du  continent  américain. 

Tour  nous,  il  y  a  la  une  trrande  (pjeslion  qui,  de  prime 
abord,  frappe  nos  comj)atr:ofcs  dès  leur  arrivée  sur  cette 
])'.::'  .  <  t  (jui  m'a  saiii  plus  particulièrement  en  raison  du 
voN.if..   <]ue  je  venais  (h;  fair''. 

De  rembouchun,'  du  lls'uve  Saint-Laurent  jus(|u'a  celle 
du  Mississi[)i,  des  forêts  du  Canada  jusqu'aux  plaiiie.>  de  la 
Louisiane,  je  venais  de  parcourir  rimiïiense  n'^iou  qui 
nous  appartenait  encore  au  siècK;  dernier,  champs  de  ba- 
taille Jiéro'HjUes  ,  nouvelle  l'Yance  éclairée  par  la  xieiice . 
illustrée  par  les  armes,  ^a/lcliIiée  par  la  religion;  admi- 
rable colonie  qui  nous  serait  aujourflliui  si  pr(-cieu>e  et 
(jue  nous  avons  à  jamais  perdu(\  Après  avoir  pas>é  par 
les  Antilles  où  nous  avons  poss(''dé' aussi  de  riches  domaines- 
et  oîi  Jious  navons  plus  à  présent  (jUe  deux  îles  à  demi 
ruinées  par  l'émancipation  des  nèL-^re^.  je  trouve  à  !'extr('- 
mité  du  continent  une  jeune  colonie  (|ui  >'est  formée  d'elle- 
même  jjeu  à  peu  et  a  fzrandi  à  vue  d'o-il;  (jui,  pendant 
plusieurs  aimées,  bien  loin  de  <Iemander  aucun  secours  a 
la  I'"raiice,  lui  venait  au  contraire  en  aide,  en  ouvrant  à 
son  commcrco  une  Miie  inespi'ié'e. 

Plus  iii'us  alloii ,  eu  av  .inl .  plii->  il  iiiUis  importe  d"av<>ii- 
(jiK  Ique  pail  un  ii^'uveau   d 'iiMine  à  [(•(  onder.  mie  ><'r|e 
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do  réservoir  où  nous  puissions  ('paiichcr  le  produit  de  nos 
fabriques  et  l'excédant  de  notre  poj)ulation. 

Avec  les  idées  pacipKiues  qui,  depuis  un  quart  de  siècle, 
ont,  comme  les  rameaux  du  lierre,  enfoncé  leurs  racines 
sons  le  toit  delà  bourgeoisie,  nous  ne  pouvons  plus,  ainsi 
qu'aux  éclatantes  journées  de  l'Hmpire,  nous  délecter  dans 
des  rôves  de  conquêtes  à  main  armée.  Les  conquêtes  de 
l'intelligence  et  du  travail,  voilà  celles  que  nous  devons 
ambitionmier,  celles  que  nul  peuple  ne  peut  nous  empo- 
cher de  poursuivre. 

Sur  les  rives  de  la  Plala,  une  légion  de  marchands  et 
d'artisans  du  midi  de  la  France  avaient  obteim  ce  succès. 
Sans  eiïort  et  sans  lutte,  ils  l'élargissaient  cIkkjuc  jour. 
De;-:  villes  où  ils  avaient  planté  leurs  premiers  jalons,  ils 
se  répandaientdansles  campagnes,  défrichaient  des  terrains, 
ronslruisaient  des  maisons.  Encore  (]uel(iue  temps,  et  ilcs 
plages  de  l'Orient  ils  portaient  la  charrue  et  la  faucille 
jusqu'au  pied  des  Andes.  L'insatiable  ambition  d'un  homme» 
a  jeté  le  trouble  au  milieu  de  ces  paisibles  cohortes  de 
pionniers.  Ses  fureurs  les  ont  épouvantés.  Alors  seulement, 
dans  leurs  justes  alarmes,  ils  ont  tendu  les  mains  vers 
nous,  ils  nous  ont  appelés  à  leur  secours.  Que  réclamaient- 
ils?  Ilien  de  plus  qu'une  elîicace  protection.  Nous  la  leur 
devions,  nous  l'avons  promise,  et,  il  faut  le  dire,  nous 
avons  employé  beaucoup  d'hommes  et  dépensé  beaucoup 
d'argent  pour  la  leur  donner. 

lii  caractère  (jui  a  la  ténacité  d'un  crampon  de  fer, 
une  rouerie  eidiardle  par  notre  attitude  indécise  ont 
trompé  nos  désirs.  Montevideo,  que  nous  avons  voulu 
arracher  à  l'oppression  de  Rosas,  a  cruellemtMit  souffert, 
et,  connue  cette  ville  comptait  sur  nous,  elle  peut  ii«»us 
accuser  de  n'avoir  pas  plus  prompteraent  mis  lin  à  S4.^s 
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souITranccs.  Le  mal  est  grand,  cependant  il  n'est  pas 
irréparable,  car  il  y  a  là,  comme  je  lai  dit,  une  loi  .le 
nature  que  nul  événement  humain  ne  peut  anéantir. 

Deux  mille  ans  après  sa  fondalion,  n'avons-iious  pas 
vu  la  cité  d'Alexandre,  la  cité  ('e  Cléopàtre  sortir  de  son 
néant,  se  relever  des  ruines  de  la  barbarie,  et  reprendre 
sa  place  parmi  les  beaux  ports  de  la  Méditerranée? 

La  régénération  do  Montevideo  ne  tient  qu'à  une 
solution  que  nous  ne  pouvons  manquer  d'obtenir,  à  un 
traité  qui  garantisse  la  sécurité  de  ses  citovens,  la  libcrlé 
de  son  commerce.  Une  fois  ces  garanties  ne!  tcment  étal.^lies , 
la  capitale  de  la  Bande  orientale  n^prendra  son  mou- 
vement prospère,  le  courant  d'immigration  s'y  portera 
comme  par  le  passé,  (.'t  nous  aurons  là  un  riche  comptoir, 
une  colonie  industrielle  et  agricole  que  nous  n'aurons  pas 
besoin  de  faire  garder  par  des  canons. 


FIN    Di;    TOMK  SECOND 


on  de  fer, 
ulécise  ont 
»'ons  \oulu 
lit  souiïert, 
peut  nous 
s  (in  â  ses 


TABLE   DES   MATIÈRES 


PU   TOME    SEC  OIS  D 


I 


L\  flWANR.  —  Le  h'viallian  do  la  HiMc.  —  I.'Ohio.  —  LVmhou- 
cJuire  (lu  Mississipi.  —  La  moitii'  du  siècle. —  Arrivôo  à  la  Ha- 
vane. —  Le  lise.  —  Ce  qu'il  en  coûte  pour  entrer  dans  la  capi- 
tale de  Cuba.  —  Douceurs  de  l'hiver.  —  La  lièvre  jann(>.  —  T.e 
brick  Jachson.  —  Aspect  des  rues.  —  La  volante.  —  IMiiloso- 
pliic  d(!S  Kivaiiais.  Administration.  —  l'ouvoir  du  {gouverneur. 

—  Le  gén(''ral  Tacon.  —  Les  cafés.  —  Les  liqueurs  politi(iues. 

—  Intérieur  du  théâtre.  —  lîeauté  des  Havanaises.  —  Histoire 
de  la  Havane.  —  Monuments.  —  La  cathédrale.  —  Le  buste  de 

.    Colomb .       i 

II 

Lf.  Join  DKs  Rois  \  [,\  Havanf.  —  l'n  souvenir  de  Shakespeare. 

—  Diverses  tribns  de  nègres.  —  Danses  et  inascara<ies.  —  Aris- 
tocratie des  nègres  créoles.  —  Situation  des  nègres  dans  hs 
maisons  particulières  et  dans  les  plantations.  —  Comment  se 
lait  la  traite.  — Condition  des  hommes  de  couleur ')•) 


I!I 


Unf,  CafTikiik.  —  Tableau  chainpMre.  —  La  plantation.  —  l'nc 
familh^  Irançaise.  —  Culture  du  café.  —  Les  plantes  des  tropi- 
(jues,  —  Vwi^  sucrerie.  —  Les  Iléaux  delà  terre li 


:i6G 


TAni.K  ni: s  math: n es. 


IV 


l'itnhi-r.TioNS.  — I»()i'iL.\TioN.  —  Stali.sfi(iue  ilc  Pile  de.  ('ul)a.  — Si 
coiidj^iuatioii.  —  Les  foriMs.  — lîois  de  conslnidioii.  —  Piaules 
iiu''di('inalos  et  véiit'ncuses.  — Ornitlio!o}^'u',  —  Division  territo- 
riale. —  Prin<'.i|>a!i.'.s  villes.  —  Progrès  de  la  Havane.  —  Orga- 
nisation administrative  et  judiciaire.  —  Iin|>oitations  et  exporta- 
tions. —  l^éeolte  du  sucre  et  du  café.  —  Histoire  du  tabac.  — 
AiriHsdes  papes  etdcs  empereurs.  —  Récolte  du  tabac  dans  Tile 
de  Cuba.  —  l'abrication  des  cigares.  —  Établissements  scicrdili- 
i|nps. — Les  prétentions  des Ktals-t'nis  sur  Cl  ha rj:j 


Dr  LA  HwANr  ,\  BiKNOs-Aïnios.  —  Le  navire  belge.  —  Un 
cart'me.  —  Le  lieutenant  et  le  coq  polyglotte.  —  Les  vents  ali- 
/,(<s  et  les  grains.  —  Tem|>éralure  du  nord  et  du  sud.  — La  mer 
sous  les  tropiques.  —  Le  calme.  I,os  éfniles  (îu  sud.  — 
77 


Lr,   ll.RUVE    1)1.    lA    Pl.VTA. 


VI 


Découverte  du  fleuve.  —  Jean  Dia/. 


de  Solis.  —  Sébastien  Cabot.  —  Difticultéde  remonter  le  Rio  de 
la  Plata.  —  La  rad(>  de  lîuenos-Ayres.  —  La  quarantaine.  — 
Les  charrettes  de  ('.eharfjnement.  —  Le  grotesque  en  action.  101 


VII 


IfisroiHK   m:  Huf.nos-Aykks 109 


">.  1 


VIII 


M'a 


Biinos-Ayrks. 


Régularitë  des  constructions,  —  Les  Azoteas, 


—  A.stres  du  soir.  —  Intérieur  des  maisons.  —  Les  quartiers  des 
p.iuvres.  —  l':ditices  publics.  —  La  maison  de  Rosas.  —  La 
victime  d'un  dictateur  —  Poi>ulation.  —  Aspect  de  la  rue  du 
IN'rou.  —  Les  soldats.  —  Le  gaucho.  —  Habitude  générale  de 


!  fe- 


r  \iuj.  nrs  ma  riiinr.s. 


:)67 


l'('(|uiliili(in.  —  I,('s  V()iliir(>s-iiavir»'s  îles  l'.'iiniias.  —  Vdjages 
dos  caravanes.  —  Populalion  liançaiso.  —  Po|iiilalion  arjicntiiu'. 
—  La  cinta.  —  Los  foiniius  do  Riionos-Avros.'—  A."(ii(il  hos- 
pilalKT.  — Los  inariniics  sans  dol l«'i',l 


IX 


La  r.or.r.v.  —  Mouvomont  do  la  population  sur  la  routo  do  la 
F5o((a.  —  Lt!  pont.  —  I)ivors»'s  doniros.  —  Los  lavabos.  — 
Villa^o  dos  IJarracas.  —  Los  sid.idoros.  —  Les  I5as(|in'S.  —  F, ours 
iiKours  nationalos.  —  Loin  situation  inatôiiollo  dans  la  l'Iata. 
—  Knvirons  de  I5iionos-A\ros.  —  IMuduotions  af^rioolos.  — 
L'onibu.  —  Caractcro  indolent  ot  passionno,  —  La  joiino  (illc 
malade. I^t;^ 


X 


SANTOS-Li(;Ant;s.  —  J.a  Cliacaiita.  —  l'ondation  des  Jésuites.  — 
lîâtiinents  en  ruine.  —  Los  rélusiés  indiens.  —  Le  cainj»  do 
Santos-Lnpares.  —  T.;i  prison.  —  Cruantôs  du  dirtatenr.    ?0.'> 


XI 


La  Cwrvr.NK.  —  Ancienne  étendue  do  la  vioo-royauté  de  Pnonos- 
Asres.  —  Divisions  aotnellos  dos  |>rovinces  argentines.  —  Po- 
pulation. —  Topographie.  —  Solitude  imposante.  —  Les  pA- 
turagos.  — Voyage  dans  les  grandes  plaines.  —  Le  Va(iueano. 
—  Le  gaucho.  —  Les  troupes  de  Rosas.  —  Les  chefs  do  la 
campagne  et  les  jii^.;os  d(^  p:ii\.  —  f'.iinniont  on  mine  un  pro- 
priétaire  •i\:t 


Ml 


PM.Fioio.  —  Ros.As.  —  La  route  de  Palermo.  —  Camp  de  cava- 
lerie. —  Sentimentalités  locales.  —  Dona  lùKarnacion.  —  Ma- 
nuelita.  —  Ses  vertus  et  son  inlliience.  —  Uiograpliio  do  iîosas. 
—  Son  pouvoir.  —  Ses  mes.«agcs  annuels.  —  La  Mas  liorca.  — 
lîogime  de  terreur.  —  Asservissement  com|)let.  —  Autocralio 


.3(i« 


TARFJ'   m; S  MA'in  ni'.s. 


absolue  ^oiis  Ir  nom  dt!  liltiti'  n'iniMiciiinc.  —  Fî(Viiil(^  du 
pUN.s.  —  Son  avenir  probable.  —  A|)latisseiiienl  actuel  de  la 
population i'M 


\\\l 


La  Bamu:  oiiikntai.i:.  —  Situation  ).;6>jit'iipbi(iue.  —  Ktendue.  — 
Productions.  —  Anciennes  tribus  indiennes.  —  î.es  Cliarruas, 

—  Leurs  ino'urs  actu(illes.  —  C(»b)iiisation  de  la  IJancb'  orien- 
tale. —  Guerres  successives.  —  Fondation  d'une  r<''pubrHiu(! 
incb^pendanle.  —  Administration  de;  Riveira.  —  Prdsiibînce 
d'Oribe.  —  Gucrresciviles.  — OribeetRosas.  —  Délaited'Oribe. 

—  [nvasion  d((  la  Bande  orientale.  —  Siéjie  de  Montevideo.  — 
Décrets  d'Oribe t?«;<) 


■  ï  ■ 


■) 


\IV 

MoMTViiti;o.  —  Dil'liculfé  tle  cnuniuiiiications  entre  Rueiios- 
Ayres  et  Montevideo.  —  Aspect  d(î  la  ville.  —  L'escadre  fran- 
çaise. —  Une  page  de  nos  annales  maritimes.  —  M.  deTinan. 
—  lnt(''iicur  de  la  cité.  —  Sa  prospérité  avant  le  siéj^e.  —  Po- 
pulation française.  —  Coutumes  bospitaliôres.  —  Habitudes  de 
luxo. — fiaieté  de  caractère  <lans  l'infortune ;?o7 


Lis  JouiiwiA  i,r  \.\  Lrrri-iiMi  lu;.  —  [littérature  |)()iiti(iue  et 
po(''tiijue.  —  Journaux  espagnols  et  français.  —  Balearca.  — 
Jean  Varela.  —  Fondation  du  Commercio  de  la  Fldta.  —  \s$i\^- 
sinat  de  FI.  Varela,  —  Alsina.  —  L'béroïsme  d'une  femme.  — 
Pot'tes  argentins.  —  Doniinguez.  —  Marniol.  —  Ecbeverria.  — 


Poëtes  niontévidéens.  —  Ascasubi.  —  Figueroa 


35!» 


XVI 

L\  Viu.K  AssiiT.KE.  —  Régularité  (b>  construction  de  la  ville, 
Une  ville  nouvelle  bors  des  remparts.  Travaux  abandonnés 


—   \W.\nU'  <ln 
•r.u 


TA  151,  F    T)T'S    :\I  A  T IK  11  F  S  . 


369 


iMiliros  l'ii  ruine.  \  ne.  .sci-Mo  de  misiMc.  —  Les  l'usillmlcs  d.» 
cluiquc  jour  avant  l'ariuislire.  —  Les  iiiallinns  <lu  si(''};o.  — 
l.'adiuinistialion  actiielh",  —  Sis  .liUicult.s  ri  sa  p»  uiiric  — 
Avanlai^rs  (iu  |ior(  (I..  M(»ii(,.>i(|,.,,    —  Siui  avenir ;•,'••) 


—  KtemUie.  — 
_  T.es  Cliiwruas. 

la  Uande  orien- 
<Vune  n'iiublKU»*' 
t     __    Pr(^si(lenie 

-  l)étaUe(rOril)0.. 
c  Montevideo.  — 


'1  ^    I"'    I  V    r  \  lii.i'   m     iiiM  r   •<  rj  n\  i». 


is    entre    lîU(>nos- 
—  L'escadre  l'ran- 
5.  __  M.  <le  Tinan. 
[it  le  sit'-^e.  —  l'o- 
•s   —  Habitudes  de 


,'ratuie  politiciue  et 
i^_  _  Balearea.  — 
3 /a  7^/afa.--Assas- 
ne  (l'une  femme.  — 
,1.  _-  Echeverria.  — 

uei'oa ^*'^' 


iclion  (le  la  ville,  — 
ivaux  al)an<lonnés  — 


Paris.  —  Typographie  <le  F..  Tlon  et  Ci-,  rue  Garancièrc,  «, 


